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OBSERVATIONS 
SUR  LES   MÉDAILLES  DE  SMYRNE 

(pi.i.) 

Une  médaille  d'or,  acquise  pour  le  cabinet  de  France  avec 
la  collection  du  savant  Pellerin,  en  4776,  avait  été  publiée 
par  cet  antiquaire  dans  son  recueil  de  peuples  et  de  villes 
(tom.  I,  pi.  XXXVII,  n»  3),  et  il  avait  supposé  qu'elle  pouvait 
être  de  la  ville  de  Panticapée  dans  la  Chersonèse  Taurique,  à 
cause  du  type  du  griffon,  et  de  la  lettre  n  qu'on  lit  dans  le 
champ  du  revers. 

Barthélémy  n'avait  point  partagé  cette  opinion ,  il  avait 
laissé  cette  médaille  parmi  les  incertaines,  et  Mionnct  Ta 
décrite  dans  cette  série  (t.  VI,  p.  626,  n*  96). 

Tête  à  droite  d'Apollon,  couronnée  de  laurier;  derrière  le 
col,  une  lettre  indéoise  indiquée  par  trois  globules  en  trian- 
gle. 

t(.  Un  griffon  femelle,  accroupi,  la  patte  droite  de  devant 
posée  sur  une  roue.  Dans  le  champ,  devant  le  griffon,  la 
lettre  n. 

1848.  1.  4 
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Or  pâle,  13  millimètres;  poids,  224  cenligram.  (PI.  i,  n''  1 .) 

Cette  médaille  est  d'un  bon  travail,  quoique  la  tête  d'A- 
pollon ne  soit  pas  du  plus  beau  style. 

La  tête  d'Apollon  se  trouve  sur  les  médailles  de  tant  de 
villes ,  qu'elle  ne  peut  servir  à  déterminer  aucune  attribu- 
tion. 

Le  griiîon  sert  aussi  de  type  à  plusieurs  villes  ;  on  le  voit 
marcliant,  assis  ou  couché,  sur  les  médailles  d'Abdère,  d'As- 
sus,  de  Caena,  de  Phocée,  de  Panticapée,  de  Tarse,  de  Téos  ; 
il  traîne  le  char  d'Apollon  sur  les  médailles  d'Aureliopolis;  sur 
une  médaille  de  Valerien,  d'Alexandria-Troas,  il  porte  Apol- 
lon qui  tient  sa  lyre;  il  enlève  Antinous  sur  celle  de  CliaJce- 
don  *  ;  il  orne  le  casque  de  Pallas  sur  les  médailles  d'Athènes  : 
mais  sur  les  médailles  de  Smyrne  il  est  représenté  d'une  façon 
particulière,  il  a  un  pied  de  devant  posé  sur  une  roue. 

On  sait  que  le  griffon  était  consacré  à  Apollon,  et  il  ac- 
compagne souvent  ce  dieu.  Sur  une  médaille  du  nôme 
Heracléopolitès  (Mionnet,  Suppl.,  IX,  n°  38),  on  le  voit  le  pied 
posé  sur  une  lyre,  attribut  du  dieu  de  la  poésie  ;  mais  la  roue, 
attribut  de  Némésis,  rattache  évidemment  le  griffon  au  culte 
de  cette  divinité,  Tune  des  plus  honorées  à  Smyrne*. 

Les  Smyrnéens  reconnaissaient  même  deux  Némésis  ou 
Némèses,  comme  le  remarque  Pausanias  (Achaic,  c.  5.);  elles 
sont  fréquemment  représentées  sur  les  médailles  de  Smyrne; 

*  La  ressemblaDce  de  ce  revers  avec  le  précédent  peut  faire  penser  que 
c^est  Apollon  et  non  Antinous  que  porte  le  griffon,  d*autant  qu*on  voit  Apol- 
lon sur  les  médailles  de  Chalcedon  ,  où  il  est  quelquefois  porté  sur  un  cygoe 
et  enlevé  dans  les  airs,  comme  il  le  serait  ici  par  le  griffon. 

*  On  a  trouvé  à  Smyrne  une  figure  de  femme  avec  l'inscription  : 

MEMEZEI 
EIMA2 
grXHTÎ 

(Bocckh.  Corp.  inscr,  gr.,  n*  3164.) 
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on  les  y  voit  associées  à  plusieurs  autres  divinités,  et  elles 
sont  souvent  accompagnées  du  griffon. 

L'examen  attentif  de  ces  médailles  nous  a  conduit  à  plu- 
sieurs rectifications  numismatiques  qui  ne  seront  pas  sans 
importance. 

Ce  n'est  pas  sur  les  médailles  les  plus  anciennes  de  Smyr- 
ne,  que  Ton  trouve  le  griffon  ayant  le  pied  posé  sur  une  roue, 
et  rappelant  ainsi  Némesis,  ou  associé  à  cette  divinité.  On  ne 
le  voit  que  sur  des  pièces  qui  portent  le  nom  d'un  magistrat 
romain,  et  sur  d'autres  qui,  n'ayant  pas  de  nom  de  magistrat, 
sont  évidemment,  par  leur  fabrique,  d'une  même  époque, 
c'est-à-dire  du  temps  d'Hadrien,  comme  le  prouve  l'une  de 
ces  médaOIes  où  le  nom  de  CMYPNA  est  accompagné  du  sur- 
nom AAPIANH.  Le  nom  du  magistrat  GEYAIANOC  qu'on 
lit  sur  cette  médaille,  se  retrouve  encore  sur  une  pièce  de 
Faustine  la  jeune. 
Z€YC  AKPAIOa  Tête  nue  de  Jupiter  Acraeui, 
Kf.  CMYPNAIÛN.  Griffon  femelle  tourné  à  droite,  le  pied 
gauche  de  devant  posé  sur  une  roue.  &.  20  millim.  (Mion- 
net,  n*^  4138.)  (PI.  i,  n«2.) 
CinYAHNH.  Buste  tourelé  de  Cybèle-S^Tyfône. 
1$.  CMYPNAIÛN.  Griffon  tourné  à  droite,  le  pied  gauche 
posé  sur  une  roue.  HL.  20  millim.  (Mionnet,  n""  4  4  07.) 

Cybèle,  indiquée  ici  par  le  surnom  ieSipylène,  qu'elle  rece- 
vait du  mont  Sipyle,  est  souvent  associée  aux  Némèses  sur  les 
médailles  de  Smyrne.  Au  revers  de  sa  tête  on  voit  ordinaire- 
ment le  lion  qui  lui  est  consacré  ;  sur  cette  médaille  le  griffon 
rappelle  son  association  avec  Ncmésis.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
Cybèle  représentant  la  ville  de  Smyrne,  portant  sur  sa  main 
les  figures  des  deux  Némèses,  sur  un  médaillon  de  Septime- 
Sévère.  (Mionnet,  nM344.) 
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On  voit  encore  sur  les  médaUles  de  Smyrne  les  deux  Né- 
mèses  portées  sur  la  main  d'autres  divinités. 

CMTPNA.  Buste  tourelé  de  Tamazone  Smyma,  portant  la 
bipenne  sur  Tépaule. 

Hf.  CMYPNAIÛN.  Griffon  à  droite,  le  pied  posé  sur  la 
roue.  JE.  20  millim.  (Mionnet,  1114-1116.) 

La  tête  tourelée  est  celle  de  Tamazonc  Smyma,  fondatrice 
de  la  ville,  et  la  bipenne  caractérise  cette  amazone  dont  on 
voit  la  figure  debout  sur  plusieurs  médailles  de  Smyrne. 

AAPIANH.CMYPNA.  Buste  tourelé  de  la  ville  personni- 
fiée. 

1$.  0EYAIANOC  ANGeHKE.  Griffon  tourné  à  droite,  le  pied 
gauche  posé  sur  la  roue.  M.  20  millim.  (Mionnet,  n**  1109.) 

Smyrne  prend  sur  cette  médaille  le  surnom  d'Hadriana 
en  mémoire  des  embellissements  qu'elle  avait  reçus  de  la 
munificence  de  ce  prince,  auquel  le  nom  de  sauveur  et  de 
fondateur  est  donné  sur  plusieurs  inscriptions,  cntr'autres 
sur  la  suivante  trouvée  à  Smyrne. 

AYTOKPATOPI. 
AAPIANÛL 
OAYMnmi.  20THPI. 
KAI.  KTI2TH. 

(Boeck.,  Corp,  Inscript,  grœc,  3174.) 

A  l'empereur  Hadrien,  olympien,  sauveur  et  fondateu/r. 

^AYCTGINA.  CGBACTH.  Tête  de  Faustine  jeune,  à  droite. 

I^.  0EYAIANOC  ANG0HKG.  Griffon,  le  pied  gauche  po- 
sé sur  une  roue.  M.  20  millim.  (Mionnet,  n°  1309.) 

Cette  médaille  porte  le  nom  du  magistrat  Theudianus, 
que  nous  avons  vu  sur  la  médaille  précédente.  La  formule 
AN€0HKG,  selon  Eckhel,  se  rapporte  à  la  monnaie  elle-même, 
et  on  doit  sous-entendre  le  mot  vofjuafxa. 
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Theudianus  a  donc  consacré  cette  monnaie. 

Toutes  celles  que  nous  venons  de  citer  ont  une  analogie  de 
type  et  de  fabrique  qui  les  distingue  des  autres  monnaies  de 
Smyme,  et  qui  les  rattache  à  la  même  époque,  celle  d*Hadrien 
et  d'Antonin.  Sur  ces  médailles  le  C  lunaire  remplace  Tan- 
cien  2  qui  est  encore  employé  seul  jusqu'au  règne  de  Tibère. 
Après  ce  règne,  les  deux  sigma  sont  employés  simultanément; 
c'est  au  règne  d'Hadrien  que  le  sigma  lunaire  reste  constam- 
ment sur  les  médailles,  et  c'est  à  cette  époque  que  Ton  doit 
rapporter  les  pièces  avec  la  tète  du  sénat  et  la  légende 
IGPA.  CYNKAHTOC.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser 
que  le  type  du  griffon  posant  le  pied  sur  la  roue,  ne  se  trou- 
vant pas  sur  les  monnaies  de  Smyme  d'une  époque  anté- 
rieure, la  médaille  d'or  qui  porle  le  même  type  serait  égale- 
ment du  temps  d'Hadrien.  Cependant,  les  villes  grecques, 
lorsqu'elles  furent  soumises  à  la  domination  romaine,  ayant 
ordinairement  cessé  de  frapper  de  l'or  et  de  l'argent,  si  notre 
médaille  est  plus  ancienne,  son  type  aurait  été  rappelé  et 
renouvelé  sur  les  monnaies  de  bronze  que  nous  venons  de 
décrire. 

Du  reste,  ces  monnaies  ne  portant  point  les  effigies  des 
empereurs  et  des  impératrices,  excepté  celle  de  Faustine ,  et 
le  surnom  d'APAIANH  donné  à  la  ville  de  Smyme,  ne  lais- 
sant point  de  doute  sur  leur  époque,  il  paraîtrait  que  les  Smyr- 
néens  avaient  conservé  longtemps  le  droit  de  frapper  des 
monnaies  autonomes,  quoiqu'ils  en  aient  aussi  frappé  avec  les 
tètes  des  empereurs,  depuis  le  règne  d'Auguste,  sous  lequel 
on  trouve  encore  des  noms  de  magistrats  grecs.  Plus  tard,  des 
noms  de  magistrats  grecs  et  romains  se  trouvent  réunis  sur 
la  même  médaille. 

Les  nombreuses  médailles  de  Smyrne,  qui  sont  consacrées 
i  Homère,  portent  toutes  des  noms  de  magistrats  grecs,  et 
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probablement  de  Prytanes,  On  peut  fixer  à  peu  près  l'époque 
de  ces  médailles  autonomes ,  au  moyen  d'une  médaille  de 
bronze  fri^pée  par  les  Smyméens,  à  l'effigie  de  Mithridate  YI 
Eupator,  roi  de  Pont  et  du  Bosphore  cimmerien. 
Tète  de  Mithridate,  ceinte  du  diadème,  à  droite. 
n.  2MYPNAIÛN.  EPMOrENHS.  ^PTSOS.  Victoire  mar- 
chant à  droite,  tenant  dans  la  main  droite  une  couronne,  et 
dans  la  gauche  une  palme.  JE.  25  millim. 

Cette  médaille  avait  été  précédemment  attribuée  à  Seleu- 
eus  II,  roi  de  Syrie.  (Pellerin  Rec.,  tome  H,  p.  79,  pi.  lviii, 
q"*  49.)  Mionnet  l'a  restituée  à  Mithridate,  et  Visconti  a  con- 
firmé cette  attribution  dons  son  Iconographie  grecque.  (Tom. 
Il,  pag.  129,  pi.  Lxi^n*"  6.)  Elle  date  du  temps  où  Mithridate 
avait  envahi  toute  TAsie-Mineure  et  s'efforçait  de  chasser  les 
Romains  de  la  Grèce.  On  sait  que  la  guerre  des  Romains 
contre  Mithridate  commença  l'an  82  avant  l'ère  vulgaire.  Le 
nom  d!Hermogène  se  voit  sur  plusieurs  des  médailles  qui  re- 
présentent Homère.  (Mionnet,  n^'  956-958.) 

Les  médailles  avec  les  noms  de  magistrats  grecs ,  et  sans 
doute  de  Prytanes,  sont  donc  à  peu  près  d'un  siècle  avant 
Père  vulgaire;  l'uniformité  de  leur  fabrique  permet  de  croire 
qu'elles  sont  toutes  à  peu  près  du  même  siècle. 

Si  Ton  peut  rapporter  des  médailles  de  Smyme  à  l'époque 
d' Alexandre-le-Grand,  qui  établit  une  nouvelle  Smyme ,  et  qui 
y  transféra  les  habitants  de  l'ancienne  (Pausanias,  Achaic., 
c.  5,  et  Âristid.,  Orat,  I,  p.  265),  ce  sont  peut-être  les  tétra- 
drachmes  d'argent,  qui  représentent  au  droit  la  tête  de  Cybèle 
ou  de  la  ville  personnifiée ,  et  au  revers  un  léopard  marchant, 
avec  des  noms  de  Prytanes ,  le  tout  dans  une  couronne  de 
chêne,  ou  avec  le  nom  seul  de  la  ville  dans  une  couronne 
semblable.  (Mionnet,  n*"'  940  à  948.) 
Gestétradrachmes,  d'un  beau  style,  peuvent  dMic  avoir 
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été  fira^ypés  pour  la  nouvelle  Smyme,  rancienne  ayant  été 
détruite  par  les  Lydiens.  Nous  venons  de  dire  qu'elle  avait  été 
rétablie  par  Alexandre  ;  ce  fut,  selon  d'autres  historiens ,  par 
Antigone,  et  ensuite  par  Lysimaque.  (Strabon,  liv.  XIV, 
p.  444.)  Du  reste,  il  se  peut  que  Touvrage  ordonné  et  com- 
mencé par  Alexandre  ait  été  achevé  sous  des  princes  qui  régnè- 
rent presque  immédiatement  après  lui,run,  trente-huit,  et  l'au- 
tre, quarante-huit  ans  après  sa  mort.  On  ne  peut  contester  l'in- 
tention d'Alexandre ,  rapportée  par  les  historiens  et  confirmée 
par  les  monuments,  et  dont  la  tradition  s'est  longtemps  con- 
servée, puisqu'elle  est  retracée  sur  les  médailles  de  Smyme 
depuis  Hadrien  jusqu'à  Gordien  III,  où  l'on  voit  Alexandre 
endormi  sous  un  arbre ,  et  les  deux  Némëses  lui  apparaissant 
en  songe ,  et  lui  ordonnant  de  reconstruire  la  ville  de  Smyme. 

On  peut  encore  attribuer  au  siècle  d'Alexandre  une  pièce 
d'or,  ]a  seule  de  la  ville  de  Smyrne  que  l'on  ait  connue  jusqu'à 
présent  en  ce  métal ,  et  qui  constate  l'existence ,  peut-être 
même  la  fondation  du  Prytanée,  et  des  Prytanes  qui  gouver- 
naient la  ville. 

Tète  tourelée  de  Cybèle  ou  de  la  ville  personnifiée. 

i>.  2MrPNAU2N.  nPXTk^ErL.rSmyrmeonm Prytanes. j 
Femme  debout,  vue  de  face ,  coifiFée  d'un  voile  et  du  modius 
ou  àxicalathus,  le  sein  droit  découvert,  le  bras  gauche  ap- 
puyé sur  une  colonne,  et  tenant  de  la  main  droite  une  petite 
Victoire.  V.   20  millîm.  (Mionnet,  n^'909.) 

Les  mêmes  types  se  retrouvent  sur  des  médailles  de  bronze 
au  même  type,  excepté  qu'au  lieu  du  mot  nPYTANEIS  on  y 
lit  les  noms  mêmes  des  Prytanes,  parmi  lesquels  se  trouve  celui 
de  EFMOTENHS.  Nous  revoyons  encore  ce  nom  sur  une  mé- 
daiUe  de  très  bon  style  et  qui  parait  être  de  la  même 
q>oque. 

Buste  de  Diane  avec  l'arc  et  le  carquois. 
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qb.SMrPNAIÛN.EPMinnOS.EPMOFHNOYS.APXIEPE'. 

Apollon  assis ,  tenant  de  la  droite  une  patère  ;  derrière  lui ,  la 
lyre.  Sur  le  dossier  du  siège,  une  chouette.  M,  20  millim. 
(Mionnet,  n*»  1123.) 

La  chouette  me  parait  indiquer  une  alliance  avec  Athènes , 
alliance  qui  se  trouve  rappelée  à  une  époque  postérieure , 
sous;  Commode,  par  la  légende  CTPA.  HPAKAGIAOT. 
AGENAL  OMO.  Pallas  devant  Jupiter.  (IVIionnet,  n°  1324.) 
Du  reste ,  il  doit  y  avoir  eu ,  à  des  époques  différentes,  des 
magistrats  du  nom  d'Hermogène  à  Smyrne;  nous  en  re- 
voyons un  sous  le  règne  de  Néron. 

La  médaille  d'or  que  nous  venons  de  citer,  était  originaire- 
ment dans  le  cabinet  de  Séguin,  qui  Ta  publiée.  (Select. 
Hum.  antiq.,  p.  32,  et  Spanheim  de  nummo  Smyrnmor., 
même  recueil,  p.  335.) 

Séguin  a  regardé  la  figure  de  femme  comme  celle  de  Vesta, 
fondant  son  opinion  sur  ce  que  l'on  conservait  le  feu  de  Vesta 
sur  un  autel  particulier  qui  était  dans  le  Prytanée  d'Athènes, 
et  que  dans  la  suite  des  temps  on  appela  du  nom  de  Prytanée 
tous  les  lieux  où  Ton  conservait  un  feu  sacré  et  perpétuel. 

Nous  devons  revenir  au  type  du  griffon,  ayant  le  pied  sur 
la  roue,  dont  la  représentation  se  trouve  sur  les  médailles  de 
la  seconde  époque.  Si  l'on  doutait  qu'il  fut  ainsi  l'emblème  de 
Némésis,  on  trouverait  la  preuve  de  son  association  à  cette 
divinité  sur  deux  médailles  où  il  est  représenté  à  ses  pieds,  et 
de  la  même  manière  que  sur  celles  où  il  est  isolé. 

AY.  K.  A.  C€n.  C€OYHPOC.  H.  Tête  laurée  à  droite  de 
Septime  Sévère. 

9.  €ni.  CTP.  KA.  APICTO*ANOYC.  CMYPNAIÛN. 

Deux  Némèses  debout ,  l'une  tenant  le  frein  dans  la  main 

*  Cette  médaille  est  la  seule  où  Ton  trouTe  le  tjtre  de  GraDd-Prétre. 
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gauche  çn  élevant  la  droite  sur  sa  poitrine;  l'autre,  tenant 
une  patère  et  la  haste;  à  ses  pieds  un  griffon  ayant  le  pied 
droit  de  devant  posé  sur  la  roue.  M.  35  millim.  (PI.  i,  n°  3.) 

Mionnet,  en  décrivant  cette  médaille,  n**  1337,  indique 
seulement  deux  femmes,  et  met  dans  la  main  de  Tune  un 
sistre  au  lieu  du  frein,  attribut  de  Némésis.  Nous  remarquons 
ici  qu*il  a  souvent  pris  Némésis  pour  Isis,  faute  commise 
aussi  par  Vaillant  V 

AY.  KAI.  M.  ANT.  rOPAIANOC.  Tête  lauréc  à  droite  de 
Gordien  III. 

^.  en.  CTP.  KA.  POY*INOY.  CO*.  CMYPNAIÛN. 
DeuxNémèses.  Aux  pieds  de  celle  de  droite  le  griffon  posant 
le  pied  de  devant  sur  la  roue.  &.  38  millim.  (PI.  i,  n**  4.) 

Mionnet,  n°1409,*^avait  mis  Isis  et  Némésis  debout,  sans 
indiquer  le  griffon. 

Nous  rectifierons  ici  une  autre  erreur  de  Mionnet  qu'il 
n'avait  réparée  qu'à  moitié  dans  son  Supplément  (  tome  VIII, 
p.  73,  n"  219) ,  où  sur  une  médaille  de  Side  de  Pamphilie, 
frappée  sous  Alexandre  Sévère ,  il  a  indiqué  Némésis  au  lieu 
de  Bacchus.  Il  place  aux  pieds  de  cette  déesse ,  d'un  côté  une 
chimère,  et  de  l'autre  une  roue,  et  il  est  évident  que  ce  qu'il  a 
pris  pour  une  chimère  est  le  griffon,  comme  l'avaient  dit 
Vaillant (Po/?.  gr.loquent.,  p.  i  40)  etEckhel  (tome  II,  p.  552). 
Nous  constaterons  que  le  griffon,  quoiqu'associé  à  Némésis, 
n'a  point  ici  le  pied  sur  la  roue,  ce  qu'on  ne  voit  que  sur  les 
médailles  de  Smyrne.  La  même  observation  se  rapporte  à 
une  médaille  de  Valérien  père ,  frappée  dans  la  colonie  de 
Ptolemaïs ,  sur  laquelle  on  voit  Némésis ,  ayant  à  ses  pieds 

*  BuonaiToti  (Medagliooi  antichi,  p.  223)  dit  que  Némésis  tient  une 
fnmde,  mais  Eckhel,  d*accord  avec  plusieurs  autres  numismatistes,  voit  dans 
sa  main  un  frein,  (D.  N.,  vol.  U  ,  p.  548.)  En  effet,  cet  objet  ressemble 
beaucoup  plusi  un  frein  qu*&  une  fronde. 
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le  griffon ,  et  près  d'elle  la  roue  posée  sur  un  eippe.  (Sestini , 
Mus,  Hedervar.,  pi.  xxxi,  nM4.) 

Sur  un  très  beau  médaillon  de  Commode  (Mionnet,  n"  1 31 6), 
on  voit  au  revers  :  deux  Némèses  dans  un  char  traîné  par  deux 
griffons,  comme  on  voit  sur  d'autres  Cybèle  traînée  par  deux 
lions.  (PI  I,  n°5.) 

U  est  assez  curieux  de  trouver  le  type  des  médailles  de 
Smyrne  représenté  en  plein  relief  par  une  lampe  de  bronze, 
publiée  par  Béger.  (Thcs.  Branderburgic,  tome  III,  p.  442.) 
Béger  a  rapporté  ce  griffon,  qui  a  le  pied  posé  sur  une  roue, 
à  Apollon ,  ne  connaissant  probablement  pas  l'association  du 
griffon  avec  Némésis. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  la  médaille  d'or  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article ,  appartient  à  la  ville  de  Smyrne  ;  il 
reste  à  expliquer  la  lettre  n  que  l'on  voit  au  revers,  et  qui 
me  semble  ne  pouvoir  donner  lieu  qu'à  des  conjectures. 

Cette  lettre  initiale  pourrait  désigner  le  titre  EEPÛTOC  sou- 
vent donné  sur  les  médailles  aux  villes  métropoles ,  comme 
on  le  voit  sur  la  médaille  suivante  et  sur  plusieurs  autres. 

CMYPNAIÛN.  nPÛTÛN.  ASIA2.  Buste  voilé  de  femme 
(probablement  Cérès),  tenant  deux  épis  de  la  main  droite,  et 
la  corne  d'abondance  de  la  gauche. 

^.  en.  C.  M.  AYP.  T€PTIOY.  ACIAPXOY.  Amazone  de- 
bout, la  tête  tourelée,  tenant  dans  la  main  droite  une  patère, 
et  dans  la  gauche  lapeltaei  la  bipenne.  A  ses  pieds  une 
proue  de  vaisseau.  M.  30  millim.  (Mionnet,  n°  1173.) 

On  pourrait  penser  encore  que  le  II  indique  les  IIA- 
NIÛNIA,  fêtes  célèbres  auxquelles  la  ville  de  Smyrne  prenait 
part,  comme  l'une  des  treize  villes  de  l'association  ionienne. 

L'ancienneté  des  Panionia  est  prouvée ,  puisque  ces  fêtes 
sont  mentionnées  par  Hérodote  (liv.  Il,  c.  142,  143,  148). 
Elles  étaient  encore  célébrées  sous  Auguste,  au  rapport  de 
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Strabon,  et  on  les  trouve  indiquées  sur  les  médailles  de 
Smyme  depuis  Hadrien  jusqu'à  Gallicn. 

La  plus  ancienne  des  médailles  qui  en  rappellent  le  souve- 
nir est  sans  doute  la  suivante ,  quoiqu'elle  soit  de  l'époque 
de  la  domination  romaine. 

Z€YC.  AKPAIOC.  Tète  à  droite  de  Jupiter  Acrmus. 

^.  ZMYP.  nANIÛNIOC.  Femme  debout,  vêtue  d'une  tu- 
nique courte,  tenant  de  la  main  droite  un  rameau,  et  de  la 
gauche  un  arc  et  une  flèche  ;  à  ses  pieds  une  proue  de  vais- 
seau. JE.  22  millim. 

Peilerin,  qui  avait  publié  cette  médaille,  n'a  pas  indiqué  la 
proue  de  vaisseau  qui  désigne  la  ville  ou  le  lieu  appelé  Pa- 
nioniv/m,  où  se  célébraient  ces  fêtes,  et  qui  était  situé  au 
bord  de  la  mer  entre  Ephèse  et  Samos.  On  y  sacrifiait  à  Nep- 
tune Heïiccmien  qui  avait  un  temple  dans  cet  endroit. 

Les  Panionia  ne  se  célébraient  pas  toujours  au  même  lieu, 
et  plusieurs  médailles  font  voir  qu'elles  étaient  célébrées  dans 
différentes  villes;  un  passage  de  Philostrate  (Vit.  Apollon., 
1.  IV,  c.  5  et  6)  prouve  qu'elles  le  furent  à  Smyrne,  comme 
l'indique  la  médaille  que  nous  venons  de  citer. 

La  figure  de  fenmie  qui  porte  d'une  main  un  arc  et  une 
flèche,  et  de  l'autre  un  rameau ,  peut  être  celle  de  la  ville 
personnifiée  comme  l'amazone  Smyma  ou  comme  Némésis , 
ce  que  ferait  penser  le  rameau  qu'elle  tient  à  la  main.  Une 
célèbre  statue  de  Némésis,  attribuée  à  Phidias,  et  par  d'autres 
à  Agoracrite  son  élève,  était  placée  dans  le  temple  que  cette 
déesse  avait  à  Rharrmusia  dans  l'Altique;  cette  statue  tenait 
de  la  main  gauche  une  branche  de  pommier  sauvage.  (Pausa- 
nias,  liv.I,  p.  81,  lig.U.Conf.  Suidas,  v^^Papouaia.)  Sur  plu- 
sieurs pierres  gravées,  Némésis  porte  un  rameau  (voy.  Raspe, 
Catal.  de  Tassie,  n*"'  8231  à  8262)  que  l'on  a  quelquefois 
décrit  comme  une  branche  d'olivier.  Il  est  difficile  de  dire  à 
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quelle  sorte  d'arbre  appartient  le  rameau  que  tient  notre  fi- 
gure. Pellerin  (II,  p,  93)  pense  que  ce  peut  être  la  branche  de 
palmier  destinée  au  vainqueur  dans  les  jeux.  Quant  à  son 
vêtement,  Némésis  n'a  pas  toujours  une  tunique  longue,  et 
on  la  voit  vêtue  d'une  tunique  courte  sur  une  médaille  où  il 
est  remarquable  qu'elle  ait  des  ailes  de  griffon,  élevées  et 
recoquillécs.  (Mionnet,  n**  H 60.) 

Nous  avons  encore  une  preuve  que  les  Panionia  se  célé- 
braient dans  différentes  villes,  par  une  médaille  de  Colophon, 
frappée  sous  Trébonien  Galle ,  où  Ton  voit  la  représenta- 
tion du  sacrifice  devant  un  temple  d'Apollon ,  devant  lequel 
sont  les  treize  députés  de  l'association  ionienne,  élevant  la 
main  droite  pour  prêter  un  serment.  La  légende  porte  :  €111. 
CTP,  KA.  KAAAICTOY.  IGPGOC.  lûNûN.  KOAO*ÛNIÛN, 
et  sous  le  temple  :  TO.  KOINON.  lûNÛN.  (Mionnet,  nM43.) 

Je  pense  qu'on  peut  avec  plus  de  raison  expliquer  la  lettre 
n  par  l'initiale  du  mot  nPYTANEB,  que  nous  avons  vu  sur 
la  médaille  d'or  décrite  plus  haut;  celle-ci  étant  beaucoup  plus 
petite,  on  s'est  contenté  d'y  mettre  une  seule  lettre. 

Quelque  signification  qu'ait  cette  lettre,  le  type  du  griffon 
ayant  le  pied  sur  la  roue  doit  suffire  pour  que  notre  médaille 
demeure  acquise  à  la  ville  de  Smyrne. 

Du  Mersan. 
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NOTICB 

SUR  LES  MONUMENTS  NUMISMATIQUES 

DE  L'EXPÉDITION 

DE  CHARLES  VIU  EN  ITALIE 

1494-1495 
§  I"  PRÉCIS  fflSTORIQUE 

mAbAI&IÎBS.  —  MOVVAISS  BB  VISB 

(  PI.  II  à  T.  ) 

En  ne  considérant  que  les  résultats  de  la  brillante  expédi- 
tion de  Charles  VIII  en  Italie ,  on  ne  peutjy  voir  que  le  pre- 
mier acte  d'un  grand  drame  historique  commençant  par  le 
tournoi  de  Lyon ,  renfermant  les  deux  conquêtes  de  Naples, 
les  journées  de  Fomoue  et  d' Agnadel ,  et  dont  le  dénouement 
est  la  fameuse  bataille  de  Pavie  {i  494-1 525)  ;  mais  en  lisant 
rhistoire  contemporaine,  on  est  vraiment  ébloui  de  Téclat 
inattendu  qu*a  réfléchi  sur  le  fils  de  Louis  XI  sa  marche  ra- 
pide et  triomphale  jusqu'à  Naples.  Louis  XII  et  François  I" 


1 8  MÉMOIRES 

eurent  à  leur  disposition  des  moyens  beaucoup  plus  considé- 
rables; ils  luttèrent  longtemps  avec  des  chances  diverses ,  ils 
ne  furent  pas  plus  heureux  :  l'Italie  échappa  toujours  à  nos 
rois.  Il  reste  à  Charles,  du  moins,  l'honneur  d'avoir  ouvert 
la  lice  à  Nemours,  à  La  Trémouille,  à  Bayard;  d'avoir  ré- 
veillé l'amour  de  la  gloire,  si  naturel  aux  Français,  mais  qui 
avait  pour  ainsi  dire  disparu  après  les  miracles  de  Jeanne 
d'Arc,  enseveli  sous  le  triste  règne  de  Louis  XI,  par  l'action 
continuelle  de  son  génie  d'intrigue  et  de  violence. 

Aussitôt  après  son  mariage  avec  la  jeune  duchesse  de  Bre- 
tagne ,  Charles  VIII  devient  un  homme  nouveau  ;  il  relève  le 
drapeau  national,  et,  contre  toute  prévision  humaine ,  ce  hé- 
ros encore  ignoré  va  dicter  ses  lois  aux  peuples  de  l'Italie , 
entre  à  Rome  comme  un  autre  Charlemagne,  et  porte  aux 
extrémités  de  l'Europe  la  gloire  du  nom  français.  Alors,  les 
rois  s'épouvantent,  une  vaste  coalition  se  forme,  et  le  vain- 
queur doit  songer  à  sa  sûreté.  Mais  il  veut  revenir  en  maître  ; 
malgré  l'orage  qui  le  menace  de  toutes  parts ,  il  ne  connaît 
pas  la  peur.  A  Fornoue,  il  bat  une  armée  quadruple  de  la 
sienne  ;  il  acquiert  plus  de  renommée  en  combattant  sous  le 
harnois  du  chevalier  qu'en  revêtant  à  Naples  les  insignes  d'un 
empire  fantastique. 

L'histoire  de  cette  belle  promenade  militaire  n'est  pas  en- 
core faite ,  elle  n'a  été  qu'ébauchée  par  les  historiens  con- 
temporains de  France  et  d'Italie.  Loui  de  moi  la  prétention 
d'entreprendre  un  si  grand  travail  !  d'ailleurs ,  ce  ne  serait 
pas  ici  le  lieu;  je  veux  seulement  essayer  de  faire  connaître 
les  témoins  irrécusables  de  la  gloire  de  notre  bon  petit  roi 
Charles,  surnommé  l'affable  et  le  courtois  ^  ces  médailles  et 

•  «  C'cstoilun  très-gentil  prince,  libéral,  doux,  gracieux,  et  très  accos- 
»  table.  »  Recueil  de  Godefroy,  p.  112. 


ET   DISSERTATIONS.  19 

ces  monnaies  qui  semblent  avoir  été  semées  sur  sa  route  pour 
dire  à  la  postérité  ce  qu'il  a  fait  en  si  peu  de  temps ,  et  pour 
faire  présumer  ce  qu'il  aurait  été,  si  la  mort  ne  Teût  ravi  à  Ta- 
mour  de  la  France  à  Page  où  les  grands  hommes  commencent. 
Ce  sujet  m'a  souri,  je  l'avoue;  je  l'ai  étudié  avec  intérêt  au 
pied  du  château  d'Amboise,  où  Charles  VIU  est  né,  où  il  a 
passé  tristement  son  enfance ,  emprisonné  pour  ainsi  dire  par 
la  politique  ombrageuse  et  mesquine  de  Louis  XI ,  où  il  avait 
commencé  à  donner  des  preuves  de  son  goût  si  éclairé  pour 
les  arts  en  ouvrant  le  siècle  de  la  renaissance;  où,  enfin,  il 
est  mort  si  fatalement,  au  milieu  de  tous  les  siens,  dont  il 
était  adoré.  Je  me  suis  dit  souvent  que  si  la  fortune  ou  la 
naissance  m'avaient  fait  successeur  de  Charles  et  possesseur 
du  château  d'Amboise,  j'aurais  voulu  y  perpétuer  sa  mémoire 
en  lui  élevant  une  statue  au  lieu  même  où  les  Romains  avaient 
bâti  un  monument  surmonté  de  l'idole  de  Mars  (  m  eminen- 
tiori parte  montis  ').  Charles  aurait  été  représenté  dans  le 
costume  impérial  qu'il  avait  à  Naples  le  jour  de  son  couron- 
nement, ou  avec  l'armure  qu'il  portait  à  la  bataille  de  For- 
Doue. 

Revenons  à  notre  numismatique Le  Blanc  avait  pu- 
blié huit  pièces  frappées  en  Italie  par  Charles  VIII  *  ;  quelques 
auteurs  [italiens  l'ont  copié,  en  ajoutant  un  petit  nombre  de 
notions  historiques  ^  ;  mais ,  tout  récemment,  un  savant  Na- 
politain, M.  G,-V.  Fusco,  a  publié  un  livre  spécial  sur  cette 
matière  ^;  il  ne  traite  que  de  celles  de  ces  monnaies  qui  q)- 

>  Spicilége  d'Achery.t.'IUy  p.  266. 

■  Traité Jdes  monoycs  de  France,  p.  316. 

'  Vergara,  Carli-Rubbi,  Zanetti,  Muratori,  Argelati ,  etc.,  etc. 

^  Intorno  aile  lecche  ed  aile  monete  battute  nel  reamc  di  Napoli  da  rc 
Carlo  VUl  di  francia.  Ragionamento  di  Giovan  Vincenzo  Fusco,  socio  cor- 
rispondentc  délia  realc  academia  Ereolancse,  di  quella  di  belle  arti,  délia 
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partiennent  au  royaume  de  Naples  ;  il  nous  en  fait  connaître 
plusieurs  tout-à-fait  inédites  et  très  curieuses  comme  pièces 
historiques.  Cet  excellent  ouvrage  me  servira  souvent  de  guide 
et  plus  d'une  fois  je  le  traduirai  littéralement,  mais  j'aurai  à 
présenter  quelques  doutes  sur  certaines  attributions  propo- 
sées, sans  que  je  parvienne  à  résoudre  toutes  les  difficultés. 
M.  Fusco  était  mieux  placé  que  moi  pour  étudier  ces  ques- 
tions, je  ne  puis  me  flatter  d'avoir  été  plus  heureux  que  lui; 
le  lecteur  jugera  du  plus  ou  du  moins  de  probabilité  de  nos 
diverses  hypothèses. 

Je  commencerai  par  un  simple  exposé  des  faits  relatifs  à  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIII  ;  cela  est  indispensable 
pour  éclairer  la  discussion  des  attributions  de  certaines  pièces  ; 
je  décrirai  ensuite  les  monnaies  frappées  au  nom  royal  dans 
chaque  atelier  monétaire,  et  je  parlerai  en  outre  de  deux  mé- 
dailles à  l'effigie  de  Charles  qui  se  rattachent  à  cette  époque 
si  intéressante  de  notre  histoire  nationale. 


Les  droits  de  Charles  VIII  sur  le  royaume  de  Naples  étaient 
fondés  sur  le  testament  de  Charles  du  Maine,  roi  titulaire, 
mais  légithne  de  Naples ,  par  le  legs  que  lui  en  avait  fait, 
ainsi  que  de  la  Provence ,  le  roi  René  son  oncle ,  au  préjudice 
de  René,  duc  de  Lorraine ,  son  petit-fils.  Charles  du  Maine, 
n'ayant  pas  d'enfants ,  avait  institué  pour  ses  héritiers  le  roi 
Louis  XI  et  le  dauphin  Charles.  Louis  avait  pris  possession  de 
la  Provence,  mais  il  n'avait  pas  essayé  à  faire  valoir  ses  droits 
sur  Naples,  resté  entre  les  mains  de  la  maison  d'Aragon;  il 
disait  que  d'aller  chercher  des  conquêtes  en  Italie,  c'était 


reale  socictà  Borbonica,  etc.  Napoli ,  nella  stamperia  del  Fibreno,  1846, 
in-4«. 
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vouloir  acheter  bien  cher  un  long  repentir.  Son  fils  ayant 
reçu  à  sa  majorité,  par  les  soins  et  Thabileté  de  sa  sœur, 
Anne  de  Beaujcu,  le  royaume  tranquille  et  florissant ,  se  sentit 
animé  d'une  noble  ambition ,  surtout  lorsque  son  mariage  avec 
Anne  de  Bretagne  eût  fait  briller  sa  couronne  d'un  nouvel 
éclat.  Son  aïeul,  Charles  VU,  avait  délivré  la  France  de  l'u- 
surpation anglaise ,  son  père  avait  émancipé  la  royauté  de  la 
tutelle  des  grands  vassaux ,  lui  voulut  porter  son  nom  chez  les 
nations  étrangères  ;  il  rêva  la  renommée  et  la  puissance  de 
Charlcraagne,  et  portant  d'abord  ses  regards  sur  l'Italie,  il  se 
souvint  qu'il  était  roi  de  Naples.  Tandis  que  plusieurs  de  ses 
conseillers  lui  faisaient  envisager  avec  raison  les  dangers 
d'une  guerre  extérieure  et  la  faiblesse  des  ressources  dont  il 
pouvait  disposer,  quelques  favoris,  flattant  son  amour-propre, 
et  inspirés  peut-être  par  des  intérêts  personnels,  le  confirmè- 
rent dans  ses  projets.  Il  résolut  d'entrer  en  Italie,  de  réclamer 
la  couronne  de  Naples  et  le  titre  de  roi  de  Jérusalem ,  qui ,  de- 
puis longtemps  y  était  attaché  ;  il  y  joignit  même ,  un  peu  plus 
tard,  la  perspective  de  l'empire  d'Orient,  en  vertu  des  droits 
acquis  d'André  Paléologue ,  héritier  du  dernier  empereur  de 
Constantinople. 

Les  négociations  patentes  ou  secrètes  avec  les  divers  Etats 
de  l'Italie  furent  longues.  Avant  de  prendre  un  parti  définitif, 
Charles  hésitait  ;  il  fut  obligé  'même  de  dissimuler  sa  résolu- 
tion et  de  tenir  cachés  pendant  quelque  temps  des  traités  déjà 
conclus ,  la  majorité  de  son  conseil  étant  d'un  avis  contraire 
au  sien.  Cela  dura  toute  l'année  4  493.  Le  roi  avait  annoncé 
un  voyage  à  Lyon ,  mais  il  ne  s'y  rendit  que  dans  le  courant 
de  4494 ,  avec  la  reine  Anne,  sous  le  prétexte  de  présider  à 
un  magnifique  tournoi  auquel  il  fit  inviter  l'élite  de  la  noblesse 
française.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces  jeux  mili- 
taires que  Charles  annonça  l'expédition  d'Italie.  L'esprit  che^ 
4848.  4.  2 
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valeresquc  de  la  nation  s*était  réveillé,  tous  se  préparèrent 
avec  joie  à  conquérir  une  gloire  plus  solide  que  celle  qui  ré- 
sulte de  rhabilcté  à  rompre  une  lance. 

La  ville  de  Lyon  se  distingua  dans  cette  circonstance  ;  elle 
avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  bien  recevoir  tant  d'il- 
lustres hôtes  et  pour  ajouter  à  la  pompe  de  ces  joutes  royales. 
Dès  le  mois  de  juillet  1 493 ,  prévoyant  l'entrée  du  roi  et  de  la 
reine,  on  s'était  mis  en  mesure  de  leur  offrir  une  belle  mé- 
daille commémorative  de  cet  événement.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  noies  manuscrites  jointes  aux  Figures  des  Monnayes 
de  France,  par  Haultin  (exemplaire  de  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal). 

«  Le  26  juillet  i  493  fut  donné ,  par  les  généraux  des  mon- 
»  noyés ,  permission  au  maître  de  la  Monnoye  de  Lyon  de 
»  forger  pièces  d'or  et  d'argent  du  caractère  qui  est  ci-dessus 
»  représenté,  pour  les  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Lyon  ; 
»  desquelles  pièces  ils  entendoient  faire  dons  et  présents  tant 
»  audit  seigneur  Roy  et  Reyne  de  France  en  leur  entrée  en 
»  ladite  ville  qu'à  plusieurs  princes  et  princesses  dudit 
»  royaume ,  en  fournissant ,  par  la  ville ,  l'or  et  l'argent  pour 
»  ce  faire,  sans  y  convertir  les  matières  livrées  en  ladite 
»  Monnoye  pour  le  fait  d'icelle.  Et  étoient  représentés  èsdites 
»  pièces  d'or  et  d'argent  les  portraits  de  Charles  S"**  d'un  côté 
»  et  de  l'autre  Anne  de  Bretagne  sa  femme ,  le  champ  mi- 
»  parti  de  fleurs  de  lys  et  d'hermines  et  est  escrit  autour  : 
»  Anna  régnante  respublica  'Lugdunensis  conflavit,  et  de 
»  l'autre  côté  :  Félix  fortima  diu  exploratum  tandem  attulit.  » 

Cette  belle  médaille  a  déjà  été  publiée  ;  Argelati ,  dans  son 
recueil  sur  les  monnaies  d'Italie,  en  donne  l'empreinte  et  une 
simple  description  '  ;  elle  est  gravée  sur  la  planche  m ,  if  35 

*  Philippus  Argclatus.  De  monetii  Italiœ,  variarum  iUuêtriim  virorum  du- 
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de  la  série  française  du  Trésor  de  Numismatique  et  dans 
Tatlas  de  la  Bretagne  pittoresque  de  M.  Pitre  Chevalier. 
M.  Conbrouse  en  possède  un  magnifique  exemplaire.  Elle 
existe  chez  MM.  de  Lœwenstern,  de  Reiehel,  Rollin,  Dassy , 
et  chez  M.  Martin  de  Maçon ,  auquel  je  dois  plusieurs  docu- 
ments sur  le  séjour  de  Charles  à  Lyon  :  il  doit  publier  une 
notice  sur  cette  médaille.  Enfin,  j*ai  fait  calquer  sur  l'exem- 
plaire du  Cabinet  Royal  de  France  l'empreinte  que  je  donne 
ici.  (PI.  II,  nM.) 

A.  Buste  de  Charles  Vni  couronné,  orné  du  collier  de 
Tordre  de  Saint-Michel ,  sur  un  champ  semé  de  fleurs-de-lis. 
+  FELIX  :  FORTVNA  :  DIV  :  EXPLORATVM  :  ACTVLIT  : 
4  :  4  :  «  :  3. 

Hf.  Buste  d*Anne  de  Bretagne  couronné,  orné  d'un  collier 
de  perles  attachant  une  croix,  avec  un  manteau  semé  d'her- 
mines, sur  un  champ  mi-parti  de  lis  et  d'hermines.  +  R  :  P  : 
LVGDVN  :  ANNA  :  (un petit  lion)  REGNANTE  :  CONFLA- 
TTT. 

La  date  de  4  493 ,  placée  sur  cette  médaille,  a  donné  lieu  à 
plusieurs  observations  :  M.  Conbrouse  la  croyait  frappée  pour 
le  mariage  de  Charles  YIII ,  qui  a  été  fait  en  4  494  '  ;  nous 
venons  de  voir  qu'elle  était  destinée  à  célébrer  la  première 
entrée  du  roi  et  de  la  reine  dans  la  ville  de  Lyon  ;  cela  est  in- 
contestable et  se  lie  évidemment  aux  fètos  qui  précédèrent  et 

déterminèrent  en  quelque  façon  l'expédition  de  Naples 

Mais  pourquoi  la  date  de  4  493,  si  l'entrée  à  Lyon  et  le  départ 
pour  l'Italie  eurent  lieu  en  4  494 ,  comme  cela  paraît  généra- 
lement adqptépar  les  historiens? 

Le  P.  Colonia,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon,  p.  443, 

MrloliofiM.  Mediolanum,  1750;  6  vol.  in-i*.  T.  III,  appendix,   p.  7S, 
pî.  m,  n»  2. 
*  Maison  de  Fraoce,  dkoix  de  monnaies  et  mèdaiUes,  tS45,  in-4*,  p.  21. 
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et  Poullin  de  Lumina,  dans  son  Abrégé  chronologique  de 
l'Histoire  de  Lyon,  semblent  pencher  vers  l'opinion  qui  pla- 
cerait ces  événements  à  Tannée   4  493.    Un   ancien    livre 
réimprimé  à  Lyon  en  4841 ,  sous  ce  titre  :  Séjour  de  Char- 
les VIII  et  de  Loys  XII  à  Lyon  sur  le  Rosne,  jouxte  la  copie 
des  faits,  gestes  et  victQires  des  Roys  Charles  VIII  et 
Loys  XII ,  donne  positivement  les  dates  de  4  493  et  4  494  pour 
le  départ  et  le  retour  de  Charles ,  ce  qui  est  difficile  à  concilier 
avec  des  documents  authentiques  reculant  ces  faits  aux  an- 
nées 4  494  et  4  495.  D'autres  ont  expliqué  la  date  de  notre 
médaille  par  l'ancienne  manière  de  commencer  l'année  au 
jour  de  Pâques,  ce  qui  a  duré  jusqu'au  règne  de  Charles  IX. 
En  4  494,  Pâques  tombait  le  30  mars;  ainsi,  les  trois  premiers 
mois  de  4  494,  suivant  notre  manière  actuelle  de  compter, 
étaient  encore  de  l'an  4  493.  Suivant  quelques  auteurs,  Char- 
les VIII  aurait  été  à  Lyon  dès  le  â5  mars  4  49  4,  ou  4  493  selon 
le  vieux  style,  ce  qui  lèverait  beaucoup  de  difficultés  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Regardant  cette  date  comme  peu 
certaine,  je  ne  pense  pas  que  Charles  soit  arrivé  à  Lyon  avant  le 
milieu  de  4  494.  Toutefois,  il  serait  possible  qu'il  y  fût  venu 
deux  fois  dans  la  même  année.  Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les 
débats  qu'entraînerait  une  discussion  approfondie;  je  me  con- 
tenterai de  noter  ici  certains  faits  à  Tappui  de  mon  opinion , 
quant  à  l'entrée  qui  a  précédé  le  départ  pour  l'Italie,  et  pour 
laquelle  notre  médaille  a  été  frappée;  je  chercherai  surtout  les 
actes  monétaires  ou  financiers. 

J'ai  sous  les  yeux  la  copie  d'un  document  inédit  très  inté- 
ressant dont  je  donnerai  des  extraits  à  la  suite  de  cette  notice  ; 
c'est  un  compte  des  dépenses  faites  pour  l'ameublement  de  la 
chapelle  royale  et  des  appartements  du  château  d'Âmboise  ; 
ornements  d'autel,  meubles,  tapisseries,  argenterie,  vais- 
selle ,  etc.  Ces  achats  avaient  été  faits  principalement  dans  le 
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courant  deraonée  4493  ;  le  compte,  qui  n'a  été  rendu  et  réglé 
qu'en  4496,  avait  été  tenu  en  vertu  d'une  ordonnance  de 
Charles  VIII  datée  du  Plessis-les-Tours ,  le  4"  octobre  \k93, 
et  il  s'y  trouve  des  dates  positives  du  voyage  d'Italie.  De  Gre- 
noble, le  28  août  4494  ;  —  d*Ast,  le  4  9  septembre,  même 
année;  —  de  Rome,  les  22  et  26  janvier  4494  (4495),  et 
de  Lyon,  au  retour,  le  4  3  mai  4  496. 

Dans  les  manuscrits  de  Poullain,  àl'Hôtel-des-Monnaies  de 
Paris ,  on  trouve  les  mentions  suivantes  : 

34  août  4493.  Lettres  datées  d'Orléans,  portant  don,  aux 
généraux  des  monnaies,  de  460  1.  par  an,  etc. 

22  juillet  4  494.  De  Lyon.  «  Lettres  pour  faire  venir  sans 
»  delay  compter ,  en  la  chambre  des  monnoyes ,  à  Paris,  les 
»  maîtres  particuliers  des  monnoies,  leur  faire  payer  ce  qu'ils 

»  doivent  pour  foiblage  de  poids  ou  d'alloy et  affermer  les 

)>  monnoyes  moyennant  des  avances,  voulant  recueillir  des 
»  fonds  pour  la  conduite  de  l'armée  que  faisons  marcher  au 
»  recouvrem^ent  de  notre  royaume  de  Naples,  » 

43  janvier  4  494  (4495).  De  Rome.  Cinq  ordonnances,  let- 
tres ou  mandements  du  roi  sur  les  monnaies  de  France. 

40  mai  4495.  De  Naples.  Lettres  relatives  à  l'administra- 
tion des  monnaies  en  France.  Voici  l'intitulé  et  la  date  de 
cette  pièce  :  n  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France, 

»  de  Jérusalem  et  de  Sicile Donné  à  Naples  le  4  0'  jour 

»  de  mai,  Tan  de  grâce  4  495  et  de  nos  règnes,  c'est  à  sca- 
»  voir  :  de  France  le  42*  et  de  Sicile  le  4*'.  Amsi  signé  par 
)>  le  roi,  les  sûre  de  Gié  maréchal  de  France,  de  la  Tremoille, 
»  de  Pienne  et  autres  présents.  » 

44  Mai  4496.  De  Lyon.  Lettres  portant  rétablissement  de 
la  monnaie  de  Saint-André  et  Villeneuve-les-Avignon. 

Ces  dates  et  celles  qui  seront  citées  dans  le  cours  de  cette 
notice,  jointes  à  celles  qu'on  trouve  dans  nos  historiens,  me 
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paraissent  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  présentation  de  notre 
médaille  à  rentrée  du  roi  à  Lyon,  en  4  494,  lorsqu'il  y  vint 
pour  présider  au  tournoi  et  préparer  l'expédition  dltalie. 
Cette  médaille  fut-elle  frappée  ou  du  moins  gravée  dans  les 
mois  de  \  494  qui,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  étaient  en- 
core de  1 493  ?  Cela  est  vraisemblable.  Il  était  difficile  à  des 
artistes  de  cette  époque  de  finir  une  médaille  portant  les  deux 
effigies  royales  sans  y  employer  un  temps  assez  considéra- 
ble. En  outre  l'indécision  de  Charles  VIII  qu'on  voit  percer 
dans  toute  sa  vie,  la  durée  des  négociations  relatives  à  la  con- 
quête de  Naples  et  les  pr^ratifs  de  cette  grande  entreprise. . . 
tout  doit  faire  présumer  que  le  voyage  de  Lyon,  annoncé 
dès  4493,  ne  s'efiFectua  que  l'année  suivante,  après  une  lon- 
gue attente  des  Lyonnais.  C'est,  sans  doute,  à  cette  circon- 
stance, que  fait  allusion  la  légende  :  Félix  fortuna  (tandem) 
attulit  (regeni)  diu  exploratum. 

Il  est  à  remarquer  qu'autour  de  l'effigie  du  roi  on  n'a  pas 
gravé  son  nom  et  ses  titres,  comme  on  l'a  fait  pour  la  reine 
Anne  et  comme  on  le  mit  plus  tard  sur  la  médaille  égale- 
ment frappée  par  la  ville  de  Lyon,  en  l'honneur  de  Louis  XII 
et  de  la  même  princesse,  devenue,  pour  la  seconde  fois,  reine 
de  France.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  Charles,  en  arrivant 
à  Lyon ,  ne  croyait  pas  devoir  prendre  encore  les  titres  de  roi  de 
Sicile  et  de  Jérusalem,  et  cependant  n'aurait  pas  voulu  qu'un 
monument  exécuté  au  départ  pour  cette  conquête  projetée  ne 
portât  que  la  mention  du  royaume  de  France? 

Cette  pièce  est  très  curieuse;  elle  est  la  première  qu'on 
puisse  regarder  comme  médaille  française  avec  effigie  royale; 
nous  en  verrons  une  autre ,  plus  rare  encore,  qui  se  rapporte 
vraisemblablement  au  séjour  de  Charles  VIII  à  Naples. 

Le  roi  partit  de  Lyon  vers  la  fin  du  mois  d'août  4  494;  il 
^ait  à  Vienne  le  23 ,  à  Grenoble  le  28.  La  reine  l'avait  ac- 
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compagne;  ils  se  séparèrent  alors  et  Anne  revint  à  Lyon. 
Charles  arriva  à  Ast  le  9  septembre  ;  il  y  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole  et  ses  jours  furent  en  danger.  S'étant  rétabli,  il  quitta  Ast 
le  6  octobre ,  y  laissant  malade  de  la  fièvre  Louis,  duc  d'Or- 
léans. Cette  place  lui  appartenait  du  chef  de  son  aïeule  A 
Pavie,  un  ambassadeur  d'Alexandre  VI(Borgia)  vint  défendre 
au  roi,  sous  peine  d'excommunication,  de  mettre  le  pied  sur 
les  terres  de  TÉglise  :  «  Vous  direz  au  Saint-Père,  répondit  le 
>  jeune  monarque,  que  j'ai  fait  vœu  de  visiter  le  tombeau  de 
»  saint  Pierre ,  et  qu'U  faut  absolument  que  je  m'en  acquitte.  » 
De  Pavie  on  fut  à  Plaisance,  puis  à  Pise.  Cette  ville,  qui 
soutirait  impatiemment  le  joug  des  Florentins ,  crut  l'occasion 
favorable  pour  s'y  soustraire  ;  les  habitants  vinrent  en  foule 
au-devant  de  Charles,  le  suppliant  de  les  délivrer.  Ce  prince 
ayant  consenti  à  prendre  Pise  sous  sa  protection ,  le  peuple  dé- 
truisit les  insignes  de  Florence  pour  y  substituer  les  armoiries  de 
France;  une  statue  du  toi  fut  érigée  sur  le  pont  de  l'Amo,  au 
lieu  du  lion ,  qu'on  précipita  dans  le  fleuve  ;  des  monnaies 
furent  frappées  avec  le  nom  de  Charles. 

Par  une  ordonnance  royale  datée  de  Pise,  le  43  novembre 
U94 ,  on  fit  des  gros  à  40  den.  49  gr.  (argent  le  roi),  et  de 
2  den.  8  gr.  de  poids,  c'est-à-dire  de  82  au  marc,  qui  couru- 
rent pour  2  s.  6  den.  *  pièce. 

Le  Blanc  adonné  l'empreinte  de  ces  gros,  p.  346,  n""  6  ;  on 
la  trouve  également  dans  l'ouvrage  italien  de  Vergara*,  avec 
celle  d'une  petite  monnaie  de  cuivre  ayant  d'un  côtelés  trois 
lis  de  France  couronnés  avec  KAROLVS  REX,  et  l'autre  un  P 
avec  CIVITAS  PISANA.  Il  semblerait,  par  l'ordonnance  citée, 

>  Le  Blanc,  p.  315,  et  doUs  mat.  de  Haultin,  déjà  citées. 
•  Monete  del  reqno  di  NapoU,..  racoUe  e  tpiegaie  da  D.  Cesare  Antonio 
Vergara.  Ronia  1715,  pet.  in-4»,  pl.iiviii,  p.  89. 
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que  le  roi  s'était  réservé  la  monnaie  d'argent  et  avait  aban- 
donné celle  de  cuivre  à  la  cité ,  mais  avec  son  nom. 

La  forme  du  caractère  placé  au  centre  du  revers  de  cette 
pièce  de  cuivre  l'a  fait  expliquer  de  diverses  manières.  L'em- 
preinte publiée  par  Muratori  ressemble  à  un  monogramme 
formé  des  deux  lettres  P  et  L ,  et  cependant  l'auteur ,  dans  sa 
description ,  n'y  voit  que  l'initiale  de  Pisa  *  ;  Manni  y  trouve 
Pisanorum  Liber ator  '.  —  D'autres  un  K  gothique ,  initiale  de 
deKarolus  ^.  Sur  l'empreinte  de  Vergara,  on  ne  voit  qu'un  P 
dont  les  extrémités  sont  un  peu  ornées  ou  historiées,  ce  qui  a 
pu  faire  naître  l'erreur  de  quelques-uns.  Je  pense  que  c'est 
l'initiale  du  nom  de  la  ville.  Ce  type  était  déjà  connu  sur  les 
petites  monnaies  de  Pise  très  antérieures  aux  nôtres.  On  trouve 
également  cette  lettre  sur  d'anciennes  monnaies  de  Perouse^. 

Voici  la  description  de  ces  deux  pièces,  frappées  au  nom  de 
Charles  VIII: 

PI.  lî,  n*»  3.  —  4-  KABOLVS.REX.PISANORVM.LIBc- 
rator.  L'écusson  royal  de  France  entre  K — ^L. 

Rf.  PROTEGE — VIR — GO .  PISAS.  La  Madone  assise  de 
face.  Dans  le  champ ,  une  petite  croix  et  une  sorte  de  mono- 
gramme ou  de  petit  édifice  surmonté  d'une  longue  croix  pa- 
triarchalc  à  doubles  branches  inégales. — Au  Cabinet  Royal. 
Argent. 

PI.  II,  n*»  4.  —  KAROLVS  REX.  L'écusson  royal  de 
France. 

Bf.  CIVITAS  PISANA.  Au  centre,  la  lettre  P.  —  Cabinet 
de  M.  Rignault. 


Argelati,  t.  I,  p.  78,  pi.  xxriii,  L.  A.  Muraiorii  ditseriatio, 

Ibid.,  t.   V,   p.  83,  de  variis  Italiœ  moneiit,.,  Manni.  diicorso  41. 

'  Conbrouse,  Catalogue  des  monnaies  do  France^  n**  500  et  501. 

^  Argelati,  t.  V,  p.  25.  BeUini  de  m<melis  ludiœ  hactenus  non  evulgatit. 
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Charles  VIII  fit  son  entrée  à  Florence  le  47  novembre,  il  y 
séjourna  huit  jours  et  se  présenta  devant  Rome  qui  lui  ouvrit 
ses  portes,  le  3  décembre,  malgré  le  pape  retiré  au  château 
Saint-Ange,  t'armée  française  entra  la  nuit  à  la  lueur  des 
flambeaux,  le  roi  étant  armé  de  toutes  pièces,  la  lance  en 
arrêt,  ainsi  que  tout  son  cortège  ;  il  s'établit  en  maître  dans 
la  capitale  du  monde ,  la  justice  s'y  rendit  en  son  nom ,  il  y 
exerça  tous  les  actes  de  souveraineté.  Charles  hésitait  à  at- 
taquer le  pape  de  vive  force,  lorsqu'une  partie  des  murailles 
de  la  vieUle  citadelle  où  il  s'était  enfermé  s'écroula  naturelle- 
ment. Alors  Alexandre  fut  obligé  de  céder  ;  on  fit  un  traité 
pour  garantir  la  sûreté  de  l'armée  pendant  l'expédition ,  et  le 
pape  s'étant  rendu  au  Vatican,  il  eut  une  entrevue  avec  le 
roi. 

Nous  avons  v^  que  Charles  rendit  à  Rome  plusieurs  or- 
donnances jusqu'au  26  janvier  4  495;  il  en  partit  le  28.  Sa 
marche  jusqu'à  Naples  fut  à  peine  retardée,  par  la  prise  de 
quelques  châteaux  qu'il  fallut  emporter  d'assaut;  la  plupart 
des  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Il  était  à  Capoue  le  \  8 
février,  et  parut  devant  Naples  le  21  ;  on  lui  en  avait  apporté 
les  clés  la  veille  à  Averse;  il  fit  une  entrée  triomphante,  et, 
peu  de  jours  après ,  les  deux  châteaux  qui  servent  de  forte- 
resses à  Naples  se  rendirent  au  vainqueur.  Le  roi  Ferdinand  II 
s'était  sauvé  dans  l'ile  d'Ischia. 

«  C'est  ainsi  qu'au  cœur  de  l'hiver,  sans  magasins,  Char- 
»  les  traversa  et  soumit  l'Italie.  Ses  fourriers',  la  craie  à  la 
»  main ,  étaient  allés  lui  marquer  des  logements  dans  toutes 
»  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage ,  depuis  Lyon 
»  jusqu'à  Naples  ;  aucune  place  ne  fut  capable  de  l'arrêter 
»  plus  d'un  jour;  l'armée  ne  coucha  pas  une  seule  nuit  sous 
»  des  tentes.  Tout  ce  voyage  ressembla  moins  à  la  marche 
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»  d'un  conquérant,  qu'à  celle  d'un  puissant  monarque  qui 
»  visite  ses  provinces  \  » 

L'enthousiame  dont  Charles  VIII  avait  été  l'objet  à  son 
entrée  à  Naples ,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  la  mésintelligence 
se  mit  bientôt  entre  les  troupes  ti*ançaise^  et  le  peuple  napo- 
litain. Les  nobles,  surtout,  furent  mécontents  de  se  voir  écar- 
tés et  même  dépouillés  au  profit  des  Français  ;  cependant  les 
premiers  mois  se  passèrent  au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois. 
Le  pape  remettant  toujours  à  donner  l'investiture  du  royaume 
de  Naples  à  Charles,  celui-ci  prit  le  parti  de  s'en  passer  et 
la  cérémonie  du  couronnement ,  par  les  mains  du  cardinal 
légat,  eut  lieu  le  12  mai  avec  le  plus  grand  éclat  '. 

Malgré  le  merveilleux  succès  de  cette  entreprise,  les  prin- 
ces italiens  avaient  bientôt  compris  qu'il  était  diflQcile  à  Char- 
les de  se  maintenir  à  Naples  ;  leur  soumission  n'était  pas 
sincère.  Les  Vénitiens  avaient  formé  une  ligue  avec  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe  qui  rassemblèrent  des  troupes 
dans  le  dessein  de  fermer  aux  Français  le  chemin  de  leur 
patrie.  Charles  en  fut  instruit  et  se  hâta  de  tout  disposer  pour 
son  retour;  il  laissa  une  partie  de  son  armée  à  Gilbert  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensier,  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général.  D'autres  généraux  commandèrent  sous  ses  ordres 
dans  les  provinces.  Parmi  ceux-ci  on  doit  distinguer  d'Au- 
bigny,  chargé  de  défendre  la  Calabre  et  qui  sut  s'y  maintenir 


1  Hist.  de  France.  GasDier,  t.  XX,  p.  380. 

*  Il  fit  son  entrée  très-triomphant ,  vestu  en  habit  impérial ,  d*un  grand 
manteau  d'écarlatc,  avec  son  grand  collet  renversé,  fourré  de  fines  hermines 
mouchetées,  tenant  la  pomme  d*or  ronde  et  orbiculaire  en  sa  main  droite, 
et,  en  la  senestre,  son  grand  sceptre  impérial,  et,  sur  la  tête,  une  riche  cou- 
ronne d*or  à  Timpériale,  garnie  de  force  pierreries,  contrefaisant  ainsi  bra- 
vement Tempercur  do  Constantinoplc. . .  (Éloge  de  Charles  VIII  par  Bran- 
tôme) . 
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très  longtemps;  il  gagna  près  de  Seminara  une  bataille  sur 
Ferdinand  qui  faisait  de  nouveau  valoir  ses  prétentions  sur 
le  royaume  de  Naples  ;  étant  tombé  malade  après  cette  ba- 
taille, d'Aubigny  parvint  cependant  à  rester  maître  de  plu- 
sieurs villes  jusqu'à  la  mort  du  comte  de  Montpensier.  La 
citadelle  de  Gaëte  ne  fut  rendue  qu'au  mois  de  novembre 
4  496,  ce  qui  détermina  la  capitulation  d*Averse  et  bientôt  la 
retraite  définitive  du  petit  nombre  de  Français  qui  avaient 
survécu  aux  combats  et  aux  maladies. 

Charles,  parti  de  Naples  le  24  mai  4  495,  s'était  dirigé  vers 
la  France  plus  lentement  que  la  prudence  ne  lui  aurait  con- 
scUlé,  et  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Fomoue  il  se  trouva  avec  8,000 
hommes  en  face  de  40,000.  Il  combattit  avec  courage  et 
fut  vainqueur  *  ;  mais  cette  victoire  n'eut  pour  résultat  que 
de  lui  permettre  de  rentrer  en  France;  après  un  assez  long 

*  n  estoît  aussi  bien  armé  eo  prince  de  grand  renom  que  jamais  homme 
fût,  car  il  aTait  sur  luy  tout  son  hamois  complet,  beau  et  riche  à  menreilles  ; 
et  sur  ledit  hamois  il  portoit  une  fort  riche  jacquette,  i  courtes  manches, 
de  couleur  blanche  et  violette^  semée  do  croisettes  de  HieruAulem  en  fine 
broderie  de  riche  orfèvrerie.  Son  cheval  estoit  de  poil  noir)  lequel  luy  avoit 
esté  donné  par  Monsieur  de  Savoye;  aussi  ledit  cheval  s*appeloit  Savoye  (il 
était  borgne),  lequel  estoit  bardé  au  possible,  et  sur  ladite  barde  estoient 
les  couleurs  devant  ditea  blanche  et  violette,  à  croisettes  de  Hierusalem  fort 
riches.  Touchant  son  habillement  de  teste,  il  estoit  somptueux  par  un  armet 
(casque)  de  guerre,  avec  peu  d*orfévrerie,  gamy  de  plumaceaux  ou  plu- 
meaux espais ,  magistralement  faits  de  couleurs  blanches  et  violettes  ;  il 
avoit  la  bonne  espée  et  la  bonne  dague  à  son  costé  ;  au  surplus,  de  toutes 
les  choses  appartenantes  à  un  bon  gendarme»  dont  il  est  possible  de  par- 
ler, il  en  estoit  garny  singaliërefinent  plus  qu'aucun  autre (Recueil  de 

Godefroy,  p.  162.) 

«  Ce  que  disent  les  Italiens  qu'on  la  bataille  de  Fomoue  le  cheval  du  roy 
»  Charles  se  deschargea  à  ruades  etpennades  des  ennemis  qui  le  pressoient 
■  qu'il  estoit  perdu  sans  cela  ;  ce  fut  un  grand  coup  du  hasard  s'il  est  vraj. 
(Essais  de  Montaigne,  t.  I,  p.  432^  éd.  de  Bastien.) 
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séjour  à  Asti,  à  Turin  et  à  Verceil,  il  repassa  la  frontière  et 
arriva  à  Lyon  le  7  novembre  \  495  ;  il  y  resta  presque  toute 
l'année  suivante  pour  veiller  aux  affaires  de  Naples  et  tra- 
vailler à  envoyer  des  secours  à  Gilbert  de  Bourbon.  La  mort 
de  celui-ci  et  le  manque  de  finances  furent  les  principales 
causes  de  l'abandon  dans  lequel  il  dut  laisser  cette  conquête. 
Il  revint  à  Paris ,  et  de  là  à  Tours  et  à  Amboise ,  s'occupant 
de  mettre  ordre  aux  affaires  intérieures  du  royaume,  et  ne 
perdant  pas  de  vue  le  projet  de  rassembler  une  nouvelle  ar- 
mée pour  rentrer  en  Italie.  La  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps  ;  on  sait  qu'U  fut  emporté  subitement  par  une  attaque 
d'apoplexie,  au  château  d'Amboise,  le  7  avril  1498. 

Avant  de  commencer  la  description  des  monnaies  frappées 
au  nom  de  Charles  VIII  dans  le  royaume  de  Naples ,  je  dois 
m'occuper  de  la  seconde  médaille  dont  j'ai  parlé  plus  haut  : 
elle  orne  le  frontispice  de  l'ouvrage  de  M.  G.  V.  Fusco. 

A.  Effigie  royale,  à  gauche ,  coiffée  d'une  espèce  de  bon- 
net ou  barrette,  avec  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  *  : 
CÎ4»0LVS.  VIII.  FRANCORVM.  lERVSALem.  ET .  SICILi^e 
B£X. 

Rf .  Femme  richement  vêtue ,  avec  les  cheveux  épars ,  se 
découvrant  la  poitrine  avec  les  deux  mains  pour  montrer  une 
blessure;  à  droite,  un  rameau  sans  feuilles;  à  gauche,  un 
chien  couché  au  bas  d'une  colonne  placée  sur  un  piédestal. 
Sans  légende.  (PI.  n,  n**  2.) 

Cette  médaille  avait  déjà  été  publiée  par  Augustin,  dans 
ses  additions  à  l'ouvrage  de  Paruta ,  et  dans  la  dernière  édi- 
tion par  Havercamp ,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Je  pense  que 

*  Telle  est  la  description  de  M.  Fusco^  mais  sur  le  dessiu  de  sa  médaille 
le  collier  ne  semble  pas  être  celui  de  St-JSlichel,  formé  de  coquilles,  ainsi 
qu'on  le  Toit  sur  notre  première  médaille. 
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)^  cette  médaille  est  relative  à  la  mort  de  Charles.  Près  de  sa 
»  pyramide  sépulchrale  se  tient  la  Religion ,  se  déchirant  le 
»  sein  et  pleurant  le  roi  qu'elle  a  perdu,  qui ,  par  sa  garde 
»  vigilante  (exprimée  par  le  chien),  sut  la  préserver  pendant 
»  son  règne  de  toute  insulte  de  la  pai*t  des  Français  et  des 
»  Italiens  ' »  Elle  semble  à  M.  Fusco  de  fabrique  ita- 
lienne plutôt  que  française ,  tant  par  la  légende  que  par  le 
style.  Son  revers  n'est  pas  terminé  ;  on  y  découvre  la  trace 
des  cercles  qui  devaient  servir  de  limites  à  la  légende  qu'on 
y  aurait  gravée,  et  qui  ne  Ta  pas  été,  sans  doute,  faute  de 
temps,  ou  par  quelque  autre  circonstance. 

n  Ceci,  dit  notre  auteur,  montre  clairement  que  cette  mé- 
»  daille  n'avait  pas  été  faite  pour  rappeler  à  la  postérité  la 
»  mort  de  Charles ,  mais  pour  un  autre  événement  ;  car  on 
»  ne  saurait  expliquer  pourquoi,  dans  ce  cas,  Louis  XII, 
>  pendant  son  long  règne ,  n'aurait  pas  fait  achever  cette 
»  œuvre ,  consacrée  par  lui  à  la  mémoire  de  son  prédéces- 
^  seiu*.  Le  type  ne  se  prête  pas  davantage  à  l'explication 
»  précédente,  car  on  n'y  voit  certainement  pas  une  dame 
»  qui  pleure,  et  qui,  montrant  une  blessure,  appelle  du  se- 
»  cours.  La  colonne  n'est  pas  non  plus  un  signe  de  tris- 
»  tesse ,  mais  plutôt  de  puissance  et  de  fermeté ,  comme  on 
»  le  voit  sur  les  médailles  romaines.  Par  toutes  ces  raisons, 
»  il  ne  parait  pas  possible  d'admettre  l'explication  d'Haver- 
»  camp ,  et  J'y  vois  avec  plus  de  probabilité  une  médaille 
»  gravée  et  non  terminée ,  à  l'atelier  monétaire  de  Naples , 
»  pour  le  prince  dont  elle  porte  l'effigie.  Il  voulut  peut-être 
»  faire  allusion  à  la  ville  de  Jérusalem ,  ou  plutôt  à  cette 
»  extrémité  de  l'Italie  restée  soumise  à  ses  princes,  qui  de- 
»  mandait  à  se  reposer  sous  son  gouvernement  de  tant  de 

*  Pb.  ParuUy  Sicilia  NumUmatica,  t.  II,  p.  1274. 
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)>  calamités  souffertes  depuis  longues  années.  Cette  opinion 
»  pourrait  s'appuyer  d'un  poëme  latin  dédié  à  Charles  VIII 
j>  par  MaruUo,  dans  lequel  l'Italie,  ainsi  que  l'Asie,  sont  re- 
»  présentées  comme  languissant  sous  le  joug  des  barbares  et 
)►  attendant  Charles  comme  un  libérateur.  C'est  cette  pensée 
)►  du  poète  que  l'artiste  aurait  voulu  transmettre  à  la  posté- 
)>  rite  par  sa  médaille,  si  cependant  celte  fenune  n'était  pas 
»  la  ville  de  Naples,  montrant  son  cœur  plein  de  joie  de 
>  pouvoir  prouver  sa  fidélité  à  son  nouveau  prince.  » 

Je  pense  aussi  que,  par  sa  fabrique  et  par  sa  légende,  cette 
médaille  existant  en  nature  dans  lemédaillierdeM.  S.  Fusco, 
père  de  notre  auteur,  est  napolitaine,  et  je  crois  que  la  der- 
nière explication  qui  vient  d'être  proposée  est  la  meilleure. 
Le  revers  n'aura  pas  été  fini ,  par  suite  des  événements  qui 
ont  fait  quitter  Naples  à  Charles  VIII ,  et  cette  pièce ,  restée 
incomplète,  n'aura  été  frappée  qu'à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires. 

Ce  qui,  à  mon  avis,  nous  recommande  davantage  cette 
médaille ,  c'est  que  l'effigie  royale  se  rapporte  bien  au  por- 
trait que  font  de  Charles  les  historiens  italiens  de  cette 
époque  : 

«  Questo  re  Carlo  VIII  de  casa  de  Valois  è  de  anni  24  in 
»  circa,  etèmoltodepersonapiccola,  e  magro;  l'habitosuo  è 
»  questo,  una  barrctta in  testa  molto  déforme,  e  grande,  una 
»  robba  corcia »  (Giuliano  Passero,  Giornali,  p.  72.) 

«  La  barretta  era  di  lana  nera  con  la  piega  dietro 

»  al  coUo  havea  una  gran  coUassa  di  oro  da  ove  pendeva  un 
»  balascio  azzurro  di  gran  valore,  aveva  i  capelli  biondi  pen- 
»  denti  sin'  alP  orecchie. . .;  il  suo  aspetto  era  gratioso,  il 
»  naso  lungo  e  grosso,  occhineri,  cfaccia  lunga,  aile  spalle 
»  alquanto  gobbo  e  di  statura  piccola. . .  »  (Summonte  nell* 
istoria  délia  cit.  e  reg.  di  Nap.,  t.  lU,  p.  913.) 
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Malgré  la  différence  de  fabrique  et  de  costume,  on  voit 
plusieurs  traits  de  ressemblance  entre  les  effigies  de  nos  deux 
médailles  :  celle  de  Lyon  ,  gravée  en  4  493  ,  est  imberbe  et 
sensiblement  plus  jeune  ;  celle  de  Naples  est  plus  mâle  et  parait 
fortement  barbue  ;  cela  tient  vraisemblablement  à  la  tenue 
militaire  de  Charles  depuis  son  départ  de  Lyon  ou  aux  usa- 
ges des  deux  pays  à  cette  époque  ,  et  peut  appuyer  Thypo- 
thèse  de  la  fabrication  dans  les  deux  royaumes.  Dans  la  pre- 
mière, on  voit  le  jeune  époux  d'Anne  de  Bretagne;  dans  la 
seconde ,  le  conquérant  de  Naples  préoccupé  de  vastes  pro- 
jets. Comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer ,  sa  légende  est  toute 
napolitaine  ;  sur  aucune  monnaie  française,  Charles  VIII  n*a 
pris  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile. 

§.  II. 

MOrmAIES  FRAPPÉES  DANS  LE  ROYAUME  DE  NAPLES. 


M  G.  V.  Fusco  décrit  les  monnaies  frappées  par  Char- 
les Vin  dans  le  royaume  de  Naples ,  suivant  la  situation 
respective  des  divisions  territoriales.  Commençant  par  les 
Abruzzes,  U  arrive  à  la  campagne  de  Naples,  puis  à  la  Cala- 
bre ,  dernière  province  occupée  par  les  Français.  Je  suivrai 
un  ordre  différent  :  'je  m'occuperai  d'abord  des  monnaies  de 
la  capitale ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  principales  frap- 
pées en  or  et  en  argent  ;  puis  j'examinerai  celles  qui  sont  les 
plus  connues ,  d'Aquila ,  de  Sulmone  et  de  Chieti  ;  enfin ,  je 
donnerai  les  variétés  nouvellement  publiées  par  M.  Fusco  et 
je  discuterai  leurs  attributions. 
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Charles,  entré  victorieusemenl  à  Naples  le  21  février 
4  495 ,  ordonna  qu'on  y  frapperait  des  monnaies  portant  son 
nom  et  ses  litres;  elles  furent,  selon  Vergara,  mises  en 
circulation  le  25  mars  suivant. 

Il  faut  commencer  par  établir  comme  certain  que  ces 
monnaies  de  Naples  ne  portent  pas  le  nom  de  la  ville,  mais 
seulement  un  type  qui ,  dépourvu  de  tout  autre  signe  de  re- 
connaissance, doit  appartenir  à  la  capitale  du  royaume.  C'est 
la  croix  à  branches  égales,  potencée,  avec  ou  sans  des  croi- 
settes  aux  quatre  cantons  ;  cette  croix ,  ainsi  cantonnée ,  est 
ordinairement  appelée  croix  de  Jérusalem.  Le  Blanc  dit  posi- 
tivement qu'on  mit  sur  ces  monnaies  de  Naples,  d'un  côté  les 
armes  de  France  ,  et  de  l'autre  celles  de  la  Sicile ,  avec  les 
croisettes  de  Jérusalem.  On  voit,  d'ailleurs,  cette  croix  sur 
toutes  les  monnaies  des  rois  de  Naples ,  depuis  l'avènement 
de  la  maison  d'Anjou,  seule  ou  accollce  à  leurs  autres  insi- 
gnes héraldiques;  aucune  ne  porte  le  nom  de  la  capitale. 

Haultin  "  a  d'abord  donné  les  deux  écus  d'or  reproduits 
par  Le  Blanc,  par  Vergara  et  par  M.  Fusco.  Les  notes  ma- 
nuscrites de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  disent  sur  ces  deux 
pièces  :  «  26  mars  1495.  Le  roi  étant  à  Naples,  ordonna  ce 
»  qui  suit  :  Ecus  de  deux  formes  à  23  k. — 1|8*  de  karat  de 
»  remède — de  2  d.  1 7  gr.  de  poids — de  70  pièces  au  marc — 
»  ayant  cours  pour  36  s.  3  d.  » 

Le  Blanc  dit  qu'on  fabriqua  des  écus ,  des  ducats ,  des 
grands-blancs  et  d'autres  espèces;  mais,  sur  sa  planche 
(p.  316  "),  il  n'ajoute  aux  deux  écus  de  Haultm  qu'une 
autre  pièce  d'or  qu'il  appelle  un  double  ducat. 

A.  L'écusson  royal  de  France  couronné,  la  lettre  K  accos- 

'  Figures  des  monnoyesde  Fran  c,  1619,  pi.  191,  n**3et4. 
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tant  à  droite  et  à  gauche  :  +  CAROLVS  :  D  :  G  :  FRACORV  : 
IHEM  :  ET  :  S  :  R. 

Hf.  La  croix  potencée,  cantonnée  de  quatre  croisettes, 
dans  un  cartouche  formé  de  quatre  demi-cercles  :  -f  PER  : 
UGNV  :  S  :  CRVCIS  :  LIBERET  .  N  .  D  :  N.  Pcr  lignum 
saïu^tm  crucis  liber  et  nos  Detis  noster,  que  Dieu  nous  déli- 
vre par  le  bois  de  la  sainte  croix  ! . . .  AR.  Cabinet  de  France. 
(PL  lu,  n"  4 .) 

Le  dessin  de  Le  Blanc  est  un  peu  différent  :  les  lettres 
qui  accostent  Técusson  royal  sont  K.L ,  la  légende  est  CA- 
ROLVS: D  :  G:  FRANCORV  :  fflE  :  ET  :  S  :  R  :  U  existe  au 
Cabinet  de  France  une  autre  pièce ,  également  d'argent , 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle-ci. 

A.  L'écusson  royal  accosté,  comme  à  la  précédente  pièce. 
C^O^DIG^F^ZIS^RE^  Carolus  Octavus  Dei  Gratia 
Tranciœ  et  Siciliœ  REx. 

Bf,.  Grande  croix  pareille  à  la  précédente  ;  dans  les  angles, 
des  cartouches;  extérieurement,  au  lieu  de  points,  U  y  a  des 
fleurs-de-lis.  Sans  légende.  (PI.  m,  n**  2.) 

Voici  la  description  des  deux  écus  d'or  publiés  par  Haultin , 
VergaraetM.  Fusco  ;  les  dessins  sont  pris  sur  des  exemplaires 
existant  en  nature  au  Cabinet  de  France. 

A.  Ecusson  royal  couronné.  A  gauche,  un  K  traversé  per- 
pendiculairement par  une  ligne  terminée  au  bas  par  une  pe- 
tite croix  ou  par  un  glaive  ;  à  droite ,  une  croix  longue  :  + 
RARLVS.D  :  G  :  R  :  FRANCORV  :  SIC  :  lE. 

Bf.  Croix  recroisettée ,  fleurdelisée  à  ses  extrémités  et  à 
celles  des  petites  barres  ;  sur  la  branche  supérieure,  un  K  ;  le 
tout  dans  un  cartouche  simple  de  quatre  demi-cercles  :  ^ 
XPS.VINCrr  :  XPS  :  REGNAT  :  XPS  :  IMP.— AV.  (PI.  m, 

A.  Écusson  royal,  couronné,  entre  les  lettres  K.  L.  Lé- 
4848.     4.  3 
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gcnde  :  -h  KAROLVS  :  D  :  G  :  R.FRANCORV  :  SIC  :  1ER. 

Rf.  Croix  à  branches  égales,  fleurdelisée  aux  extrémités, 
recroisettée  par  quatre  petites  barres  simples,  dans  un  car- 
touche semblable  aux  précédents  avec  quatre  gros  points 
dans  les  angles.  +  XPSVINCIT  §  XPSREGNAT  §  XPSIMPAT. 
—En  argent.  (PI.  m,  n°  4.) 

Ces  croix  recroiseltées  sont  les  mêmes  que  les  croix  po- 
tencées  des  n°*  1  et  2,  les  diflerences  apparentes  viennent  des 
ornements  qui  les  terminent  pour  se  rapprocher  des  types 
français. 

Vergara,  qui  ne  reproduit  que  les  empreintes  de  Le  Blanc, 
n'ajoute  rien  à  ce  qu'avait  dit  cet  auteur;  il  se  trompe  seu- 
lement en  donnant  ces  deux  pièces  pour  des  doubles  écris 
d'or;  le  prix  de  36  s.  6  d.  pour  lequel  ils  circulaient  ne  lais- 
se aucun  doute  sur  leur  nature  de  simples  écus  d*or  sem- 
blables à  ceux  qui  circulaient  en  France. 

M.  Fusco,  malgré  ses  longues  recherches,  n'a  jamais 
vu  ces  pièces  en  or;  deux  seulement  existent  en  argent 
à  Naples,  une  à  la  Monnaie  royale ,  pareille  à  notre  n**  4, 
sauf  quelques  légères  différences  ;  l'autre  dans  le  mé- 
daillier  Fusco,  présentant  pour  variétés  une  couronne  sur 
le  K  accostant  l'écusson ,  et  de  l'autre  côté  de  cet  écus- 
son,  une  croix  longue  recroisettée  au  lieu  du  L  dont  on 
aperçoit  des  traces  ;  il  semble  que  le  coin  primitif  a  été  re- 
touché. (PI.  in,  n°  5.)  Cet  auteur  donne  les  trois  pièces  que 
Le  Blanc  et  Vergara  ont  publiées  comme  étant  d'or  ;  il  pense 
que  la  première  est  un  double  écu  et  la  seconde  un  simple 
écu  d'or,  et  que  les  deux  pièces  ont  été  frappées  en  France 
depuis  la  conquête  de  Naples.  «  La  troisième  serait,  sans 
»  aucun  doute,  dit-il,  frappée  à  Naples,  parce  que  ses  légendes 
y>  sont  écrites  en  caractères  parfaitement  de  forme  romaine, 
>  et  ffxt  sa  fabrique  est  semblable  au  CarHn  dont  la  descrip- 
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»  tion  sera  donnée  plus  tard.  Les  deux  autres  pièces,  par 
»  la  raison  contraire,  ont  les  C  gothiques  en  usage  en 
»  France.  » 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  être  d'accord  avec  M.  Fusco, 
sur  ce  point.  L'écu  d'or  (n**  3)  existe  au  Cabinet  de 
France;  M.  Conbrouse  Ta  publié  dans  son  atlas,  et  j'ai  re- 
produit son  empreinte,  sur  l'exactitude  de  laquelle  nous  de- 
vons compter  bien  plus  que  sur  celles  de  Haultin,  de  Le 
Blanc  et  de  Vergara  qui  se  sont  copiés.  Il  n'y  a  aucune 
induction  solide  à  tirer  de  la  forme  des  lettres  quand  on  n'a 
pas  sous  les  yeux  des  empreintes  fidèles,  et  la  forme  des  C, 
sur  celles  déjà  publiées,  n'est  pas  exacte,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  en  comparant  notre  dessin  n*  1 ,  fait  d'après  na- 
ture, avec  celui  de  M.  Fusco,  d'après  Le  Blanc.  Il  me  parait 
certain  que  les  pièces  n***  3  et  4  sont  les  écus  de  detix  for- 
mes frappés  à  Naples  dans  le  système  monétaire  français, 
d'après  l'ordonnance  du  26  ou  24  mars  U95  *.  Cette  der- 
nière pièce  n*  4  existe  également  au  Cabinet  de  France, 
mais  en  argent,  ainsi  que  notre  n""  1  donné  par  Le  Blanc 
pour  un  ducat,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Ce  ducat,  qu'il  doive  ou  non  être  ainsi  appelé,  est  dans  le 
système  des  monnaies  d'Aragon  en  usage  à  Naples  sous  les 
rois  des  dynasties  espagnoles.  Vergara  donne  un  de  ces 

*  c  Le  mardy  24  de  mars  le  roy. . . .  ordonna  coings  À  monnoyes  d'ore 
d*argeiit  et  autre  métail  en  plusieurs  sortes,  comme  écus ,  ducats  à  doubl, 
nom»  double  coin  du  Roy  nouveau  fait  de  par  luy,  les  armes  de  France  d*un 
côté,  et  les  armes  de  Sicile  d'autre  part  à  croisettes  de  Hierusalcm;  outre 
le  roy  mit  et  fit  pour  lors  de  la  monnoye  nouveau  maistre,  Moreau. . .  » 

»  Le  mardy  deuxième  jour  de  BCay. ...  a  rentrée  solennelle  et  couron- 
nement du  roy,  M.  de  Pieuncs  avec  le  Maistre  de  la  Monnoye  à  Naples,  eu- 
rent la  charge  d*aller  par  toutes  les  rues  de  ladite  ville  pour  faire  serrer  nos 
gens  tant  de  guerre  que  autres,  afin  de  laisser  approcher  plus  librement  et 
facilement  ceux  de  Haples.  »  (Recueil  de  Oodefroy,  pages  139  et  147.) 
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ducats  en  or  au  nom  de  Louis  XII  avec  le  titre  de  comte  de 
Provence  et  d'autres  frappés  par  Jeanne  d'Aragon,  reine.de 
Napies  en  1515,  et  son  fils  Charles  devenu  empereur  sous  le 
nom  de  Charles-Quint.  Le  type  du  revers  a  servi  aux  pisto- 
les  d'Espagne  simples,  doubles  et  quadruples.  Il  est  permis 
de  douter  que  ce  dv^at  ait  été  frappé  pendant  le  séjour  de 
Charles  VIII  à  Napies  ;   la  légende  tout-à-fait  nouvelle  sur 
toutes  les  monnaies  françaises  et  italiennes,  et  qui  ne  repa- 
rut plus,  serait  une  invocation  à  Dieu  pour  réclamer  son 
secours  pendant  les  chances  malheureuses  pour  l'armée  fran- 
çaise qui  suivirent  le  départ  du  roi.  Cette  pièce  en  or,  double 
ducat  napolitain,  ou  son  imitation  en  argent,  aurait  été,  dans 
cette  hypothèse,  frappée  par  le  comte  de  Montpensier,  lieu- 
tenant-général, au  lieu  des  écus  d'or  français  frappés  par  le 
roi  et  moins  bien  accueillis,  peut-être ,  que   des  monnaies 
appartenant  à  un  système  usité  dans  le  pays.  Il  en  est  de 
même  de  notre  n**  2,  d'une  fabrique  très  négligée  et  qui  me 
semble  être  une  sorte  de  monnaie  de  nécessité  frappée  dans 
les  derniers  temps  de  l'occupation  française  avec  des  initiales 
timides  et  sans  légende  au  revers.  Au  reste,  on  ne  retrouve 
pas  ces  monnaies  en  or,  M.  Fusco  ne  les  a  jamais  vues 
et   elles   n'existent  au  Cabinet   de  France  qu'en   argent. 
M.  Conbrouse  les  enregistre  dans  son  catalogue  n*"'  495  et 
496  comme  ducats  ou  testons;  elles  ne  présentent  aucun 
caractère  des  testons  qui  n'ont  commencé  en  France  que  sous 
Louis  XII;  ce  serait  plutôt  l'imitation  d'une  monnaie  d'argent 
connue  à  Napies  sous  les  princes  de  la  maison  d'Aragon.  Le 
poids  de  185  gr.  du  n**  1"  en  fait  plutôt  une  pièce  d'essai. 

M.  Fusco  appelle  Carlin  les  deux  pièces  d'argent,  iden- 
tiques, comme  nous  venons  de  le  voir,  pour  le  module,  le 
type  et  les  légendes  à  Técu  d'or  n*  4  ;  il  est  à  croire  que  ce 
sont  les  mêmes  pièces,  frappées  en  argent,  on  ne  sait  par 
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quel  motif.  Les  ordonnances  sur  les  monnaies,  rendues  à  Na- 
pies  par  Charles  YIII,  du  moins  ce  que  nous  en  savons,  ne 
parient  pas  de  la  monnaie  d'argent,  et  si  on  en  a  frappé  d'au- 
tres que  celles-ci ,  il  est  vraisemblable  qu'elles  étaient  au 
type  des  blancs  de  France  ou  des  anciens  carlins  de  Naples  ; 
il  n'en  est  pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

Il  résulte  de  quelques  textes  des  chroniqueurs  contempo- 
rains que  Charles  aurait  émis  à  Naples  des  couronnes  d'or, 
yUani  d'abord  douze  carlins,  et  peut-être  aussi  des  cou- 
ronnes d'argent,  valant  dix  grains. . .  Il  est  fort  à  présumer 
que  cette  monnaie  d'or  ne  serait  pas  autre  chose  que  nos 
écus.  On  les  appelait  quelquefois  dans  le  langage  ordinaire, 
écus  couronne  pour  écus  à  la  couronne,  et  les  couronnes 
d'argent  auraient  été  les  mêmes  pièces  en  un  autre  métal . 
Cela  est  d'autant  plus  probable  que  le  carlin  de  Sulmone , 
que  nous  verrons  plus  tard,  est  au  même  type  que  l'écu  d'or. 
Ces  carlins  ou  couronnes  d'argent  auront  pu  être  altérés  sous 
l'administration  du  comte  de  Montpensier  de  manière  à  être 
réduits  successivement  jusqu'à  la  valeur  de  cinq  grains, 
comme  on  le  voit  par  des  ordonnances  de  Frédéric  II ,  qui 
a  monté  sur  le  trône  de  Naples  peu  après  le  départ  de 
Charles  Vin  \ 

Passons  aux  monnaies  de  cuivre.  A  l'arrivée  des  Français , 
la  monnaie  populabe  était  une  pièce  de  cuivre  à  l'effigie 
royale,  appelée  cavallo,  du  type  de  son  revers,  où  l'on  voyait 
un  cheval  en  liberté  marchant  à  droite,  avec  cette  légende  : 
EQVITAS  REGNI.  Dans  le  champ,  ou  à  l'exergue,  une  mar- 
que monétaire  ou  une  lettre  désignait  la  ville  où  la  pièce  était 
frappée.  Il  importait  au  conquérant  de  mettre  sa  propre  mon- 
aaie  entre  les  mains  du  peuple  sans  pour  cela  changer  ses 

•  V.  G.  V.  Fluco,  p.  51,  el  sui?. 
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»  elle  tient  majestueusement  deux  écussons  ;  celui  de  droite, 

>  surmonté  de  la  couronne  royale,  porte  la  croix  de  Jérusa- 

*  lem;  celui  de  gauche,  surmonté  d'une  couronne  de  comte, 

*  a  les  armes  de  la  Provence ,  et  autour  se  lit  en  caractères 
)►  romains  :  SICILIAE  REGNO  ET  PROVINCIAE  COMITA- 
»  TYS  SCEPTRO  GALLIAE  ADIECTIS  MCCCCLXXVI.  Le 
»  royaume  de  Sicile  citérieure,  qu'on  dit  joint  à  la  couronne 

>  de  France,  est  donc  indiqué  par  les  insignes  de  Jérusalem. 

>  Havercamp  dit  que  cette  médaille  doit  avoir  été  frappée 
»  par  Louis  XI,  roi  de  France,  et,  par  cela,  il  voudrait  corri- 
»  ger  l'année  1 476  qu'on  a  gravée  ou  écrite  par  erreur  en 
»  Tannée  1 471  ;  mais,  le  royaume  de  Naples  n'ayant  été  con- 
»  quis  pour  la  première  fois  par  les  armées  françaises  que 
»  sous  Charles  VIII,  j'estime  que  l'année  désignée  ici  doit 
)►  être  1 495,  et  que  cette  médaille  a  été  frappée  par  lui  pour 
»  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  de  l'accroissement 

>  de  la  monarchie.  » 

Ces  hypothèses  reposent  sur  une  base  sans  solidité.  La 
médaille  dont  il  s'agit  est  tirée  de  l'ouvrage  de  J.  Debye,  in- 
titulé la  France  métallique.  (PI.  xliv.)  Voici  ses  légendes  et 
la  description  du  revers  suivant  l'auteur  :  LODOVICVS  XI. 
DEI.  GRA.  FRANC.  REX.  CHRISTIANISS.  —  SICILIiE. 
REGNO .  ET .  PROV .  COMITATVS .  SCEPTRO .  GAL .  ADIEC- 
TIS.  MCCCCLXXVI. 

«  Sous  la  figure  d'une  dame  assise ,  pour  son  repos ,  il  re- 
»  présente  la  France  en  action  d'étendre  ses  deux  bras 
»  comme  pour  soutenir  deux  escus,  l'un  aux  armes  des 
)>  Deux-Siciles,  l'autre  aux  armes  anciennes  de  Provence. 
»  En  la  région  de  l'air  sont  placés ,  d'aspect ,  deux  petits 
)>  anges  qui,  chacun  d'une  main,  supportent  la  couronne  de 
»  France  et,  en  l'autre,  tiennent  une  palme.  Sous  l'exergue 
)►  MCCCCLXXVI  pour  laisser  au  monument  son  rapport  au. 
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)>  temps  que  ce  monarque  acquit  les  droits  de  René ,  roy  de 
»  Sicile  au  comté  de  Provence.  » 

Il  y  aurait  d'abord  une  erreur  historique  dans  la  date  : 
c'est  MCCCLXXXI  qu'il  faudrait,  puisque  c'est  en  cette  an- 
née seulement  que  Charles  III,  comte  du  Maine,  transmit 
par  son  testament,  à  Louis  XI ,  les  droits  sur  Naples  et  sur 
la  Provence,  qu'il  tenait,  également  par  testament,  du  roi 
René  son  oncle.  Mais  il  est  certain  que  cette  médaille  est  de 
l'invention  de  J.  Debye,  quoiqu'il  dise  qu'elle  est  parve- 
nue jusqu'à  nous  quoique  tris  rare.  Le  style  des  légendes 
est  du  XVIP  siècle  et  non  du  XV'  ;  Louis  XI  n'aurait  pas 
signalé  sur  une  médaille  la  jonction  du  royaume  de  Sicile 
au  sceptre  de  France,  puisqu'il  n'a  fait  valoir  que  sur  la 
Provence  les  droits  résultant  du  legs  de  Charles  du  Maine. 
Au  reste,  cette  médaille  n'est  pas  la  seule  qui  soit  sortie  de 
l'imagination  de  J.  Debye  :  en  sa  qualité  de  calcographe  de 
Sa  Majesté  très  chrétienne,  il  offrait  à  Louis  XIII  des  em- 
preintes comprenant  toute  l'histoire  de  ses  glorieux  ancêtres, 
et  des  médailles  authentiques  de  Pharamond ,  de  Clodion  et 
de  Mérovée,  ainsi  que  des  rois  de  la  deuxième  race  et  de 
tous  ceux  de  la  troisième.  Mezerai  a  copié  beaucoup  de  ces 
médailles  imaginaires  dans  son  histoire  de  France.  (V.  Revue 
Numismatique,  1840,  p.  366.) 

La  ville  d'Aquila,  capitale  des  Abruzzes,  fut  la  première 
qui  ouvrit  ses  portes  à  Charles  VIII  en  le  reconnaissant  pour 
roi;  elle  avait  toujours  été  attachée  aux  princes  de  la  maison 
d'Anjou  et  en  avait  obtenu  le  privilège  de  battre  monnaie 
qu'elle  conserva  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint.  En  recon- 
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naissance  de  la  prompte  soumission  d'Aquila,  le  roi  conqué- 
rant accorda  à  cette  ville  plusieurs  faveurs,  lui  confirmant 
tous  ses  anciens  privilèges  et  notamment  celui  de  frapper 
monnaie.  On  n'a  pas  conservé  le  diplôme  contenant  ces  con- 
cessions, mais  il  est  rappelé  dans  des  actes  émanés  des  suc- 
cesseurs de  Charles  à  Naples.  M.  Fusco  pense  y  voir  la  fa- 
culté de  fabriquer  des  pièces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 
mais  il  me  semble  que  pour  les  deux  premières  sortes  de 
monnaie  il  ne  s'agit,  en  général,  que  de  la  circulation  de 
celles  qui  avaient  reçu  le  type  français  :  quant  au  monnoyage 
local  des  monnaies  de  cuivre ,  il  est  prouvé  par  le  fait.  Les 
eavalots  d*Aquila,  au  nom  de  Charles ,  ne  sont  pas  rares  en 
France,  et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que,  frappés  dès  le 
commencement  de  la  domination  française,  il  dut  en  être 
rapporté  par  les  troupes  qui  accompagnèrent  le  roi  à  son  re- 
tour, tandis  que  d'autres,  frappées  plus  tard,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  n'auraient  pu  être  apportées  que  par  le  petit 
nombre  de  guerriers  qui  revirent  le  sol  natal  après  tous  les 
malheurs  qu'ils  eurent  à  supporter  jusqu'à  l'évacuation  dé- 
finitive. 

Le  Blanc  a  publié  trois  monnaies  d^Aquila  sous  le  nom 
francisé  de  L'aigle.  Vergara  les  a  reproduites,  sans  rien  ajou- 
ter, dans  son  texte,  à  ce  qui  concerne  ces  pièces.  M.  Fusco 
en  donne  douze  variétés  plus  ou  moins  remarquables  ;  je  me 
bornerai  aux  principales  : 

A.  CHARLE  ROI  DE  FRE.  Écusson  royal  de  France 
couronné;  dessous,  R. 

^.  -4-  CrrE.DE.LEIGLE.  Aigle  éployé,  couronné,  à  gau- 
che, dans  un  cartouche  de  quatre  demi-cercles.  (PI.  iv, 
nT) 

Cette  empreinte  est  prise  au  Cabinet  de  France  où  cette  pièce 
existe  en  trois  métaux  :  or,  argent  et  cuivre.  Celle  d'argent 
pèse  38  grains;  elle  est  au  titre  de  0,948. 
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Le  Blanc  dit  de  celte  pièce  qu'elle  «  paroUra  assez  singu- 
>  lièrc  à  cause  de  la  légende  mise  en  françois  par  une  ville  ita- 
»  lienne  pendant  que  nous  la  mettions  en  latin  sur  les  nôtres. 
)>  Sans  doute  cette  ville  en  usa  ainsi  afin  de  marquer  com- 
)>  bien  elle  était  bonne  françoise.  »  M.  Fusco ,  par  cette  sin- 
gularité et  par  la  grandeur  du  module,  incline  à  croire  que  ce 
n'était  pas  une  monnaie,  «  mais  un  mereau  ou  jeton  {una 
)>  fessera)  comme  on  en  a  des  princes  angevins  et  de  la 
»  maison  d'Aragon.  »  Pour  moi,  la  forme  de  celte  pièce,  sa 
présence  au  Cabinet  de  France  en  plusieurs  métaux  et  l'ortho- 
graphe singulière  des  légendes...,  tout  me  persuade  que  c'est 
réellement  une  pièce  de  plaisir  ou  d'hommage  des  habitants 
d'Aquila,  frappée  à  l'arrivée  de  Charles  dans  les  Abruzzes  et 
distribuée,  en  argent  ou  en  cuivre,  dans  l'armée  française. 

La  monnaie  suivante  est  d'une  extrême  rareté;  elle  ne 
porte  aucun  titre  étranger  à  la  France  et  me  semble  avoir  été 
frappée  avant  l'entrée  de  Charles  dans  la  capitale. 

A.  CAROLVS.REX.FRANCORVM.  Écusson  royal  cou- 
ronné dans  un  cercle  en  grenetis. 

Rf.  AQVILANA  CIVITAS.  Dans  le  champ  et  dans  un  cer- 
cle en  grenetis,  IHS  surmonté  d'une  petite  croix;  dessous,  un 
petit  aigle  éployé,  couronné.  Cuivre.  (Pi.  iv,  n"  2.) 

Cette  pièce  pèse  le  double  des  précédents  cavalots  et 
devait  être  un  denier,  denaro.  On  y  voit  le  fameux  monogram- 
me lesiis  Hominum  Salvator,  adopté  par  les  jésuites  et  qui  a, 
sur  ce  denier,  précédé  de  près  d'un  demi-siècle  la  fondation 
de  la  société  par  saint  Ignace  de  Loyola. 

A.  Écusson  couronné  aux  trois  lis,  un  point  au  centre, 
sans  cercle.  CAROLVS  *  REX  *  FR  «[  *  . 

Bf.  Croix  un  peu  ancrée,  dans  un  cercle;  dessous,  un  aigle 
éployé.  -f-  AQVILANA  CIVITAS.  Un  point  dans  le  dernier 
A.  (PI.  IV,  n"  3.)  Mon  cabinet;  deux  exemplaires  variés. 
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Deux  variétés  avec  l'aigle  couronné ,  une  à  un  cercle  ren- 
fermanl  Técusson  royal;  Tautre,  sans  le  cercle,  est  au  Cabinet 
(le  France. 

A.  Écusson  royal  couronné,  dans  un  cercle.  KROLVSD  * 
G*  REX*  FRBT. 

Rf.  Croix  un  peu  ancrée,  dans  un  cercle  ;  dessous,  un  aigle 
couronné,  -f-  AQVILANA  CIVITAS.  (PI.  iv,  n"  4.) 

Variété  aux  mêmes  légendes  où  le  type  du  revers  est  une 
grande  croix  ancrée,  sans  cercle;  dessous,  une  aigle  éployé 
non  couronné.  (PI.  iv,  n**  5.) 

A.  Écusson  royal  couronné;  dessous,  K  dans  la  légende  : 
KROLVS .  D .  K .  G .  REX .  ERK?. 

IV^  Croix  trifoliée  et  radiée  au  centre;  dessous,  un  petit 
écusson  contenant  un  aigle  éployé.  *  AQVILANA  CIVITAS. 
(PI.  IV,  n'^e.) 

Une  variété  n'a  pas  le  K  dans  la  légende;  elle  existe  au 
Cabinet  de  France;  une  autre,  avec  le  K,  a  REXFRf. 

On  voit  sur  ces  pièces,  à  la  fin  de  la  première  légende,  un 
sigle  qui,  sans  doute  mal  conservé  sur  la  pièce  dessinée  par 
Le  Blanc,  lui  a  paru  être  un  A.  Vergara  Ta  copié;  c'est  un 
R  dont  Textrémité  est  arrondie  et  barrée.  M.  Fusco  relève 
Terreur  de  ses  devanciers ,  mais  il  ne  cherche  pas  à  expli- 
quer le  FRJRf.  n  y  a  là  évidemment  un  signe  abrévialif  connu 
dans  la  diplomatique  du  moyen-âge  et  employé  pour  rum; 
cette  abréviation  de  francorum  se  voit  souvent  depuis  sur 
les  monnaies.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  sur  le  premier 
cavcUot  que  j'ai  donné  d'Aquila,  Charles  ne  prend  que  son 
titre  de  roi  de  France,  parce  que  la  fabrication  de  celte  pièce 
était  peut-être  antérieure  à  l'entrée  dans  Naples;  on  voit  qu'il 
en  est  de  même  sur  toutes  les  monnaies  d'Aquila  où  la  pre- 
mière légende  aura  été  continuée ,  sans  y  ajouter  les  titres 
de  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  qui  n'ont  été  pris,  sans  doute, 
qu'après  le  départ  de  Ferdinand. 
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SUIJCONS. 

Sulmone  —  Sulmona — Sulmo,  est  une  ancienne  ville  de 
TAbruzze  citérieure,  non  éloignée  d'Aquila  et  de  Chieti;  elle 
est  la  patrie  d'Ovide,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  ce  demi- 
hexamètre  du  poète  :  Sulmo  mihipatria  est.  Les  initiales  de 
ces  quatre  mots  servent  d'insignes  à  Sulmone;  le  roi  Ladis- 
las,  à  la  demande  de  cette  ville,  lui  donna  un  diplôme  daté 
du  28  décembre  i  406  qui  lui  octroyait  le  droit  de  renouveler  le 
sceau  de  la  communauté  contenant  les  lettres  S.M.P.E.  en 
or  sur  un  champ  de  gueules,  avec  cette  légende  :  sigillum 
universale  civitatis  Sulmonis,  Ces  initiales  se  trouvent  sur 
des  monnaies  frappées,  dans  la  même  ville ,  par  Charles  III 
de  Duras,  et  par  Ladislas  son  fils,  et  sur  d'autres  de  Ferdi- 
nand P',  etc.  (Voir  Vergara,  pi.  xvi,  nM  ; — pi.  xvii, 
n'^a.) 

Charles  VIII,  devenu  maître  du  royaume,  donna  à  cette  ville 
plusieurs  privilèges,  entre  autres,  par  l'article  dix-neuvième, 
celui  de  frapper  monnaie  :  «  Que  à  Sulmone  on  puisse  frapper 
»  monnoieperpetuellementcomme à AquilapuisqueleroiRené 
»  et  le  duc  Jean  d'Anjou  ont  accordé  la  même  faveur  à  cette 
»  ville.  »  L'approbation  du  roi  est  ainsi  conçue:  Plctcet  re- 
gim  majestati  quod  dicta  Sida  cudatur  moneta  argentea 
ejusdem  ligae  et  ponderis  quemadmodum  cuditur  in  Sida 
Neapolitana.  En  effet,  les  monnaies  qu'on  doit  donner  à 
Sulmone  sous  Charles  VIII  ont  la  valeur  et  le  type  de  celles 
de  Naples,  sauf  les  initiales  S.M.P.E.  Plus  tard  le  même 
privilège  fut  accordé  à  Sulmone  par  Odet  de  Foix ,  duc  de 
Lautrec,  au  nom  de  François  P'  '. 

*  G.  V.  FuscOy  p.  40.  Il  y  aurait  erreur  dans  la  date  de  cette  coDcessioo, 
deUe  vicinante  di  NapoU  il  di  veniinove  aprile  mille  cinque  cento  ventinove. 
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Il  est  donc  certain  que  si  la  ville  de  Sulmone  a  frappé  des 
monnaies  au  nom  de  Charles  YIII,  on  doit  les  distinguer  par 
ces  initiales  S.M.P.E.  Le  Blanc  avait  publié  une  de  ces 
pièces,  ainsi  que  Vergara,  mais  en  Taltribuant  à  Naples, 
sans  doute  à  cause  du  type,  et  sans  expliquer  les  lettres  de 
l'exergue.  M.  Conbrouse  en  décrit  deux  variétés:  une  en 
billon  de  47  gr.  à  0,475 ,  du  cabinet  de  l'hôtel  des  monnaies 
de  Paris,  avec  cette  légende  KAROL.D.G.R.FR.S.I.  ; 
une  autre,  de  la  collection  de  M.  Varnier,  en  cuivre  rouge 
saussé:  RRLVS.D.G.R.FR.IE.SIC,  et  il  ajoute:  «  lesini- 
»  tiales  signifient-elles  Salmona.Mihi.Patria.Est?» 

M.  Fusco  donne  43  pièces  de  Sulmona ,  1  en  argent  et  42 
en  cuivre.  Je  ne  puis  que  reproduire  ici  les  principales  varié- 
tés, en  notant  seulement  les  autres. 

A.  -+.RROLVS.D.G.»-FRANCORV.SI.I.  Écusson  royal 
de  France ,  couronné,  entre  les  lettres  R.  L. ,  dans  un  cercle 
en  grenetis;  dessous,  S.M.P.E. ,  dans  un  cartouche  ovale. 

Rf.  +  XPS:VIN:XPS:REG:XPS:IMPA:  Croix  fleurdeli- 
sée et  recroisetlée ,  dans  un  cartouche  formé  de  quatre  demi- 
cercles  ,  renfermé  dans  un  cercle  en  grenetis.  (PI.  iv,  n'*  7.) 

Le  seul  exemplaire  connu  de  cette  pièce,  qui  semble  avoir 
été  surfrappée,  existe  en  argent  dans  le  médaillier  Fusco  ; 
elle  est  indiquée  comme  étant  un  carlin  de  la  valeur  de 
4  0  grains.  Son  existence  donne  de  la  probabilité  à  l'émission 
d'une  monnaie  d'argent,  carlin  ou  couronne,  avec  les  mêmes 
types,  et  peut-être  les  mêmes  coins  que  les  écus  d'or  frappés 
à  Naples. 

A.  KAROLVS.D.G.R.FRA.SIC.IE.  Trois  lis  couronnés, 
dans  le  champ  ;  dessous,  S.M.P.E. 


C*eft  152S  qu*il  dut  lire  :  Lautrec  assiégeant  Naples,  dès  le  28  avril  de  cette 
année,  mourut  le  19  août  sans  avoir  pu  prendre  la  ville. 
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Rf.  XPS  :  VIN  :  XPS  :  RE  :  XPS  :  INPER  :  Croix  potencce, 
cantonnée  de  quatre  croisettes.  (PI.  iv,  n"  8.) 

Trois  variétés  avec  Karolus  :  une ,  dans  sa  première  lé- 
gende, n'a  que  R.SIC.IE.;  Pautre,  R.SIC. 

A.  KROLVS.D.G.R.FR.SI.I.  Môme  type  que  ci-dessus. 

»[.  XPS .  VIN .  XPS .  RE .  XPS .  IN  o  I  o  _  Croix  potencée  et 
cantonnée,  comme  au  n"  8.  (S.M.P.E.) 

Deux  variétés avec  R.FR.SI.IE.  —  R.FR.SIC. 

lE  — (Pi.  IV.  n'*  9.) 

Il  est  à  remarquer  que  trois  pièces  de  Sulmone  ne  donnent 
pas  à  Charles  le  titre  de  roi  de  France ,  mais  une  seulement 
de  Sicile. 

A.  KROLVS  :  D  :  G  :  (S>IPE)  REX  :  lE  :  SICI  —  Les  trois  lis 
couronnes  dans  un  cercle. 

rT.  XPS  :  VIN  :  XPS  :  RE  :  XPS  :  INPER  :  —  Croix  potencée  et 
cantonnée  de  croisettes,  dans  un  cercle  (pi.  iv,  n"  iO.)  et 
deux  de  Jérusiilcm  et  de  Sicile  ;  il  est  à  croire  que  cela  vient 
d'un  oubli  qui  aura  été  réparé  sur  les  coins  subséquents. 

A.  Même  type  qu'au  précédent  numéro  :  KROLVS  :  D  :  G. 
(S.M.P.E.)  R.FR.SI.I. 

Rf.  Croix  ancrée  sans  cercle  :  XPS  :  VIN  :  XPS  :  RE  : 
XPS:IM:ER:  (PI.  iv,  nMI.) 

Une  variété  semblable  où  la  croix  du  revers  est  dans  un 
cercle  ;  une  autre  variété  dans  mon  cabinet.  • 

A.  Même  type:  KROLVS. D. G. R. F. SI. I. 

Rf.  Croix  ancrée,  trifoliée,  cantonnée  de  quatre  trois- 
feuilles VIN. XPS. RE. XPS. IM...  (PI.  iv,  n"12.) 

A.  Les  trois  lis  couronnés,  un  point  au  centre.  S.M.P.E. 
dans  un  cartouche  ovale.  KROLVS. D.G.R.FR. SI. lE  : 

».  Croix  historiée,  fleurdelisée,  rosace  au  centre,  sans 
cercle.  XPS. VIN. XPS. RE. XPS. LM.  (PI.  iv,  n**43.) 

Cette  pièce ,  d'un  type  tout-à-fait  nouveau  et  unique  dans 
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la  série  monétaire  qui  nous  oecupe,  est  d'une  beaucoup  meil- 
leure fabrique  que  toutes  les  précédentes;  elle  existe  dans  la 
collection  du  prince  Sant-Angelo. 

Le  n"  i  2  est  au  Musée  Bourbon,  et  les  autres  dans  le  mé- 
daillier  Fusco. 

OHIBTZaTSATZlî A . 

Chieti  est  également  une  ville  assez  importante  de  T  Abruzze  ; 
Tarmée  française  s'en  empara  immédiatement  après  Aquila, 
et  vraisemblablement  sans  résistance.  Quelques  auteurs  ita- 
liens, modernes,  décrivent,  sans  en  donner  Tempreinte,  une 
pièce  d'argent,  qui  aurait  d'un  côté  l'ancien  écusson  de  France 
avec  le  nom  et  les  titres  de  Charles  VIII,  et,  au  revers,  l'eJOTi- 
gie  de  saint  Justin,  patron  de  Chieti ,  avec  la  légende  THEATE 
REGIS  GALLIAE  MVNERE  LIBER  ^  Cette  pièce  ne  se  re- 
trouve pas;  elle  aurait  quelques  rapports  avec  celle  frappée  à 
Pise  dans  les  mêmes  circonstances  ;  la  bonté  de  son  métal 
Tau^t  peut-être  fait  refondre  par  les  princes  de  la  maison 
d'Aragon.  Il  est  certain  que  le  roi  de  France  donna  à  Chieti 
le  droit  de  frapper  monnaie  ;  cela  résulte  d'un  acte  daté  de 
Naples  le  21  mars  1495.  On  lit  en  faveur  de  cette  ville  : 
«  et  de  gratia  concederli  de  codere  seu  cognarc  omne  na- 
ïf^ tura  de  moneta  de  rame,  argenti,  et  de  oro  cum  bonitate 
»  intrinseca  et  extrinseca,  et  cogno  de  la  prefata  Maestà,  et 
)►  quoxisque  non  si  facere  altra  provisione  per  la  prefata 
1»  Maestà  or  dinar  e  *.  » 
Dans  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres  continuels  on 


*  G.  V.  Fusco,  p.  33. 

*  Ravizza,  collez,  di  diplomi,  etc.,  pcr  bcrvirc  alla  storia  délia  cittàdi 
Chieti,  t.  III ,  p.  12. 


52  MEMOIRES 

pouvait  obtenir  la  permission  de  faire  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  ;  mais,  souvent,  les  ressources  manquaient  pour  en 
émettre  d'autres  que  de  cuivre  pour  les  besoins  journaliers 
du  peuple.  C'est  ce  qui  arriva,  sans  doute,  pour  Chieti,  dont 
il  ne  reste  que  des  cavalots  pareils  à  ceux  d'Aquila.  J'en  ai 
publié  un  dans  la  Revue  Numismatique  de  1842,  pi.  xiii. 
Une  empreinte  a  également  été  donnée  par  Vergara  et  par 
Argelati.  M.  Fusco  en  publie  dix  variétés  dont  voici  les  plus 
remarquables  : 

A.  KROLVS.D.G.R.FR.SI.  Écusson  ancien  de  France 
couronné,  dans  un  cercle. 

^f .  TEATINA  CIVITAS.  Croix  ancrée,  cantonnée  de  quatre 
rosettes;  deux  autres  rosettes  sont  dans  la  légende.  (PI.  v, 
nM.) 

Plusieurs  variétés,  ayant  au  revers  la  croix,  sans  canton- 
nement, ancrée,  trifoliée,  feuillée,  découpée  (V.  n"*  2,  3  et  4); 
une  autre ,  paraissant  très  surfrappée  ,  est  indiquée  par 
M.  Fusco  comme  denier,  pesant  le  double  du  cavalot, 

A.  KROLVS.D.G.R.FR.SI.  Écusson  royal  couronné. 

I<.  TEATINA  CIVITAS  avec  les  deux  rosettes.  Croix  an- 
crée, cantonnée  de  quatre  lis  héraldiques ,  dans  un  cercle. 
(PI.  v,  n''  5.) 

Une  autre  variété,  cantonnée  des  quatre  lis,  a  la  croix 
feuillée,  découpée. 

A.  KROLVS.D.G.REX.FR.SII  :  :  Écusson  royal  cou- 
ronné. 

Rf.  Croix  ancrée  simple,  dans  un  cercle.  Légende  ordinaire 
de  Chieti  (PI.  v,  n**  6.).  Variété  dans  mon  cabinet  avec... 
R.FR.SI,  et,  au  revers,  sans  le  cercle,  elle  a  été  percée  avec 
un  instrument  triangulaire,  vraisemblablement  pour  la  démo- 
nétiser. 

A.  CAROLVS.REX.fr. SI:  Écusson  royal  couronné. 
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Hf.  Mêmes  type  et  légende  qu'au  numéro  précédent.  (Col- 
lection de  M  Rignault).  (PI.  v,  n**  7.) 

n  est  à  remarquer  que  sur  toutes  les  monnaies  de  Chieti 
on  ne  donne  pas  à  Charles  YIII  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
comme  sur  celles  d' Aquila  qui  les  ont  précédées  ;  on  ne  mettait 
que  celui  de  France  ;  à  Sulmone  qui,  sur  la  route  de  Tannée 
française,  venait  après  Chieti,  on  met  les  trois  titres  comme 
i  Naples.  Les  quatre  espèces  de  monnaies  que  nous  venons 
d'examiner  sont  les  moins  rares  de  cette  suite  franco-ita- 
lienne ;  leur  attribution  est  certaine  ainsi  que  celle  de  la  sui- 
vante : 

OATOVA. 


La  ville  d*Ortona  est  située  dans  TAbnizze  citérieure,  sur 
le  bord  de  l'Adriatique,  près  de  Chieti  ;  il  ne  parait  pas  qu'on 
y  ait  frappé  monnaie,  pendant  le  séjour  de  Charles  VIII  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  aucun  document  historique  n'en  fait 
mention.  Cependant  M.  Fusco  publie  deux  empreintes  d'un 
cavalot  qui  doit  être  attribué  à  cette  localité  ;  les  deux  pièces 
sont  à  peu  près  semblables  :  une  est  beaucoup  mieux  con- 
servée et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  lecture  des  légendes. 
En  voici  la  description  : 

A.  KROLVS  :  D.G.REX.  Écusson  royal  de  France  cou- 
ronné. 

1^.  ORTONA.  FIDELIS.R.F.  (Les  mots  sont  séparés  par 
des  rosettes  ayant  un  point  creux  au  centre.)  Croix  ancrée  et 
trifoliée.  Types  offrant  beaucoup  de  ressemblance  avec  des 
pièces  de  Chieti.  (PI.  v,  n°  8.  ) 

La  légende  royale  n'ajoute  au  titre  de  roi  aucun  nom  de 

4848    4.  4 
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royaume  ;  celle  du  revers  doit  certainement  être  lue  :  Ortona 
fidelis  régi  Francorum, 

Je  ne  puis  que  traduire  ce  que  M.  Fusco  dit  sur  les  deux 
pièces  d'Ortona,  dont  une  est  dans  son  médailUer  ;  le  plus 
bel  exemplaire  appartient  au  prince  Sant-Angelo. 

«  Ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile  à  déterminer  que  la 
véritable  lecture  de  cette  pièce,  c'est  la  raison  pour  laquelle 
le  droit  de  battre  monnaie  fut  donné  à  Ortona,  ville  célèbre, 
mais  tout-à-fait  ignorée  dans  la  numismatique  napolitaine.  Il 
est  surprenant  qu'aucun  de  nos  historiens  n'ait  parlé  d'un 
fait  aussi  important  ;  car  la  légende  de  cette  monnaie  sup- 
pose un  siège  soutenu  pour  la  cause  française,  et  récompensé 
par  un  tel  privilège.  Il  faut  considérer  que  le  roi  Charles  ne 
donna  le  titre  de  fidèle  à  aucune  ville  du  royaume  de  Naples, 
excepté  à  celle  d'Aquila,  qui  lui  fut  si  favorable,  et  que  notre 
monnaie  historique  est  une  imitation  de  ce  que  fit  Ferdinand 
d'Aragon  pour  les  habitants  de  la  ville  d*Amatrice  (dans 
l'Abnizze),  qui  lui  fut  si  dévouée  et  qui  frappa  des  monnaies 
portant  au  revers  cette  honorable  légende  :  FIDELIS  AMA- 
TRIX,  tandis  que  la  ville  d'Aquila  levait  l'étendard  de  la  ré- 
bellion. 

»  Par  ces  raisons  on  doit  regarder  les  deux  pièces  en  ques- 
tion comme  des  monuments  d'un  siège  soutenu  par  la  ville 
d'Ortona,  ou  d'un  fait  analogue  duquel  ne  pouvant  citer  les 
particularités,  j'essaierai  du  moins  de  déterminer  l'époque  à 
laquelle  doit  se  rapporter  ce  monnoyage . 

»  Il  est  connu  que  Charles  étant  reparti  pour  la  France, 
en  laissant  le  royaume  de  Naples  sous  le  gouvernement  du 
célèbre  et  brave  comte  de  Montpensier,  plusieurs  villes  se 
révoltèrent  et  arborèrent,  sur  leurs  remparts,  le  drapeau 
d'Aragon  qui,  peu  auparavant,  avait  été  abandonné  et  honni 
avec  tant  de  légèreté,  au  lieu  de  défendre  la  foi  jurée  aux 
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princes  légitimes.  On  connaît  surtout  la  révolte  de  Gaëte  et 
le  châtiment  qui  en  fut  le  prix  aussitôt  qu'elle  retomba  au 
pouvoir  des  Français ,  le  mouvement  de  Noie  et  les  nombreux 
et  sanglants  combats  qu'eurent  à  soutenir  plusieurs  villes  de 
l'Abruzze  et  de  la  Calabre.  On  sait  encore  qu'alors  que  Fer- 
dinand II  s'efforçait  de  recouvrer  son  héritage ,  les  Vénitiens 
parcourant  l'Adriatique  avec  une  nombreuse  flotte,  certaines 
villes  napolitaines  furent  de  nouveau  remises  au  pouvoir  du 
prince  aragonais.  Je  crois  que  dans  ce  soulèvement  général 
des  esprits,  en  faveur  de  Ferdinand,  la  ville  d'Ortona  non- 
seulement  ne  se  laissa  pas  aller  à  la  môme  inconstance,  mais 
qu'elle  put  rendre  quelque  important  service  à  la  cause  fran- 
çaise, et  particulièrement  se  défendre  de  l'agression  des  Vé- 
nitiens, qui,  sous  le  prétexte  de  secourir  leur  allié,  voulaient 
peut-être  se  rendre  maîtres  de  cette  ville  pourMie  d'un  port 
excellent.  Il  s'en  était  fallu  peu,  en  effet,  qu'ils  ne  se  fussent 
approprié  les  autres  places  maritimes  tombées  en  leur  pouvoir 
dans  ces  circonstances.  Il  me  paraît  donc  probable  que,  pour 
cette  belle  défense,  la  ville  d'Ortona  fut  dotée  par  le  sage 
Montpensier  d'un  privilège  semblable  à  celui  que  Ferdi- 
nand I*'  avait  donné  à  Amatrice,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
et  depuis,  par  Ferdinand  II,  à  la  ville  de  Brindes,  où  il  fut 
battu  des  monnaies  avec  la  légende  :  BRINDVSINA  FIDE- 
LITAS,  comme  monument  éternel  de  fidélité  et  de  courage. 
Le  silence  des  historiens  me  garantit  du  reproche  de  ne  pas 
donner  des  notions  positives  sur  ce  fait,  ainsi  que  le  deman- 
derait la  pièce  que  je  publie  et  que  j'aurais  voulu  illus- 
trer. » 

La  pièce  d'Ortona  est  extrêmement  curieuse ,  et  ce  qu'en 
dit  M.  Fusco  est  très  juste  ;  puissent  les  savants  Napolitains 
découvrir  quelques  renseignements  sur  Torigine  de  celte 
monnaie. 
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OAVOUS? 

Cestavec  le  signe  du  doute  que  j'indique,  d'après  M.  Fusco, 
Tattribution  à  Capoue  des  monnaies  dont  il  va  être  question. 
Ce  savant  commence  par  établir  que  le  roi  Ferdinand  d'Ara- 
gon accorda  à  la  ville  de  Capoue  le  droit  de  frapper  des 
monnaies  de  cuivre  et  argent ,  c'est-à-dire  de  billon ,  de  la 
valeur  d'un  tournois;  mais  il  avoue  qu'on  ne  connaît  avec 
certitude  aucune  de  ces  monnaies.  Un  auteur  italien,  Manni, 
dit  que  le  roi  Charles  confirma  à  cette  ville  «  tous  les  privi- 
»  léges ,  immunités  et  grâces,  cité ,  terres,  châteaux,  terri- 
»  toires,  juridictions  et  autres  droits  qui  lui  avaient  été 
»  accordés  précédemment  par  les  rois.  »  De  là  notre  auteur 
conclut  que  dans  cette  charte  de  confirmation  est  compris  le 
droit  de  frapper  monnaie.  Cependant  aucun  historien  ne 
parle  des  pièces  qui  auraient  pu  être  émises  à  Capoue  à  cette 
époque ,  et  ce  n'est  que  par  conjecture ,  d'après  M.  Fusco 
même,  qu'on  pourrait  lui  attribuer  la  monnaie  suivante  : 

A.  KROLVS .  D .  G .  R .  FR .  SIC .  lE .  Les  trois  lis  de  France 
sous  une  couronne,  un  point  au  centre,  dans  un  cercle  • 

4,  PE.I.PA.CAN.SO.ALB.DVX.  Croix  ancrée  simple, 
sans  cercle.  (PI.  v,  n*  9.) 

M.  Fusco  donne  trois  variétés  de  cette  pièce  ;  à  l'avers  deux 
seulement  n'ont  pas  de  cercle  intérieur  ;  au  revers,  avec  la 
même  croix,  légèrement  variée,  on  lit  les  légendes  sui- 
vantes : 

PE.I.PA.CANSOAL.DVX«  : 

PE.I.PA.CAN.SO.AL.DVX: 

PE.I.PA.CA.SO.ALB.D. 

«  Pour  appuyer  ma  conjecture ,  dit  M.  Fusco ,  je  ferai  ob- 
»  server  que  les  villes  d'Aquila,  Chieti,  Solmona,  eurent 
»  beaucoup  de  monnaies  fabriquées  dans  leurs  murs,  que  la 
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»  ville  d'Ortona  en  eut  aussi,  et,  outre  celles  de  Naples,  j'en 
)►  attribue  à  Cosenza  et  à  Reggio  [V.  ci-après  pi.  v,  n"*'  4  4 
»  et  42].  Ainsi,  les  monnaies  qui  viennent  d'être  décrites 
»  resteraient  incertaines  si  on  ne  les  adjugeait  pas  à  Ga- 
»  poue.  J'ajouterai  qu'elles  ressemblent  parfaitement ,  pour 
»  le  style,  à  celles  de  Naples,  sauf  la  différence  de  leur  re- 
»  vers;  on  voit,  sur  celles-ci,  la  croix  de  Jérusalem  comme 
»  insignes  du  royaume  de  Naples,  et,  sur  les  autres,  une 
»  croix  ancrée.  De  là,  j'estime  qu'elles  ont  dû  être  fabriquées 
»  dans  une  ville  de  la  Gampanie,  et  non  loin  de  Naples. 
»  C'est  pourquoi  elles  ne  peuvent  être,  avec  vraisemblance, 
»  que  de  Capouc,  d^autant  plus  que  la  croix  doit  être  mise 
»  sur  leur  revers,  non-seulement  comme  le  signe  de  notre 
»  rédemption,  mais,  de  plus,  comme  armes  de  la  ville  (for- 
»  mées  de  deux  bandes  mises  en  croix).  )^ 

Je  suis  forcé  d'avouer  que  cette  hypothèse  me  parait  peu 
solidement  appuyée;  il  aurait  fallu,  d'abord,  interpréter  la 
légende  et  en  tirer  quelque  témoignage  du  lieu  de  la  fabrica- 
tion. On  trouve  bien  sur  une  variété  PE.I.PA.CA....  qu'on 
aurait  pu  rigoureusement  expliquer  par  l^Ercussum  In  PA/a- 
lio  CA/méB....?  Mais,  sur  les  autres,  le  dernier  mot  a  une 
lettre  de  plus:  G  AN.,  et  la  croix  ancrée  sur  ces  pièces  ne  peut 
pas  être  plutôt  propre  à  Capoue  qu'aux  autres  villes,  sur  les 
monnaies  desquelles  on  la  voit. 

M.  Fusco,  dans  un  autre  passage  de  son  livre,  dit  que, 
sur  les  seules  monnaies  attribuées  par  lui  à  Capoue  et  à  un 
autre  lieu  incertain  (V.  pi.  v,  nMO),  Charles  VIII  plaça  les 
titres  de  ses  monnaies,  i  titoli  délie  sue  minori  signorie.  Il 
aurait  dû  chercher  à  quelles  possessions  du  roi  de  France 
pouvaient  se  rapporter  les  commencements  de  mots  formant 
ces  légendes;  pour  moi,  rien  d'analogue  ne  se  présente  à  mon 
esprit.  Notre  auteur  était  certainement  plus  à  même  que  les 


58  MÉMOIRES 

nufnismalistes  français  de  trouver  la  solution  de  cette  énigme 
monéto-historique ,  et  je  pourrais  difficilement  me  flatter 
d'être  plus  heureux.  Toutefois,  je  vais  en  toute  humilité  ex- 
poser ma  velléité  d'interprétation. 

Par  la  même  raison  qu'a  donnée  M.  Fusco  pour  la  monnaie 
d'Ortona,  il  est  possible  que  d'Aubigny,  l'un  des  principaux 
généraux  de  Charles  YIU ,  qui  prolongea  si  longtemps  la 
guerre  en  qualité  de  gouverneur  de  la  Calabre ,  eût  été  forcé 
de  faire  frapper ,  après  le  départ  du  roi ,  une  monnaie  de 
cuivre  à  des  types  déjà  connus ,  pour  payer  ses  troupes  et 
servir  aux  besoins  journaliers  de  la  population.  Au  lieu  d'en 
faire  fabriquer  dans  toutes  les  villes  dont  il  était  le  maître,  il 
l'aurait  fait  à  son  quartier-général ,  avec  le  nom  abrégé  de 
ces  villes  et  son  propre  nom.  Dans  cette  hypothèse,  j'ai  cher- 
ché sur  la  carte  de  la  Calabre  des  villes  notables  dont  le  nom 
pouvait  entrer  dans  notre  légende ,  et  voici  comme  je  propo- 
serais de  lire. 

fEtrizia .  Isola .  PA/wi .  CANtazaro .  Soriano .  ALBiniacus. 

DVX. 
Ces  cinq  villes  sont  de  la  Calabre  ultérieure,  où  d'Aubigny 
gagna  la  bataille  de  Seminara.  Je  sais  que  Cantazaro  (Canta- 
zarum.  V.  le  Novitiiis))  s'écrit  plus  souvent  Catanzaro,  et 
je  pense  qu'avec  une  connaissance  plus  parfaite  du  pays  et 
de  l'histoire  locale ,  on  pourrait  trouver  des  villes  qui  con- 
viendraient mieux  à  nos  légendes;  ce  n'est  que  le  moyen 
d'explication  que  je  propose ,  particulièrement  au  savant  Na- 
politain qui  a  déjà  traité  ce  sujet  d'une  manière  si  distinguée. 
Je  suis  disposé  à  renoncer  à  mon  interprétation  aussitôt 
qu'on  en  aura  présenté  une  meilleure  ;  jusqu'à  présent,  celle- 
ci  me  semble  concorder  avec  les  faits  historiques  et  avec  les 

abréviations  de  la  légende ,  où  rien  ne  s'applique  à  Capoue. 
Kl.  Fusco  donne,  comme  provenant  d'un  atelier  monétaire 
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inoertain,  cinq  variétés  de  coin  d'une  monnaie  qui  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  précédente. 

A.  CAROLYS.REX.FR.  Écusson  royal  couronné. 

R.  PE.I.PA.CA.SO.AL.DVX.  Croix  ancrée  simple, 
dans  un  cercle  en  grenetis.  (PI.  v,  n*  1 0.) 

Les  quatre  autres  variétés  diffèrent  peu  de  celle-ci  :  une 
n'a  que  REX  F. ,  les  autres  sont  identiques  pour  les  légendes, 
deux  ont  la  croix  sans  le  cercle. 

Comme  on  le  voit,  la  seule  véritable  différence  entre  ces 
pièces  et  celles  qui  étaient  attribuées  à  Capoue ,  est  que  le 
nom  royal  est  écrit  CAROLYS  au  lieu  de  Krolus,  et  qu'il 
n'est  suivi  que  du  titre  de  roi  de  France ,  et  non  de  ceux  de 
Sicile  et  de  Jérusalem  ;  mais  lalégende  du  revers,  dans  laquelle 
on  doit  chercher  l'attribution,  est  absolument  la  même.  Sur 
les  monnaies  de  Sulmone,  on  en  trouve  qui  n'ont  que  les  ti- 
tres de  Sicile  et  de  Jérusalem  ,  sans  que  cette  circonstance 
puisse  faire  douter  d'une  attribution  conmiune. 

Pour  ne  pas  donner  ces  incertaines  au  même  lieu  que  les 
précédentes,  M.  Fusco  fait  observer,  outre  cette  différence 
dans  la  légende  royale ,  que  le  style  et  la  fabrique  ne  sont 
pas  les  mêmes  et  que  le  poids  est  plus  faible,  étant  de  trente- 
deux  acini,  tandis  que  les  autres  en  pèsent  quarante;  enfin, 
que  deux  de  ces  pièces ,  encore  beaucoup  plus  légères ,  ne 
sont  pas  de  cuivre  pur ,  comme  tous  les  cavalots  de  Charles 
et  des  princes  d'Aragon ,  mais  de  billon  d'une  fabrique  très- 
grossière.  Ne  croyant  donc  pas  pouvoir  les  attribuer  à  au- 
cune ville  du  royaume  de  Naples,  M.  Fusco  n'est  pas  éloigné 
de  penser  qu'elles  ont  été  frappées  dans  quelqu'une  des  villes 
des  états  du  pape  qui  furent ,  comme  on  le  sait ,  entre  les 
mains  de  Charles  YIII  pendant  un  cerrain  temps. 

Des  différences  si  peu  importantes ,  à  côté  de  ressemblan- 
ces très  réelles,  ne  me  paraissent  pas  suffisantes  pour  donner 
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à  ces  dernières  pièces  une  autre  origine  qu'aux  précédentes. 
Peut-être  auront-elles  été  frappées  dans  une  autre  des  villes 
désignées  par  les  abréviations  de  la  légende  ,  ou  à  la  fin  de 
Toccupation  de  la  Calabre,  lorsque ,  après  la  capitulation  du 
comte  de  Montpensier ,  on  ne  crut  pas  devoir  continuer  à 
donner  à  Charles  le  titre  de  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem , 
porté  par  Ferdinand  ,  qui  occupait  la  capitale.  L'aflFaiblisse- 
ment  du  poids ,  la  mauvaise  fabrication ,  Talliage  même  de 
ces  dernières  pièces,  viennent  à  Tappui  de  mes  conjectures. 
Les  communications  avec  l'administration  supérieure  inter- 
ceptées ,  le  manque  de  ressources  et  les  nécessités  de  la 
guerre  avaient  dû  conduire  à  tirer  parti  de  tout  pour  conti- 
nuer un  monnoyage  indispensable  aux  besoins  des  troupes  et 
à  leurs  relations  avec  les  peuples.  J'ajouterai  ici  la  remarque 
déjà  faite  pour  la  monnaie  d'Ortona,  c'est  que  ces  pièces, 
que  je  crois  émises  par  d'Aubigny,  ne  sont  pas  parvenues  en 
France ,  comme  celles  frappées  avant  le  premier  départ  des 
troupes  françaises. 


M.  Fusco  attribue  à  Cosenza,  ville  considérable  de  la  Cala- 
bre citérieure,  la  monnaie  suivante  et  deux  autres  variétés 
de  coin  sans  importance;  une,  mal  frappée,  parait  avoir  un 
cercle  intérieur  renfermant  les  types  des  deux  côtés. 

A.  KROL VS.D. G. R.FR.SI.IE  0^0.  Les  trois  lis  sous 
une  couronne,  un  point  au  centre,  sans  cercle  intérieur. 

I^.  XPS.VIN.XPS.RE.XPS.IM  olo.  Croix potencée  sim- 
ple, sans  le  cercle  intérieur.  Cuivre.  (PI.  v,  nMI.) 

On  voit  que  ces  monnaies  sont  toutes  semblables,  pour  les 
types  et  les  légendes,  à  celles  de  Naples,  excepté  que  la  croix 
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n*est  pas  cantonnée  des  quatre  croisettes  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  la  croix  de  Jérusalem;  seulement,  à  la  fin  des 
deux  légendes,  on  aperçoit  une  réunion  de  quatre  petits  points 
percés,  placés  en  losange. 

Selon  notre  auteur,  les  armoiries  de  la  Calabre  sont  la 
croix  potencée  de  sable  sur  un  champ  d'argent,  comme  on  le 
voyait  sur  les  drapeaux  de  ses  anciens  ducs,  lorsqu'ils  furent 
aux  croisades.  Il  cite,  en  outre,  des  textes  qui  sembleraient 
établir  que  Cosenza  frappait  monnaie  vers  ce  temps;  il  trouve 
enfin  quelque  rapport  entre  les  pointes  de  diamant  figurées 
par  les  quatre  points  groupés  à  la  fin  des  légendes  et  les  col- 
lines qui  couronnent  Cosenza;  il  fait  de  ces  quatre  points  ou 
petits  annelets  les  insignes  héraldiques  de  cette  ville. 

Tout  cela  n'est  pas  tout-à-fait  improbable,  cependant  cette 
attribution  me  parait  très  douteuse;  je  ne  vois  dans  notre 
monnaie,  qu'une  variété  des  pièces  de  Naples,  où,  par  un  mo- 
tif inconnu,  on  aurait  omis  les  croisettes.  (Le  nom  de  Jérusa- 
lem est  dans  la  légende.)  Il  y  a,  dans  les  monnaies  de  Sul- 
mone,  une  variété  semblable;  la  croix  ancrée  simple,  au  lieu 
de  la  croix  potencée  avec  les  croisettes ,  et  cependant  il  ne 
reste  aucun  doute  sur  l'origine  commune ,  puisqu'il  y  a  de 
même  les  sigles  S.M.P.E.  Dans  toutes  les  pièces  gravées 
sur  nos  planches  on  voit  entre  les  mots,  au  commencement, 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  légendes,  des  points  simples  ou 
doubles,  et  quelquefois  triples  et  quadruples,  des  étoiles,  des 
rosaces  de  diverses  formes  ;  ce  sont,  à  mon  avis ,  des  diffé- 
rents monétaires  propres  aux  graveurs ,  aux  fabricateurs  ou 
aux  fabrications  successives  de  ces  monnaies,  sans  que  cela 
puisse  indiquer  des  changements  dans  les  attributions  de 
lieu.  Sur  une  pièce  de  Sulmone  on  retrouve  les  prétendus 
diamant*  ou  les  collines  de  Cosenza.  (PI.  iv,  n"9). 
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Voici  une  pièce  attribuée  par  M.  Fusco  à  la  ville  de  Reggio, 
métropole  de  la  Calabre  ultérieure  : 

A.  KROLVS DI  :  R.FR.IE.SI.  Les  trois  lis  sous  une 

couronne. 

H'  XPS. VDfXPS  :  RE  :  XPS  :  Df ...  Croix  pattée,  à  bords 
aigus,  dans  un  cercle  intérieur.  (PI.  v,  n*42.) 

Cette  monnaie  a  encore  les  types  et  les  légendes  de  celles 
de  Naples,  et  je  ne  la  reproduis  que  pour  la  forme  de  la  croix 
qui  ne  se  rencontre  sur  aucune  autre  de  notre  époque  franco- 
italienne.  Quant  à  son  attribution  à  la  ville  de  Reggio  ,  je  ne 
la  discuterai  pas,  M.  Fusco  lui-même  n'en  parait  pas  très 
convaincu;  ses  principaux  motifs  seraient  la  forme  de  la 
croix,  qui  serait  propre  aux  armoiries  de  la  Calabre  ultérieure, 
tandis  que  la  Calabre  citérieure  aurait  conservé  la  croix  po- 
tencée  simple.  «  Étant  probable,  suivant  notre  auteur,  que 
)>  Reggio  a  frappe  monnaie  sous  Charles  VIII ,  quelle  autre 
»  monnaie  pourrait-on  lui  donner,  sinon  celle-ci,  qu'on  ne 
)>  pourrait,  d'ailleurs,  attribuer  à  une  autre  ^ille  avec  plus 
»  de  vraisemblance  ?  »  Pour  moi,  cette  pièce,  comme  la  pré- 
cédente, est  encore  de  Naples,  par  les  raisons  déjà  données 
pour  que  ces  monnaies  ne  portent  pas  le  nom  de  la  ville;  ou, 
si  elles  ne  sont  pas  de  Naples ,  elles  ont  été  frappées  en  un 
autre  lieu  du  même  royaume  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner. 
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Embarrassé  par  la  lecture  d'une  légende  incomplète  et  assez 
inintelligible,  M.  Fusco  donne,  en  désespoir  de  cause,  à  la 
ville  de  Côme,  qui  n'est  pas  du  royaume  de  Naples,  une  pièce 
dont  voici  la  description,  avec  les  raisons  qui  pourraient,  se- 
lon lui,  appuyer  son  hypothèse  : 

A.  KLVS^D*G3EXFR^.  Écusson  royal,  couronne,  un 
point  au  centre;  le  cadre  de  Técusson  parait  double. 

Hf CVS  *  VR*  CO  *  ML . .  Croix  ancrée ,  cantonnée  de 

quatre  rosaces.  (PI.  v,  n*  13.) 

«  Le  revers  de  cette  monnaie,  usée  par  le  temps,  est  si 
fruste  qu*il  est  impossible  d'expliquer  clairement  le  sens  de 
la  légende.  Il  manque  deux  lettres  auf  commencement,  et, 
parmi  celles  qui  restent,  la  première  et  la  dernière  ne  se 
lisent  pas  bien.  Toutefois,  pensant  qu'elles  sont  un  C  et  un  I, 
on  ne  peutformerd'autrelégcndeque....CVS^VR*CO*MI*. 
Je  ne  sais  trop  ce  que  signifient  ces  monosyllabes;  cependant, 
en  considérant  que  la  fabrique  de  cette  pièce  est  étrangère  à 
notre  pays,  et  suppléant  aux  deux  lettres  qui  manquent,  je 

lirais  :  DECVS  YR  bis  COMI Il  est  vrai  que  dans  ces 

temps  la  ville  de  Côme  obéissait  à  Louis-le-Maure ,  duc  de 
Milan;  mais  le  roi  Charles,  bien  qu'il  ait  été  appelé  par  lui 
en  Italie,  craignant  d'être  trahi,  mit  cette  ville  sous  son  au- 
torité. Dire  que  cette  pièce  fut  frappée  par  le  roi  Charles  dans 
la  ville  de  Côme  est  donc  une  conjecture  fondée  sur  la  lec- 
ture de  sa  légende  et  sur  un  fait  historique.  Toutefois,  si 
pour  mes  précédentes  attributions  j'ai  eu  soin  de  m'en  re- 
mettre au  jugement  des  savants ,  je  devrai  le  faire  encore 
plus  pour  celle-ci,  qui  concerne  un  monument  étranger  à 
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notre  patrie ,  et  qui  ne  peut  donner  celte  persuasion  intime 
qu'on  sent  mieux  qu'on  ne  saurait  Texprimer.  Je  ne  puis  me 
dissimuler  que  si  les  deux  dernières  lettres  devaient  faire  le 
mot  COMI,  elles  ne  seraient  pas  séparés  par  la  rosace » 

Je  vais  plus  loin  que  M.  Fusco ,  dans  ses  doutes  si  légi- 
times, relativement  à  cette  attribution,  je  suis  persuadé  que 
Charles  YIII  n'a  pas  frappé  monnaie  à  Côme  ni  dans  aucune 
autre  ville  de  l'Italie  supérieure,  excepté  à  Pise,  et  notre  lé- 
gende ne  rappelle  pas ,  d'une  manière  probable ,  le  nom  de 
Côme.  Je  pense  que  cette  monnaie ,  dont  le  type  est  si  posi- 
tivement celui  d'une  pièce  de  Chieti  (pi.  v,  n°  1.),  pourrait 
être  de  cette  ville ,  mais  surfrappée  et  fautive ,  ou  d'une 
agrégation  de  villes  semblable  à  celle  dont  j'ai  cru  voir  la 
preuve  sur  les  monnaies  que  M.  Fusco  attribuait  à  Ci4)0ue. 
(PI.  V,  n^  9.) 

Cette  monnaie  uni(}ue  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  le 
prince  de  San  Giorgio.  M.  Fusco,  dont  toute  la  famille  s'est 
livrée  à  l'étude  des  monnaies  napolitaines ,  a  réuni  la  plus 
grande  partie  des  pièces  qu'il  publie,  et  notamment  celles  qui 
portent  la  singulière  légende  PE .  I .  PA .  CAN .  SO .  ALB .  DVX 
et  ses  variantes,  celles  qu'il  attribue  à  Cosenza,  à  Reggio,  et 
plusieurs  de  Naples.  Il  a  également  deux  poids  monétaires 
de  cette  époque,  celui  de  la  couronne  ou  écu  d'or  ;  on  y  voit 
l'écusson  de  France ,  et  rien  au  revers  ;  celui  du  carlin  ou 
couronne  d'argent  a,  d'un  côté,  l'initiale  de  Karolus,  et,  de 
l'autre,  une  petite  fleur-de-lis. 

M.  Conbrouse,  dans  son  Atlas  des  monnaies  nationales  de 
France,  donne  à  Charles  VIII  une  monnaie  de  Gênes  (n**  490) 
et  une  d'Asti  en  Piémont  (n**  1 ,200). 

La  première  est  une  obole  de  billon ,  dont  le  côté  de  la 
croix  serait  fruste  ou  sans  légende,  et  l'autre  côté  aurait  un 
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K  gothique  avec  cette  légende  :  lANVE.D.  Il  est  peu  pro- 
bable qu'on  ait  frappé  à  Gènes  des  monnaies  au  nom  de 
Charles  VIII;  ce  qu'on  a  pris  pour  son  initiale  K  serait  peut- 
être  l'ancien  type  monétaire  de  cette  ville ,  espèce  d'instru- 
ment de  supplice  ayant  quelque  rapport  avec  notre  guillo- 
tine. 

Quant  à  la  monnaie  d'Asti,  sur  laquelle  on  lit  KAROLYS, 
autour  d'une  croix,  et,  au  revers,  S.SECVNDVS  ASTENSIS  : 
M.  Conbrouse  reconnaît  lui-même  que  le  titre  royal  n'exi- 
stant pas  sur  cette  pièce,  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII, 
pourrait  la  revendiquer.  Il  me  semble,  en  effet,  diflBcile  de 
supposer  que  Charles  VIII,  bien  qu'il  ait  séjourné  deux  fois  à 
Asti  en  allant  à  Naplcs  et  en  revenant  à  Lyon,  y  ait  fait  battre 
monnaie  en  présence  du  duc  d'Orléans,  seigneur  de  cette  ville 
piémontaise  par  droit  héréditaire. 

En  définitive  je  ne  trouve  d'authentique  dans  le  mon- 
noyage  italien,  au  nom  de  Charles  VIII,  que  les  monnaies 
de  Pise  d'abord,  puis  d'Aquila,  de  Chieti,  de  Sulmonc  et 
d'Ortona,  avec  des  noms  ou  des  signes  certains;  celles  de 
Naplcs,  comme  capitale ,  avec  des  insignes  du  royaume,  et 
celles  de  la  Calabre,  sous  d'Aubigny,  avec  une  légende  diffi- 
cile à  expliquer  clairement.  C'est  une  belle  série  de  monnaies 
historiques,  perpétuant  la  mémoire  d'un  événement  glorieux 
pour  la  France  et  pour  son  jeune  roi ,  mort  lorsqu'il  méditait 
une  nouvelle  conquête ,  qui  sans  doute,  mieux  préparée  et 
mieux  conduite,  aurait  eu  un  succès  plus  durable. 

E.  Cartier. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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MÉREAUX 


DES   MONNOYERS   DE  TARASCON 


A  I.  DE  LAGOY 


Monsieur,  plusieurs  numismatistes  distingués  recherchent 
avec  intérêt,  depuis  quelque  temps,  les  documents  relatifs 
aux  anciennes  corporations  des  mormoyers  et  aux  privi- 
lèges qui  étaient  attachés  à  ces  fonctions.  M.  de  Longpérier, 
entre  autres,  a  cité  dans  la  Revue  Numismatique  de  1 839,  les 
médailles  ou  laissez-passer  des  monnoyers  de  Trévoux ,  de 
Grenoble,  de  Lyon  et  d'Avignon.  Dans  la  même  Revue,  1840, 
M.  de  Pétigny  nous  a  donné  une  très  curieuse  relation,  con- 
cernant les  privilèges  et  les  règlements  de  la  corporation  des 
monnoyers  de  Blois.  Dans  ce  moment,  M.  Anatole  Barthé- 
lémy publie  un  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  et  réclame  la 
communication  des  monuments  numismatiques  qui  pourraient 
se  rapporter  à  l'histoire  intéressante  dont  il  va  s'occuper. 
Nous  serions  très  heureux  et  surtout  très  flatté ,  si  la  pré- 
sente notice,  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  et 
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que  nous  plaçons  sous  votre  obligeant  patronage,  pouvait  lui 
être  de  quelque  utilité. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  une  de  ces 
médailles  ou  laissez-passer,  dont  parle  M.  de  Longpérier,  et 
qui  nous  a  paru  mériter  quelque  attention  ;  nous  joignons  ici 
le  calque  et  le  cliché  de  cette  pièce.  L'inscription  ou  légende 
se  trouve  partagée  ainsi  qu'il  suit  :  entre  les  deux  côtés  de  la 

médaille  :  qlAGIES  :  EqONTONIE  :  T  : h  :  LESES  :  qASE  : 

LâES  MONVOIES  :  ••  :  Par  suite  du  peu  de  soins  apportés  sans 
doute  dans  la  fabrication,  la  lettre  P  est  placée  à  rebours, 
le  T  initial  qui  suit  le  mot  qONTONIE ,  nous  a  fait  penser 
que  cette  pièce  pouvait  être  attribuée  à  la  monnoierie  de  Ta- 
rascon  en  Provence.  Ce  qui  paraît  confirmer  notre  opinion  à 
cet  égard,  c'est  la  présence ,  au-dessous  des  instruments  du 
monnoyage,  de  la  figure  d'une  espèce  de  serpent  ou  crocodile 
que  nous  croyons  représenter  la  Tarasque,  qui  était  la  marque 
distinctive  de  la  monnaie  de  Tarascon,  et  qui  faisait  partie 
essentielle  des  armes  de  cette  ville. 

En  eflet  la  tarasque  se  rencontre  fidèlement  sur  tous  les 
sceaux  de  Tarascon,  depuis  le  XI'   siècle,   seulement  la 
figure  du  monstre  a  subi  quelques  variations  dans  sa  forme; 
par  exemple  la  carapace  ne  parait  que  sur  les  sceaux  du 
XV*    siècle ,    probablement    après  l'année    1 474  ,    époque 
où  le  roi  René  d'Anjou  institua  les  jeux  de  la  Pentecôte. 
Dans  ces  fêtes  singulières  et  curieuses,  la  tarasque  est  por- 
tée par  des  hommes  qui  sont  renfermés  dans  ses  flancs  pour 
la  faire  mouvoir;  il  a  donc  fallu  grossir  le  simulacre  de  l'ani- 
mal et  y  ajouter  la  carapace  pour  cacher  les  porteurs.  Ce 
n'est  que  depuis  cette  époque  sans  doute  que  la  tarasque  avec 
la  carapace  parait  sur  les  monnaies  et  sur  les  sceaux  de  la 
ville. 

La  tarasque  de  notre  médaille  est  munie  de  sa  carapace , 
ce  qui  peut  la  faire  remonter  jusques  au  XY*  siècle ,  sous  le 
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règne  de  Charles  VIII;  d'ailleurs  les  trois  lettres  K.F.R  ',  que 
nous  traduisons  ainsi,  Karolus  Francorum  Rex,  ne  nous  pa- 
raissent laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Fauris  de  Saint- Vincens,  dans  l'histoire  des  monnaies  de 
Provence,  cite  une  médaille  à  peu  près  pareille  à  la  nôtre,  et 
qu'il  attribue  au  règne  de  Louis  XII.  La  lettre  T  se  trouve 
dans  la  légende  comme  sur  la  pièce  dont  il  est  question  ici, 
mais  la  tarasque  ne  s'y  rencontre  pas;  je  ne  sais  à  quoi  attri- 
buer cette  absence.  M.  de  Longpérier ,  qui  cite,  je  crois,  la 
même  médaille,  pense  qu'elle  a  dû  être  frappée  à  Aix,  ainsi 
que  paraîtrait  l'indiquer  l'A  initial ,  qui  se  voit  au  revers. 
Sur  d'autres  monnaies  du  roi  René ,  rapportées  aussi  dans 
l'ouvrage  de  Saint- Vincens,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à  votre  bienveillance,  monsieur,  nous  voyons  la  taras- 
que figurer  au  milieu  de  la  légende,  et  cependant  le  T  initial 
ne  s'y  trouve  pas.  Malgré  cette  omission,  il  est  à  présumer, 
et  nous  pensons  que  c'est  aussi  votre  avis,  que  cette  pièce 
doit  être  attribuée  au  monnoyage  de  Tarascon. 

L'autorisation  de  battre  monnaie  à  Tarascon,  sur  le  même 
pied  que  celle  de  Tours,  date  du  mois  d'août  1272,  vraisem- 
blablement à  l'époque  où  cette  permission  était  accordée  par 
les  empereurs,  de  la  manière  la  plus  libérale,  ainsi  que  le  dit  Le- 
lewel,  dans  sa  Numismatique  du  Moyen-Age  ;  d'après  le  même 
auteur,  laplupart  des  monnoieries  de  l'ancien  royaume  d'Arles 
auraient  été  établies  dans  ce  temps  de  générosité  impériale. 

(Archives  de  l'Hôtel-de- Ville.  )  En  1384,  le  sénéchal  de 
Provence,  Fulcon  d'Agout,  fit  inspecter  le  Bussulum  de  la 
maison  royale  de  la  monnaie  de  Tarascon.  Nous  avons  fait 
quelques  recherches  au  sujet  de  ce  mot,  Btissulum,  que 
nous  rencontrions  pour  la  première  fois.  D'après  Ducange, 
Bmsulm  signifiait  la  boîte  dans  laquelle  on  enfermait  les 

'  te  graveur  a  mal  indiqué  ces  lettres  sur  la  vignette. 
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bulletins  pour  les  opérations  électorales,  dans  l'antiquité.  Par 
analogie,  n'aurait-on  pas  donné  ce  nom  à  la  caisse  contenant 
le  trésor  de  Thôtel  des  monnaies  ?  explication  que  j'aban- 
donne entièrement  à  votre  appréciation  ^ 

(Registre  des  délibérations  du  parlement  d'Aix,  de  1518  à 
4526).  La  monnoierie  de  Tarascon  a  été  maintenue  jusque 
au  mois  de  mars  1525.  A  cette  époque,  «  messieurs  de  la 
»  cour  ayant  fait  commandement ,  sous  peine  de  1 00  marcs 
»  d'argent  fin,  de  ne  permettre  de  battre  monnoye  dans  Ta- 
»  rascon,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonné  par 
»    nosseigneurs  du  parlement.  » 

Les  monnoyeurs  avaient  incontestablement  des  privilèges, 
mais  ils  avaient  aussi  quelques  obligations  à  remplir  :  par 
exemple,  les  différentes  confréries  de  Tarascon  étaient  tenues 
de  faire  une  distribution  de  pain  aux  pauvres  la  seconde  fête 
de  la  Pentecôte,  le  jour  même  où  étaient  célébrés  les  jeux 
institués  par  le  roi  René,  afin  que  chacun,  sans  doute,  pût 
participer  à  la  joie  générale.  Voici  le  préambule  qui  se  trouve 
en  tête  de  la  liste  des  corps  et  métiers  qui  prenaient  part  i 
cette  oeuvre  de  charité  : 

(Année  1 452.  )  «  Sansit  le  nombre  des  pains  de  las  caritate 
»  de  la  ville  de  Tarascon,  qui  se  porte  les  festes  de  la  Pen- 
»  tecoste ,  à  l'église  de  madame  sainte  Marthe,  suivant  l'an- 
»  denne  coutume,  pour  en  donner,  pour  l'amour  de  Dieu, 
»  aux  pauvres ,  après  estre  bénezi  à  l'église  de  madame 

*  Cette  boite  était  celle  où  Ton  déposait ,  à  chaque  fabricatioo  ,  un  cer- 
tain nombre  de  deniers  pour  servir  &  la  vériBcation  du  litre  et  du  poids,  par 
les  gardes,  contrôleurs  ou  inspecteurs  des  monnaies.  Elle  pouvait  être  £aiite 
en  forme  de  botte  à  scrutin  aGu  qu*on  y  pût  faire  entrer  les  deniers  sans 
rouvrir;  la  clé  devait  rester  entre  les  mains  des  officiers  royaux.  11  est 
question  de  cet  bottes  dans  le  document  sur  les  monnaies  de  Blois,  publié 
dans  la  Revue  de  1830,  p.  20,  et  de  J845,  p.  126.  E.  C. 

1848.    4.  5 
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»  sainte  Marthe.  »  La  corporation  des  monnoyers  était  com- 
prise pour  50  pains  dans  cette  aumône. 

La  Tarasque  figurant  avec  honneur  sur  notre  médaille,  et 
devant  nous  occuper  nécessairement ,  nous  avons  pensé  que 
quelques  détails  à  son  sujet  ne  seraient  point  déplacés  ici; 
malheureusement ,  les  documents  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  ne  sont  point  aussi  complets  que  nous  l'aurions 
désiré. 

Une  ancienne  et  religieuse  tradition  attribue  à  sainte  Mar- 
the la  destruction  d'un  monstre  qui  ravageait  Tarascon  et 
son  territoire.  Plusieurs  ont  pensé  que  cette  tradition  rappe- 
lait par  allégorie  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  sur 
les  ruines  du  paganisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  sainte  Marthe  a 
toujours  été  regardée  par  les  habitants  de  Tarascon  comme 
kur  protectrice  et  leur  patronne.  A  côté  de  la  sainte  victo- 
rieuse et  bienfaitrice  se  plaçait  tout  naturellement  le  souvenir 
et  la  représentation  du  monstre  vaincu.  Non-seulement,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  Tarasque  parait  sur  les  sceaux  de 
la  vUle,  au  XI^  siècle,  et  plus  tard  sur  les  monnaies,  mais  on 
en  retrouve  encore  la  figure  sur  un  bas-relief  qui  ornait  un 
ancien  tombeau  de  la  sainte  :  ce  bas-relief  a  été  découvert  en 
4820,  et  paraît  remonter  aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme. Si  sainte  Marthe  est  la  patronne  de  la  ville  de  Taras- 
con, la  Tarasque  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  Palladium,  Le 
roi  René  d'Anjou,  comte  de  Provence,  respectant  ce  souvenir 
religieux ,  et  voulant  perpétuer  la  reconnaissance  des  habi- 
tants de  Tarascon,  institua,  le  4  avril  1 474,  la  confrérie  des 
chevaliers  de  la  Tarasque  et,  en  même  temps,  ces  jeux  bi- 
zarres et  curieux  qui  attiraient  et  qui  attirent  encore  aujour- 
d'hui un  grand  concours  d'étrangers.  —  Comme  dans  pres- 
que toutes  les  fêles  du  moyen-âge,  le  burlesque  se  mêlait  à  la 
gravité  des  cérémonies  religieuses;  ainsi,  aux  termes  des 
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Statuts  de  Tinstitution ,  les  chanoines  du  chapitre  de  Sainte- 
Marthe,  après  avoir  fait  la  procession ,  devaient  revenir  chez 
eux  en  faisant  lafarandoule,  et  redeundo  facient  farando- 
lam,  dit  le  texte. 

Tout  le  monde  connaît  les  courses  de  la  Tarasque ,  ou  au 
moins  en  a  entendu  parler  ;  elles  ont  lieu  à  la  seconde  fête  de 
la  Pentecôte.  L'animal  est  alors  en  fureur;  les  cris  des  spec- 
tateurs, la  foule  qui  fuit  de  tous  les  edtés,  la  fumée  et  Tcclat 
des  fusées,  tout  rappelle  répouvante  et  la  désolation  qui  ré- 
gnaient dans  ces  contrées  sous  la  domination  païenne.  —  A 
une  autre  époque,  le  tableau  change  et  devient  tout-à-fait 
gracieux;  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Marthe,  la  Tarasque  re- 
paraît, mais  c'est  au  milieu  d'une  procession;  elle  est  calme, 
résignée,  soumise;  une  jeune  fille  la  conduit  facilement  avec 
un  ruban  rose  :  charmante  allégorie ,  touchant  souvenir  du 
triomphe  de  la  civilisation  et  de  la  victoire  pacifique  du  chris- 
tianisme. —  Nous  voici,  monsieur,  un  peu  loin  de  notre  mé- 
daille et  des  monnaies;  cependant  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser au  plaisir  de  vous  citer  encore  une  décision  du  conseil  de 
la  ville  de  Tarascon,  en  date  du  6  mai  1 584  :  «  Sur  la  requête 
»  présentée  audit  conseil,  par  Claude  Moran,  abbé  de  la  jeu- 
»  nesse  de  la  présente  ville,  tendant  aux  fins  qu'il  plaise  au- 
»  dit  conseil  leur  bailler  quelque  chose  pour  employer  à  la 
»  facture  d'une  forme  de  Tarasque  qu'ils  ont  entrepris  de 
»  faire  faire,  pour  la  faire  courir  par  la  ville  les  festes  de  la 
»  Pentecôte;  eu  égard  que,  par  ci-devant,  la  ville  les  faisait 
»  faire  à  ses  dépens,  et  courues  les  opinions;  pour  la  plus 
»  grande  a  été  dit  et  ordonné  être  baillé  audit  Moran  quatre 
»  écus  d'or  sol,  de  laquelle  il  lui  sera  fait  mandat.  » 

Recevez,  etc. 

De  Courtois. 
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Doutes  sur  une  médaille  de  grand-bronze  attribuée  a  Marcel- 
Lus.  —  Sous  le  litre  de  :  Monuments  inédits  de  Marcellus,  neveu  et 
gendre  d'Auguste,  M.  de  Koehne  vient  de  publier ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Archéologie  et  de  Numismatique  de  Saint-Péters- 
bourg, 1. 1**,  p.  145  à  149,  un  intéressant  travail  où  il  révèle  l'exi- 
stence de  deux  objets  bien  précieux,  si  leur  authenticité  était  à  l'abri  de 
tout  soupçon.  Il  s'agit  en  effet  d'un  grand-bronze  et  d'un  buste  en 
marbre  du  fameux  Marcellus,  immortalisé  plus  encore  par  les  beaux 
vers  de  Virgile  que  par  l'amitié  d'Auguste  et  les  hautes  destinées  qui 
l'attendaient ,  si  une  mort  prématurée  ne  l'avait  pas  enlevé  trop  tôt 
pour  le  bonheur  du  monde. 

Mais  la  médaille  que  publie  M .  de  Koehne  est-elle  réellement  inédite  ? 
appartient-elle  bien  au  Marcellus  neveu  d'Auguste?  enfin,  ne  serait-ce 
pas  une  pièce  fausse ,  composée  d'après  celles  que  fit  frapper  en 
l'honneur  d'Antinous  le  prêtre  de  ce  favori  d'Hadrien ,  Hoslilius  Mar- 
cellus, pièce  retouchée  depuis  par  un  nouveau  faussaire,  afin  de  ren- 
dre plus  intéressante  encore  cette  prétendue  antiquité?  C'est  ce  que 
nous  nous  proposons  d'examiner;  mais  ,  auparavant,  laissons  parier 
M.  de  Koehne  lui-môme. 

«  Dans  la  riche  collection  de  madame  la  comtesse  de  Laval ,  dit- 
»  il,  il  existe  un  buste  en  marbre  blanc  portant  le  nom  de  Marcellus  : 
»  ce  sont  les  traits  d'un  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans  environ. . . 
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»  Ce  busle,  haut  de  21  werehoks,  est  bien  conservé,  à  Texceplion  de 

>  Toreille  gauche ,  qui  est  cassée.  Il  nous  eût  été  impossible  de  prou- 
»  ver  que  ce  buste  appartient  à  Marcellus,  sans  Tobligeance  de  notre 
»  ami  M.  de  Bartholomaei,  auquel  nous  devons  la  communication 
I  d*une  médaille  antique  en  grand-bronze ,  la  seule  connue  jusqu'à 
»  présent  qui  nous  offi^  les  traits  de  Marcellus,  Malheureusement, 
I  cet  exemplaire  authentique  est  peu  conservé ,  mais  le  portrait  et  le 
»  nom  de  mapkeaaoz  sont  très  visibles.  Sur  Tavers ,  on  voit  le  por- 
»  trait  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans  environ,  à  droite  ;  ce 
»  qui  reste  de  Tinscription  permet  de  lire  distinctement  MAPKOX 

i  KAATAiox  MAPKEAAOZ  op Le  revcrs  offre  un  bélier  debout, 

i  tourné  à  droite. 

»  Cette  pièce  ne  porte  pas  une  indication  de  son  auteur  ;  mais , 

»  d'après  sa  fabrique,  elle  paraît  avoir  été  frappée  en  Asie-Mineure. 

»  L'identité  et  l'analogie  entre  la  médaille  et  le  buste  de  madame  la 

>  comtesse  de  Laval  paraissent  évidentes  ;  les  traits ,  tout  aussi  bien 
»  que  l'agencement  des  cheveux,  sont  les  mômes  sur  les  deux  monu- 
»  roents.  On  est  aussi  forcé  de  reconnaître  une  ressemblance  frappante 

»  entre  Marcellus  et  sa  sœur  AnUmia La  médaille  nous  donne 

»  aussi  les  noms  complets  du  jeune  prince  :  Marc  Claude  MarceUus, 
»  dont  Tacite  même,  si  remarquable  par  son  exactitude,  ne  mentionne 

>  que  les  deux  derniers.  » 

Certes,  sur  le  dessin  annexé  au  mémoire  de  M.  deKoehne  (pi.  ix),  on 
lit  bien  distinctement pkoc  haataioz  mapkeaaoz  op....  De  plus, 
la  ressemblance  entre  le  buste  de  marbre  et  la  tête  de  la  médaille  est 
frappante.  Si  donc  la  pièce  publiée  par  M .  de  Koehne  était  bien  authen- 
tique, nous  posséderions  enfin  un  portrait  véritable  de  Marcellus;  mais 
malheureusement,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  grand-bronze 
est  une  variété  retravaillée  de  la  pièce  suivante  ,  pièce  qui  elle-même 
est  fausse ,  quoique  son  antiquité  se  trouve  certifiée ,  cependant ,  par 
les  noms  de  quelques  numismatistes  recommandables,  tels  que  Patin, 
Ousseme,  Rasche,  etc.  \ 

*  Patin,  Thésaurus  numUmaium  y  p.  165. — Gusscmc  ,  toc.  Antinous. — 
Ratche,  ead.  voe. 
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ANTINOOS  OKTIAJOS  MAPKEAAOC  OPeiCTOY.  TétC   (l'ADlinoÛS 

tournée  à  gauche  ;  un  grenetis  emironne  le  tout. 

j^.  Anépigraphe.  Dans  le  champ,  un  bélier  tourné  à  droite  ;  un  trait 
sépare  Texergue  du  champ. 

M.  Diamètre,  35  millhnètres. 

L'exemplaire  d'après  lequel  nous  décrivons  cette  pièce  appartient 
depuis  longtemps  au  Cabinet  de  France,  où  il  était  relégué  parmi 
les  incertaines.  M.  Mionnet  le  connaissait  sans  doute  comme  nous , 
et  8*iln*apfts  décritdansson  ouvrage  une  pièce  si  importante*  c'est  que 
probablement  il  la  regardait  comme  fausse.  Cette  opinion  »  du  reste , 
est  partagée  par  tous  nos  collègues  au  Cabinet  des  médailles ,  et  nous 
devons  à  MM.  DuMersan  et  Chabouillet,  qui  ont  bien  voulu  nous  aider 
dans  nos  recherches,  une  partie  des  preuves  que  nous  allons  apporter 
dans  cette  démonsu^tion. 

Les  pièces  frappées  par  Hostilius  Marcellus  »  en  l'honneur  d'Anti- 
nous ,  sont  bien  connues  ;  mais  au  lieu  de  porter  pour  légende  seu- 
lement ANTINOOC  OKTIAIOG  MAPKEAAOC  OPEïï  TOT,  légende  qui 
n'est  nullement  grecque,  on  y  voit  très  distinctement  oiitiaioc  map- 
KJEAAOC  o  lePETï  TOT  ANTINOOT,  au  droit .  et ,  de  plus ,  le  revers 
n'est  pas  anépigraphe  comme  ici,  mais  il  porte,  en  toutes  lettres,  TOiz 
AXAioïc  ANEeHKGN,  OU  ANgTUKg  KOPiNemN,  formule  de 
dédicace  très  commune  sur  ce  genre  de  médaillons;  telles  sont  entre 
autres  celles  deVéturiusauxArcadiens,  BgxoTPioc  TOic  apkaci,  de 
PolémonauxhabitantsdeSmyme,  noAEMON  ANBeHKE  cmtpnaioic» 
etc.  Ces  mots,  oktiaioj  mapkeaaoc  opeti  tôt  antinooc  ont  in- 
trigué DOS  devanciers,  et  quelques-uns  même  n'ont  pas  hésité  à  re- 
garder les  pièces  qui  les  portent  comme  étant  pour  cela  môme 
fausses.  Voici  un  médaillon  é\âdemment  contrefait,  puisqu'il  est  frappé 
sur  un  flaon  d'argent,  qui  vient  confirmer  ce  jugement  désormais  sans 
appel,  puisqu'on  y  lit  encore  antinooc  oltiaios  mapkeaaocoicïc 
TOT  y  au  droit,  autour  d'une  tête  exactement  copiée  de  celles  qu'on 
voit  sur  les  médaillons  véritables  au  nom  d'Hostilius,  et  AAPIANOS 
roOKOAOMUZEN  fsicj,  pour  cùc^o|MfK«v,  au  revers,  avec  un  temple 
chargé  de  nombreux  ornements,  entre  autres  une  statue  d*Antinou& 
sur  un  autel  et,  au  bas,  un  crocodile  allant  dévoror  un  oiseau  ,  allu- 
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sion  sans  doute  à  la  mort  du  héros  qui ,  selon  certains  auteurs,  se 
noya  dans  le  Nil.  Sans  doute  ces  deux  médailles  sortent  de  la  fabrique 
du  môme  faussaire,  habile  graveur  du  reste,  qui  vraisemblablement 
vivait  au  XVI®  siècle,  et  qui  était  plus  fort  dans  Tart  de  graver  qu'en 
philok^e.  D'autres  circonstances,  en  outre,  concourent  à  prouver  la 
fausselé  de  cotte  pièce.  C'està  Corinthe  etenAchaie  que  vivait  Hostilius 
Marcellus,  le  type  dont  il  se  servait  pour  frapper  ses  médailles  était  fort 
varié,  mais  il  offirait  des  scènes  beaucoup  plus  compliquées  :  c'était  An- 
linoûs  déguisé  en  Mercure  et  en  Apollon,  tantôt  appuyé  sur  un  hermès 
de  Priape,  tantôt  domptant  Pégase  ou  conduisant  le  char  du  soleil. 
Or  M.  de  Koehne,  dont  l'expérience  numismatique  est  bien  connue, 
déclare  que  sa  pièce  offre  tous  les  caractères  d'une  frappe  de  l'Asie* 
Mineure  et  justement  à  Smyme  et  à  Nicomedie  de  Bythinie,  au  re- 
vers des  médaillons  d'Antinous  on  retrouve  le  bélier.  Il  est  donc  évi- 
dent que  notre  faussaire  aura  moulé  une  de  ces  pièces  asiatiques,  où, 
par  parenthèse,  la  tète  d'Antinous  est  toute  semblable  à  celle  qu'on 
voit  ici,  et  que,  pour  en  former  une  variété  curieuse,  il  l'aura  entourée 
en  l'estropiant  de  la  légende  des  pièces  Achéennes.  Nul  moyen  donc 
de  défendre  l'authenticité  des  médailles  au  nom  d'Hostilius  Marcellus 
ayant  un  bélier  pour  revers.  Montrons  maintenant  que  le  grand-bronze 
de  Saint-Pétersbourg  n'est  qu'un  faux  Hostilius  Marcellus  retravaillé, 
ou  tout  au  moins  très  effacé. 

DeTaveudeM.  deKoelmelui-niôme,  les  seules  lettres  distinctes  de 
la  prétendue  médaille  de  Marcellus  sont  les  suivantes  :  02  màpKEA- 
A02  op  ;  elles  sont  situées  au-dessus  de  la  tête  du  personnage,  c'est 
justement  au  même  endroit  que  sur  les  médaillons  d'Hostilius  Mar- 
cellus on  lit  02  MAl»KEAA02  OP  que  complètent  les  lettres  oktiai 
et  GTC.  Si  ces  deux  médailles  étaient  différentes,  un  tel  hasard  ne 
serait-il  pas  fort  extraordinaire  ?  Un  bélier  se  voit  au  revers  de  la 
pièce  de  Marcellus,  et  un  même  bélier  se  trouve  également  tourné  dans 
le  même  sens  sur  notre  fausse  médaille  ;  enfin,  ces  deux  revers  sont 
anépigraphes.  En  voilà  assez,  je  pense,  pour  prouver  l'identité  d'ori- 
gine de  ces  pièces.  Si  l'on  nous  objectait  que  sur  l'une  la  tête  est 
tournée  à  gauche,  tandis  que  sur  l'autre  elle  est  tournée  à  droite, 
nous  répondrions  qu'une  telle  circonslancc  prouve  seulement  cjuc 
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le  faussaire  a  jugé  à  propos  de  composer  plusieurs  variétés  d'un  même 
type,  ce  qui  se  voit  souvent.  Il  y  a  plus,  M.  de  Koehne  nous  fournit 
lui-même  un  nouvel  argument,  en  nous  montrant  que  Tacite  était 
en  désaccord  avec  la  légende  delà  pièce,  puisqu^il  n'appelle  Marcellus 
que  Claudius,  tandis  que  cette  légende  le  nomme  mapkoc  kaat- 
AI02  ;  or,  d'AvTiNoo  il  est  très  facile  de  faire  fxaPKoc  et  de  îoktiaiox, 

KAATAI02. 

Nous  soumettons,  du  reste,  nos  doutes  à  M.  de  Koehne  lui-même,  et 
s'il  le  désire,  nous  tenons  à  sa  disposition  les  empreintes  des  médail- 
les du  Cabinet  de  France,  car  lorsqu'il  s'agit  de  discuter  l'authenticité 
d'un  monument  numismatique,  ce  n'est  guère  qu'en  présence  des 
originaux  qu'il  est  possible  de  raisonner  sans  se  tromper.  Aussi,  si  les 
preuves  que  nous  apportons  ne  nous  avaient  pas  paru  si  concluantes, 
nous  serions-nous  bien  gardé  de  les  publier.  Du  reste,  nous  souhaite- 
rions de  nous  être  trompé,  et  de  voir  ainsi  la  science  archéologique 
s'enrichir  de  deux  précieux  monuments. 

A.  DUCHALAIS. 


Monnaies  mérovingiennes.  —  Lettre  à    M.  Ditchalais. 

Cologne,  31  décembre  1847. 

Monsieur,  profitant  de  la  permission  que  vous  avez  bien  voulu 
m'accorder,  lors  de  mon  séjour  à  Paris ,  de  vous  adresser  quelquefois 
des  observations  numismaliques ,  je  viens  aujourd'hui  vous  arracher 
pour  quelques  moments  aux  médailles  grecques ,  pour  vous  rappeler 
à  vos  anciennes  études  favorites. 

M.  Conbrouse,  dans  son  Recueil  des  monétaires  des  rois  mérovin- 
giens, pi.  v,  n®  6 ,  donne  le  dessin  d'un  tiers  de  sou  d'or,  dont  voici  la 
description  : 

ANTONNACO.+.  Buste  diadème  à  droite. 

1^.  CHARIFRIDV8 -h  autour  d'une  croix...  Cabinet  de  Saulcy. 

Cette  pièce  est  attribuée  à  Anlogni-Touraine,  par  M.  Cartier,  et  à 
Anioigné-Poitou,  par  MM.  Fillon  et  de  Chasleigner  (Voir  la  Revue 
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Num.,  4844,  p.  389).  Je  la  réclame  pour  Andemach,  petite  villede 
la  Prusse  rhénane,  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  à  quatre  lieues 
au-dessous  de  Tembouchure  de  la  Moselle.  Cet  endroit  s'appelait 
An^nnacum  ou  Antonacum  sous  les  Romains. 
NoTiT.  DiGNiTAT.  !   Sub  dispodHoTie  viri  spectabiUs  ducis  Mo- 

gurUidcensis  :  prœfectus  milUum  Acinceimum 

AnUmnaco. 
Itihsrâb.  Antonini  :  A  Lugduno  eapite  Germaniarum,  Argen- 

toratum  per  Tremros  : 

Cokmiam  Agrippinam 

Bonnam    ....     m.p.xi. 

AfUunnacum  ...        »    xtii. 

Confluentes.    ...        »    ix,  etc. 
Tabula    Pbuting.  :  AnUmnaco. 

AiMiAN.  Marcbll.  :   Civitates  occupatae   sunt   septenh  :  Castra 
XYiii,  2.  Herculis,  Quadriburgum,  Tricesimae,  No- 

vesium,  Donna,  Antunnacum  et  Bingio, 
Il  conserva  ce  même  nom  sous  les  premiers  rois  mérovingiens 
d'Austrasie,  qui  y  avaient  un  palais  dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
les  ruines.  Voir  dans  le  livre  vi,  Carmin,  de  Vénantius  Forlunatus, 
la  description  do  son  voyage  de  Metz  à  Antunnacum.  —  Plus  tard, 
aux  yin®  et  IX®  siècles  son  nom  avait  déjà  prb  sa  forme  actuelle  : 
Geogr.  Ravenn.,  IV,  24:  Antemacha, 
Chart.  LudoticiPii.  (D.  Bouquet,  Script.  Franc.,  t.  VI,  p.  658.  ) 

Ad  fiscum  regium  qui  dicUur  Andemacus. 
Harian.  Scot.,  in  Chron.   ad.  ann.   875  :  Andimachin  cas- 

tellum. 
Déplus,  la  médaille  de  M.  de  Saulcy  a  été  trouvée  en  1847  à  Kreutz- 
nach,  autre  ville  de  la  Prusse  rhénane  ;  elle  fut  acquise  par  mon  père 
et  cédée  immédiatement  après  à  M.  de  Saulcy,  en  échange  de  mé- 
dailles romaines. 

L'identité  du  nom,  l'existence  d'une  résidence  royale  à  Andernach, 
et  le  lieu  de  trouvaille  de  la  pièce,  prouvent  incontestablement  son 
origine.  Je  vous  invite  donc  à  rayer  de  la  géographie  numismatique 
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méroviogîeDDe,  les  noms  d'Antoignéetd'Antogm,  et  d'y  faire  entrer 
eeltii  d'Andemach. 

Voilà,  je  pense ,  une  attribution  certaine;  quant  à  une  autre  mé- 
daille, sur  laquelle  je  viens  encore  appeler  votre  attention,  nous  ne 
saurions  arriver  à  un  pareil  degré  de  certitude.  Cependant,  comme 
voua  avez  des  premiers  approuvé  mon  attribution  d'un  sou  d*or  à 
Théodéric-Amale ,  qui  se  prête  aussi  singulièrement  à  corroborer  le 
fameux  passage  de  Prooope,  j'espère  que  vous  verrez  de  même  avec 
indulgence  l'explication  que  je  tenterai  d'une  pièce  franque,  se  rap- 
portant encore  parfaitement  au  récit  de  cet  historien. 

C'est  ce  tiers  de  sou  d'or  dessiné  par  M.  Conbrouse,  pi.  ux,  n^  2 , 
et  d'après  un  exemplaire  plus  complet  de  la  collection  de  M.  Fillon 
k  Poitiers,  dans  la  Revue  de  4844,  p.  499. 

D.  N.  S.  IVSTINIANVS.  Buste  diadème  à  droite  ;  dans  le  champ, 

RelL. 

I).  DE  OFiaNA  MARET.  Monogramme  j^  surmonté  d'une 

croix.  Sri] 

Ce  monogramme  est  regardé  par  M.  Fillon  comme  devant  former 
le  nom  du  lieu  monétaire  ;  cependant  il  me  semble  que  la  grande 
analogie  de  cette  pièce  avec  celles  des  rois  goths  d'Italie  devrait  y  faire 
chercher  plutôt  un  nom  royal.  Le  monogramme  se  décompose  aisé- 
ment en  D.N.EL.S;  en  redoublant  le  D  et  l'E,  je  lis  hominus 
Poster  ELDE  bertus,  et  je  Tallribue  à  Childebert  I.  L'existence  de 
l'orthographe  Eldebert  pour  Childebert  est  suffisamment  prouvée  par 
les  petites  pièces  classées  à  Childebert  I  par  M.  de  Lagoy  (Explication 
de  quelques  médailles  à  monogrammes,  etc..  p.  24,  pi.  i,  n®  20, 
24  )  ;  aussi  était-elle  toute  naturelle,  parce  que  les  Romains  ne  pou- 
vaient pas  prononcer  le  son  guttural  ch  .-  c'est  ainsi  que  de  Chlodwig 
ils  firent  Ludovicus,  de  Cblotar,  Lotharius,  etc. 

Voilà  donc  Procope  bien  justifié  encore  une  fois  :  seulement  après 
la  réunion  de  la  Gaule  Ostrogothe  à  la  domination  des  Francs,  vers 
536,  l'empereur  accorda  aux  rois  de  ces  derniers  le  droit  de  placer 
leurs  effigies  sur  la  monnaie  d'or.  Childebert,  dont  le  règne  commença 
en  511,  se  conformait  encore  à  l'usage  généralement  reçu,  d'y  placer 
le  portrait  de  l'empereur. 
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Quant  au  lieu  monétaire,  je  le  crois  indiqué  par  les  lettres  du 
champ  de  Tavers  :  ce  n*est  pas  là,  à  la  vérité,  sa  place  ordinaire; 
mais  un  joli  quinaire  d'or  au  nom  d*Anastase,  que  j'ai  vu  à  Paris 
chez  M.  Gouaux,  porte  aussi  le  monogramme  du  lieu  monétaire, 
Rome,  inscrit  à  Tavers. 

Je  cède  volontiers  aux  numismatistes  français  le  soin  de  rechercher 
quel  nom  de  ville  pourrait  ôtre  caché  sous  le  RL;  eux  aussi  nous 
diront  si  c'est  bien  Maret  qui  est  le  plus  ancien  nnonétaire  connu.  Il 
me  suffit  à  moi  d'avoir  signalé,  je  le  crois  au  moins,  une  pièce  royale 
antérieure  sans  doute  à  Théodebert. 

Maintenant,  monsieur,  si  les  petites  notices  que  je  viens  de  soumet- 
tre à  \o\re  arbiu-age,  vous  semblent  mériter  un  peu  l'attention  du  pu 
blic  numismatique,  je  vous  prie  de  les  communiquer  à  MM.  Cartier 
a  de  la  Saussaye  pour  les  faire  entrer  dans  leur  précieuse  Revue. 

A.  Senckler. 

TuiBNs  DE  Châloi«-8Ur-Saons.  —  Malgré  la  confiance  méritée 
que  doivent  avoir  tous  les  Numismatistes  dans  les  opinions  émises 
par  M.  Duchalais,  je  me  hasarde  à  soumettre  à  la  Revue  Numisma- 
tique quelques  observations  sur  l'attribution  d'un  triens  qu'il  donne  à 
l'abbaye  de  Saint-Marcel  de  Châlon-sur-Saône  (page  104  de  la 
Revue  de  4847,  pi.  v,  n«2). 

Ce  triens  a  déjà  été  décrit  par  M.  Cartier,  sous  le  n°  972 ,  page  437 
de  la  Revue  de  4842 ,  et  dans  le  Recueil  des  Monétaires  de  M.  Con- 
broose  il  est  figuré  sous  le  n®  6  de  la  pi.  xxv.  Ces  messieurs  ont 
lu.  l'un  et  l'autre,  RAOO  BASEUCI  —  GAVALOR.  M.  Ducha- 
lais et  M.  de  Longpérier  déclarent  cependant  incontestable  la 
lecture  CAVALON. 

Je  n'ai  pas  vu  ce  triens  en  nature ,  et  dans  les  dessins ,  n^  6  de  la 
pi.  xxT  de  M.  Conbrouse  et  2  de  la  pi.  y  do  la  Revue,  la  légende 
(j'en  conviens  avec  M.  Duchalais)  est  assez  difficile  h  lire;  mais  en 
comparant  et  confrontant  ces  deux  dessins ,  il  parait  que  les  vestiges  de 
la  7®  lettre  sont  plutôt  les  restes  de  R  que  de  N.  Aussi  je  suis  tenté 
de  croire  que  la  leçon  de  M.  Cartier  est  la  meilleure. 
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D*ailleurs,  l'église  de  Saint-Martin  du  Gévaudan  ayant  incontesta- 
blement joui  du  droit  de  monnoyage ,  il  est  rationnel  de  lire ,  sur  ce 
triens,  RACIO  BASELICI  —  GAVALORVM  {Sci  MarHni  sous- 
entendu). 

M.  Duchalais  ne  justifie  d'aucun  titre  qui  donne  à  l*abbave  de 
Saint-Marcel  de  Châlon  le  droit  de  battre  monnaie,  et  les  passages  de 
la  cbronique  de  Frédégaire  et  des  Gestes  des  roîs  de  France  qu'il  cite,  ^ 
constatent  seulement  la  fondation  de  cette  abbaye  par  le  roi  Gontrand. 
Enfin,  si  on  n'eût  pas  trouvé  dans  les  Gestes  l'expression  insolite  de 
CavaUme,  on  n'aurait  certainement  pas  pensé  à  lui  attribuer  ce  triens, 
qui ,  alors ,  pourrait  être  aussi  bien  réclamé  par  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  ou  toute  autre  église  de  Chalon-sur-Saône. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  que  personne  n'est  plus  en  état 

que  M.  Cartier  de  soutenir  l'opinion  qu'il  avait  d'abord  manifestée  sur 

ce  triens. 

H.  Grepinet. 

Emblèmes  monétaires  du  règne  de  Henri  II.  —  Dans  un 
des  derniers  numéros  de  la  Revue,  M.  Cartier  a  rendu  compte 
d'une  intéressante  dissertation  où  M.  Carpentin  a  cherché  à  établir 
les  rapports  qui  ont  existé  dans  chaque  siècle  entre  les  légendes 
des  monnaies  royales  de  France  et  l'esprit  religieux  ou  les  cir- 
constances politiques  de  l'époque.  Ces  rapprochements  sont  en  géné- 
ral très  ingénieux ,  mais  on  pourrait  quelquefois  en  contester  la 
justesse.  Je  me  bornerai  à  relever  une  erreur  qui ,  pour  être  très 
répandue,  n'en  est  pas  moins  inadmissible  ,  et  que  M.  Carpentin  a 
reproduite  dans  l'interprétation  des  monnaies  de  Henri  II  :  «AFran- 
»  çois  I"",  dit-il,  succéda  Henri  H,  roi  galant  et  dernier  chevalier  tué 
»  dans  un  tournoi,  qui  accole  les  initiales  de  son  nom  aux  croissants 

»  de  Diane  de  Poitiers Un  fait  numismatique  assez  curieux  se 

»  passa  à  cette  époque  :  Henri  II ,  peu  content  de  l'hommage  public 
»  qu'il  rendait  à  sa  maîtresse,  en  plaçant  en  quelque  sorte  ses  croissants 
>  sous  l'égide  monétaire  de  l'écusson  de  France ,  venait  de  faire  frap- 
j>  per  un  superbe  teston  sur  lequel  un  des  croissants  remplissait  le 
»  champ  tout  entier ,  avec  celte  devise  :  Dum  totum  compleat  or- 
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>  bem;  comme  si,  par  ce  singulier  jeu  de  mou ,  il  eût  voulu  remplir 
i  runiversdu  nom  de  Diane.  »  M.  Carpentin  ne  s'est  même  pas  ar- 
rêté là  ;  préoccupé  de  son  idée,  il  en  a  tiré  toutes  les  conséquences,  et  a 
été  jusqu'à  attribuer  au  graveur  Brîot,  qu'il  suppose  scandalisé  de  ces 
phrases  amoureuses,  une  leçon  indirecte  donnée  au  roi  par  la  devise 
suivante ,  qu'on  lit  sur  quelques  monnaies  :  Discedite  à  me  omnes 
quioperamini  iniquiUUem. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  indignation  vertueuse  a  été 
soulevée  chez  nos  historiens  par  ce  croissant ,  qui  figure  partout  sous 
le  règne  de  Henri  II ,  et  qu'on  retrouve  sur  la  monnaie  comme  sur  les 
bâtiments  royaux,  où  il  est  souvent  joint  à  un  chiffre  qui  paraît  com- 
posé d'un  H  et  de  deux  D  entrelacés.  On  a  voulu  y  voir  uniquement 
le  chiffre  et  l'emblème  de  Diane  de  Poitiers ,  et  les  écrivains  philoso- 
phes ne  nous  ont  pas  épargné  leurs  déclamations  morales  sur  le  scan- 
dale de  ces  amours  adultères  qui  s'étalaient  au  grand  jour ,  et  pour 
ainsi  dire  officiellement,  sur  tous  les  monuments  d'un  règne.  La  chose 
vaut  la  peine  d'être  examinée  ;  car,  si  le  fait  est  exact,  il  serait  unique 
dans  la  numismatique  et  dans  l'histoire  ;  ce  serait  en  vain  qu'on  on 
chercherait  un  second  exemple  dans  les  annales  de  la  galanterie  cou- 
ronnée. Jamais  Henri  IV,  au  moment  même  où  la  mort  seule  l'empê- 
cha de  faire  asseoir  à  ses  côtés  Gabrielle  d'Ëstrées  sur  le  trône  ;  jamais 
Louis  XIV,  dans  le  plus  grand  enivrement  de  ses  amours  et  de  sa  puis- 
sance, n'ont  osé  concevoir  l'idée  de  mettre  sur  leurs  monnaies  les  chif- 
fres et  les  emblèmes  de  leurs  maîtresses,  ou  d'en  décorer  leurs  palais. 
On  peut  donc  dire  que  le  scandale  reproché  à  Henri  II  est  invraisem- 
blable ,  et  c'est  une  première  raison  pour  douter  qu'il  soit  vrai. 

En  effet,  M.  Lenormanl  a  déjà  réfuté  dans  la  Revue,  d'une  ma- 
nière péremptoire,  cette  erreur  populaire  qui  s'est  glissée  jusque  dans 
des  ouvrages  quasi  officiels,  comme  la  description  des  châteaux 
royaux,  par  M.  Vatout.  H  a  démontré  que  le  chiffre  où  l'on  voit  un 
H  et  deux  D,  peut  tout  aussi  bien  figurer  deux  C  entrelacés,  initiales 
de  Catherine  de  Médicis,  et  il  a  apporté  pour  preuve  une  médaille 
portant,  d'un  côté,  l'effigie  de  cette  reine ,  de  l'autre,  le  fameux  chif- 
fre attribué  à  sa  rivale.  C'était  donc  le  chiffre  de  l'épouse  légitime,  et 
non  celui  de  la  maîtresse ,  qu'aux  yeux  de  ses  contemporains,  Hen- 
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ri  II  mêlait  avec  le  sien  dans  les  capricieuses  arabesques  de  ses  châ- 
teaux et  même  de  ses  chapelles  ',  Quant  au  croissant,  c'était  l'em- 
blème du  roi  lui-même,  et  ces  emblèmes  alors  publiquement  reconnus, 
adoptés  pour  toute  la  durée  d'un  règne,  s'unissaient  sur  les  drapeaux 
de  la  France  au  vieil  écusson  des  fleurs-de-lis.  Le  soleil  de  Louis  XIV 
brillait  encore,  il  y  a  dix-huit  ans ,  sur  les  uniformes  de  la  maison  du 
roi.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Henri  II  ait  mis  son  croissant  sur  ses 
monnaies,  comme  François  P''  y  avait  mis  sa  salamandre  et  Louis  XII 
sonporc-épic.  La  devise  ambitieuse:  Donec  totum impleat  orbem, 
n'élait  pas  déplacée  dans  la  bouche  d'un  roi  de  France  qui  [louvait 
légitimement  aspirer  à  remplir  le  monde  entier  de  sa  puissance  ei  de 
ses  exploits;  mais  appliquée  à  Diane  de  Poitiers,  elle  n'aurait  eu  au- 
cun sens  raisonnable,  et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  signification 
forcée  qui  lui  a  été  donnée  par  M.  Carpentin.  SI  j'osais  à  mon  lûur 
me  lancer  dans  la  voie  des  interprétations,  je  pourrais  trouver  dans  la 
devise  de  Henri  II  une  réponse  à  celle  de  Charies-Quint ,  son  rival 
et  son  ennemi,  comme  il  avait  été  celui  de  son  père  François  I^.  Fier 
de  la  conquête  de  l'Amérique,  l'illustt^  empereur  avait  pris  pour  em- 
blème le  soleil  qui  ne  se  couchait  plus  sur  ses  états  ;  il  l'avait  repré- 
senté dardant  ses  rayons  sur  deux  globes  et  il  avait  écrit  au  bas  : 
necpluribus  impar,  comme  s'il  se  fût  senti  encore  à  l'étroit  dans 
ces  deux  mondes  dont  il  était  souverain.  Ce  fut  cette  devise  que 
Louis  XTV  adopta  plus  tard,  mais  qu'il  rendit  inintelligible  en  tron^ 
quant  l'emblème  et  en  \e  réduisant  au  soleil  seul.  Celle  de  Henri  H, 
plus  modeste,  avait  en  quelque  sorte  un  sens  prophétique  ;  elle  an- 
nonçait l'avenir  de  cène  France  alors  bien  petite  à  coté  du  grand  em- 
pire Autro-Espagnol ,  mais  qui,  croissant  toujours ,  devait  finir  par 
planter  ses  étendards  victorieux  sur  les  palais  de  Vienne  et  de  Madrid. 
Au  reste,  je  n'oserais  affirmer  que  Henri  II,  en  arrangeant  son 
chiffre  de  manière  à  figurer  également  deux  D  ou  deux  C  entrelacés, 
et  en  traçant  un  croissant  sur  son  écu  de  chevalier  dans  les  tournois , 


1  M.  de  la  Sau^sayc,  dans  son  histoire  de  Chambord,  a  tout-à-fait  adopté 
Topinion  de  M.  Lenormant. 
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n'eut  pas  eu  la  pensée  de  rendre ,  sous  ces  signes  à  double  entente , 
un  hommage  mystérieux  à  la  belle  enchanteresse  de  cinquante  ans 
qui  l'avait  enivré  d'amour,  comme  le  dit  un  de  ses  contemporains 
dans  des  termes  difficiles  à  citer  \  Mais  je  proteste  contre  l'erreur 
commune  qui  a  cru  voir  l'emblème  de  l'adultère  officiellement  arboré 
sur  les  monnaies  et  les  monuments  de  ce  règne.  Le  croissant  et  la 
double  initiale  étaient  légalement  l'emblème  et  le  chiffre  du  roi  et  de 
la  reine  de  France.  Les  hommes  sérieux  de  ce  temps  n'y  pouvaient 
"voir  auu^  chose,  et  je  ne  crois  pas  que  l'honnête  graveur  Briot  ait  pu 
«D  être  scandalisé;  je  crois  encore  moins  qu'il  ait  eu  l'audace  de 
donner  une  leçon  au  roi  sur  ses  propres  monnaies  par  la  légende  : 
J)i8cediê$  onmeê.  Si  j'avais  à  expliquer  cette  légende ,  j'y  verrais  une 
allusion  assez  naturelle  aux  partisans  des  nouvelles  hérésies ,  aux 
protesumts  bannis  de  la  cour  et  persécutés  par  Henri  IL 

On  peut  se  rappeler  d'ailleurs  que  M.  Lenormant,  dans  la  note 
adressée  par  lui  à  la  Revue,  semblait  penser  que  l'emblème  de  l'astre 
des  nuits  n'était  pas  étranger  à  Catherine  de  Médicis;  il  disait  à  ce 
sujet,  que  Ton  conserve  à  la  Bibliothèque  royale  un  magnifique  livre 
d'astronomie  qui  a  appartenu  à  cette  princesse  et  dont  la  reliure  porte 
des  devises  qui  semblent  se  rapporter  à  la  lune  '. 

La  conjecture  du  savant  académicien  était  une  vérité.  Il  existe  au 
château  de  Beaurcgard,  prèsBIois,  une  galerie  extrêmement  cu- 
rieuse, dont  les  murs  sont  couverts  d'un  nombre  immense  de  portraits 
rangés  par  ordre  chronologique,  et  représentant  tous  les  personnages 
célèbres  de  la  France  et  des  pays  en  rapport  avec  le  nôtre,  depuis  la 
fin  du  XrV*  siècle.  Ces  peintures  ont  été  exécutées  au  XVIP  siècle, 
du  temps  de  Gaston  d'Oriéans ,  dont  le  portrait  en  pied  est  à  la 
place  d'honneur.  Chaque  règne  occupe  une  travée  entière;  les  por- 
traits du  roi  et  de  la  reine  sont  en  tête  d'une  triple  rangée  de 
cadres  ;  au-dessous  on  a  peint  sur  le  lambris  leurs  emblèmes  et  leurs 

*  Dieu  irrité  permit  que  ce  povre  prince  fut  enyvrâ  de  la  menstrue  de 
teste  vieiUe  paillarde  Diane.  (Lettre  envoyée  à  la  roine  mère  par  un  sien  scr- 
Titeur,  1559.) 

*  Revue  Numism.  1841,  p.  424-33. 
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devises.  Au  règne  de  Henri  II,  remblème  royal  esl  le  croissant  avec 
la  devise  :  Donec  totumimpleatorbem;  celui  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis  est  une  lune  accompagnée  de  cette  singulière  légende  : 
CitmplenaestffitœmuUisolis,  On  peut  Texpliquer  par  une  allu- 
sion aux  sentiments  d'orgueil  et  de  joie  que  dut  causer  à  Catherine  sa 
première  grossesse,  eu  4543,  après  une  longue  stérilité. 

J'ajoute  ici  bien  peu  de  chose  à  la  démonstration  de  M.  Lenor- 
mant,  mais  les  préjugés  historiques  sont  tenaces;  nos  annales  en 
sont  encore  remplies,  et  lorsqu'ils  reparaissent  obstinément,  surtout 
dans  des  ouvrages  aussi  estimables  que  celui  de  M.  Carpentin,  on  ne 
doit  pas  se  lasser  de  reproduire  les  réfutations.  J'aurais  bien  encore 
à  reprocher  au  spirituel  auteur  quelques  traces  de  préjugés  plus 
graves,  dans  la  partie  de  sa  dissertation  qui  traite  de  l'époque  méro- 
vingienne; mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  ces  gran- 
des questions  auxquelles  de  nouvelles  découvertes  vont  donner  dans  la 
Revue  une  solution  définitive.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  M.  Car- 
pentin d'excuser  cette  courte  excursion  sur  le  terrain  de  ses  études. 
Je  ne  connais  son  ouvrage  que  par  l'analyse  de  M.  Cartier,  ce  n'est 
pas  assez  pour  y  apprécier,  à  côté  d'une  saine  érudition,  des  aper- 
çus toujours  ingénieux,  exprimés  dans  un  style  élégant  et  pur ,  quali- 
tés rares  aujourd'hui,  même  chez  les  savants. 

J.    DE  PÉTlGîfT. 
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RODvnus  oBsnvinoHs 

SUR  UN  ORNEMENT  REPRÉSENTÉ 

AU  REVERS  DE  QUELQUES  MONNAIES  GAULOISES 
DE  TARMORIQUE. 

DISSERTATIOI  SUR  LES  PHALÊRES- 

(PL   TI) 

On  remarque  au  revers  de  certaines  pièces  gauloises  de 
grand  module  qui  se  rencontrent  habituellement  dans  le 
nord-ouest  de  la  France ,  un  petit  quadrilatère  que  porte  à  la 
main  Taurige,  assez  grossièrement  imité  du  personnage  qui, 
sur  les  statères  de  Philippe  de  Macédoine,  conduit  un  char  à 
deux  chevaux. 

M.  Lelewel  a  le  premier  signalé  cet  objet;  il  le  nomme 
guidon  carré  et  parait  le  croh-e  destiné  à  diriger  la  course  du 
cheval  '.  M.  Lambert,  dans  sa  Numismatique  gauloise  du 
nord-ouest  de  la  France,  en  fait  un  péplum,  suivant  lui,  le 

*  Études  numismatique  et  archéologiques;  Type  gaulois.  1S41,  pag.90, 93. 
1848.     2.  6 
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voile  sacré  de  la  Minerve  gauloise  ^  M.  Duchalais  ne  s'éloi- 
gne pas  beaucoup  de  cette  opinion,  lorsqu'il  propose  de  don- 
ner au  type  dont  nous  parlons  le  nom  de  viita,  qu'il  explique 
par  tapisserie  sacrée  conservée  dans  les  sanctuaires  gau- 
lois *. 

Ces  diverses  interprétations  soulevaient  des  difficultés  de 
plus  d'un  genre,  et  nous  devons  dire  que  M.  Duchalais,  en 
particulier,  n'avait  présenté  son  opinion  qu'avec  la  plus 
grande  réserve. 

Dans  une  dissertation  toute  récente  ^  M.  Deville  a  cherché 
à  son  tour  à  expliquer  la  présence  sur  les  monnaies  de  l'Ar- 
morique  de  cet  objet  qui  lui  paraissait  encore  incompris  et  à 
en  déterminer  la  nature  et  l'emploi. 

Nous  allons  exposer,  au  moyen  de  quelques  citations  abré- 
gées et  d'ailleurs  indispensables,  les  idées  du  savant  conserva- 
teur du  Musée  de  Rouen. 

«  La  première  remarque  à  faire,  dit-il,  c'est  que  sur  les 
»  médailles  où  cet  ornement  est  figuré,  il  semble  l'accompa- 
»  gnement  obligé  d'un  guerrier  monté  sur  un  char  de  guerre 
»  et  victorieux  ;  car  presque  constamment  sous  les  pieds  du 
»  cheval  est  un  homme  armé  et  renversé.  U  semble  dès-lors 
»  difficile  de  ne  pas  rattacher  à  l'intention  générale  exprimée 
»  sur  la  médaille ,  à  l'idée  d'un  fait  militaire,  d'une  action 

'  Essai  iwr  la  numismatique  gauloise  du  nord-ouest  de  la  France,  1844, 
p.  76. 

'  Description  des  médaiHes  gauloises  faisant  partie  des  collections  de  la  Bi- 
bliothèque royale.  1846,  p.  311,  423. 

Vitta  est  le  nom  de  ces  bandelettes  dont  les  prêtres  se  ceignaient  la  tête, 
dont  on  décorait  aussi  les  Tictimes  ou  même  les  colonnes  et  les  stèles  fu- 
néraires. 

'  Dissertation  sur  un  ornement  figuré  sur  les  médailles  gauloises  de  VArm<H 
rique.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  , 
t.lV,2«série.Caen,  1847.) 
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»  d'éclat,  d'une  victoire,  Tornement  qui  se  trouve  placé  dans 
»  la  main  du  vainqueur.  (V.  pi.  vi,  n*  4,  2,  3.  ) 

»  Partant  de  cette  idée,  soit  que  cet  objet  ait  été  décerné 
i^  au  guerrier  en  signe  d'honneur,  soit  plutôt  qu'après  Tavoir 
»  enlevé  à  l'ennemi,  il  le  porte  en  guise  de  trophée ,  il  ne 
»  resterait  plus  qu'à  chercher,  dans  cette  hypothèse,  d'après 
»  la  figure  et  la  forme  de  cet  objet,  et  en  se  reportant  à  des 

>  monuments  connus,  quelle  est  la  nature  de  cet  ornement 

>  militaire. 

»  Des  médailles  romaines  de  la  série  consulaire  vont 

>  nouspermettre,sije  ne  m'abuse,  de  trancher  la  question;  ce 
3>  sont  celles  qui  portent  le  nom  d'Arrius  Secundus.  Le  sa- 

>  vaut  italien  Gennaro  Riccio,  quia  publié  la  première  de  ces 

>  pièces  (V.  pi.  VI,  n**  8),  en  décrit  ainsi  le  revers  :  Asta 

>  pura,  fra  unacoronadi  lawo  ed  tmafcUera,  onorificenxe 
»  e  dùtintivi  militari  V 

»  n  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance 

>  qui  existe  entre  cette  figure  de  la  phalère  de  la  médaille 
»  romaine  et  la  figure  de  Tomement  de  la  médaille  armori- 

>  caine  :  forme  quadrilatère ,  intersection  d'angle  en  angle, 
»  points  globuleux  d'attache  au  centre  et  aux  angles,  nais* 
n  sanoe  du  cordon  de  suspension;  tout  est  identique. 

3>  Pour  toute  personne  tant  soit  peu  initiée  à  l'étude 

»  des  monuments  de  l'antiquité,  il  est  évident,  ainsi  que  ce 
»  dernier  (M.  Riccio]  l'exprime,  que  les  médailles  au  nom 
»  d'Arrius  Secundus  ont  été  frappées  en  l'honneur  de  ce  per- 

*  Le  monete  délie  antiche  famiglie  di  Roma.  Naples,  1843,  p.  28.  Ce  n^est 
point,  au  reste,  &  M.  Riccio  qu'est  due  Texplication  du  type  de  la  monnaie 
en  question;  cet  antiquaire  n*a  pas  manqué  de  rendre  hommage  &  la  saga- 
cité de  M.  le  comte  Borghesi  qui ,  le  premier,  (dans  sa  XVII*  décade)  a  rc- 
coonn  les  phaléres  dans  cet  objet  que  Ton  avait  pris  pour  un  autel  ou  une 
porte  de  camp . 
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)^  sonnage  romain,  pour  rappeler  ses  actions  d'éclat  et  les 
»  distinctions  militaires  qui  en  furent  la  récompense. 

»  On  sait  en  effet  que  la  haste,  la  couronne  de  laurier,  la 
»  phalère,  entraient  dans  la  série  des  récompenses  militaires 
»  chez  les  romains.  Pline  nous  apprend  qu*un  tribun  du  peu- 
»  pie,  fameux  par  sa  bravoure,  Siccius  Dentatus,  qui  vivait 
»  aux  premiers  temps  de  la  république,  avait  obtenu  jusqu'à 
»  dix-huit  bas  tes  pures,  vingt-cinq  phalères  et  vingt-six  cou- 
»  ronnes. 

»  Auguste,  au  dire  de  Suétone ,  donnait  habituelle- 

»  ment,  en  récompense  militaire,  des  phalères  et  des  torques 
»  dona  militaria  phaleras  et  torques  dabat, 

»  Le  même  Auguste,  dans  les  guerres  de  Sicile  et  d'Espa- 
»  gne,  Claude,  lors  de  l'expédition  de  Bretagne,  Vespasien, 
»  dans  la  guerre  de  Judée,  Trajan,  dans  les  guerres  des  Daces 
)>  et  des  Parthes ,  accordaient  à  des  légionnaires ,  qui  s'y 
»  étaient  distingués,  des  couronnes,  des  torques,  des  armil- 
»  les,  des  phalères;  les  monuments  en  sont  arrivés  jusqu'à 


*  M.  Deyille  renvoie  en  cet  endroit  &  cinq  inscriptions  rapportées  par 
Gruter.  —  Nous  croyons  devoir  placer  ici  des  extraits  de  quinze  inscrip- 
tions relatives  aux  phalères  qui  donnent  une  idée  de  Timportance  attachée 
à  ces  décorations.  M.  Awelius  CeUus. . . .  donis  donatus  ab  Imp.  Cœê.  Aug., 
bello  Actiaco.y  Sicil,  etHisp.  torq.,  armill,  et  PHAL,  un.  Grut.,  ccclxxi,  4. — 

C.   Gavius,  Silvanus donis  donatiu  a  divo  Claudio ,  bello  Britannica^ 

torqmhus,  armillis,  PHALERIS,  corona  aurea,  Grul.,  ccccxyi,  1.  —  L.  Lepi^ 

dius  Proculut donis  donatus  ab  Imp.  Vespasiano  Aug.  bello  Judaieo^ 

torquib,,  armillis,  PHALERIS,  corona  vallari.  Grut.,  mcxti,  4.  — M.  Blossius 

Ptidens donis  militaribus  donatus  ab  Imp,  Vespasiano  Aug.  torquib.,  ar- 

tnilUSy  PHALERIS,  corona  aurea.  Murât.,  mccxcix  ,6.  —  jtf.  Licinius  Mueia- 

nus donis  donatus  ob  virtuiem  et  fortitudinem  beUo  Dacico  ab  Imp.  Tra- 

jano,  corona  vtcfrict ,  pura  hasta^  torquibus,  armilUs ,  PHALERIS.  Grut. , 

ccccxxix,  1.  —  Ti.  Claudius donis  torquib.  armill.  PHALER.^  corona 

navali  bello  Dacico  donatus.  Murât.,  dccct,  S. — Ti.  Claudius  VitaUs donis 
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»  La  phalèrc  figure  sur  le  marbre  tumulaire  d'un  vétéran 
»  d'une  légion  romaine,  dont  Gruter  nous  a  conservé  le  des- 
»  sin  (V.  pi.  VI,  n*  5);  on  y  voit  aux  deux  côtés  d'une  en- 
»  seigne  militaire  des  armilles  et  la  phalère. 

»  Un  autre  monument  du  même  genre,  que  nous  devons 
>  encore  à  Gruter,  et  presque  identique,  portant  cette  in- 
»  scription  :  LANTONIVS  •  L  •  F  •  FAB-  QVADRATVS-DO- 
»  NATVS  •  TORQVIB VS  ET  ARMILLIS  AB  •  ÏIB  •  C AESARE 
»  BIS ,  qui  ne  peut ,  par  conséquent ,  laisser  aucun  doute 
»  sur  la  nature  et  la  destination  de  ces  figures  ,  nous  donne 
»  le  torque  et  la  phalère  (V.  pi.  vi ,  n**  4).  Le  mot  Phalera, 
»  il  est  vrai,  n'est  point  exprimé  dans  Tinscription ,  on  n'y 
»  parle  que  de  torques  et  d'armilles  ;  mais  après  avoir  re- 
»  connu  avec  tout  le  monde,  sur  le  monument,  le  torque  dans 
»  les  deux  anneaux  ouverts  qui  y  sont  figurés,   qui  oserait 


donaiiu  torqwb,,  armill. ,  PHÀLER,,  corona  navali  bello  Daeico,  Grut.,  cccxci, 

i. —  Cn,  Mordus  Celer donie  donatus  a  divo  Trajano  in  bello  Parthico, 

corona  murali,  torquibus,  armillis,  PHÀLERIS.  Grut.,  mcxti,  6. —  L.  Sici- 

nÎMi  Valent donatus  ab  Jmp,  Trajano  torquibus  lll,  armillis  lll,  PHALERIS 

obbellumDaeicwn,,.  dottis  donatus  ab  Imp.Hadriano  lorq.  et  armill, ^  hastapura, 

eorona  aurea.  Murai.,  mlxiv,  3.' — C.  Nummius  Constans donis  donatus 

ab  Imp,  Trajano,  torquibus,  armillis,  PHALERIS  ob  bellum  Parthicum ,  ab 
imp.  HadrianOf  corona  aurea,  torquibus,  armillis,  PHALERIS,  ob  bellum  Ju- 

daicum.  Murât.,  dccczxxtiii,  3. —  Q,  Albius  lllex donis  donatus  ah 

divo  Tngano  Aug,  torquibits,  armillis,  PHALERIS  bello  Parthico  et  ab  imp. 
Ceesare  Trtgano  Hadriano  Aug,  hasta  pura  et  corona  aurea.  Grut.,  cccl,  1 . — 

Jf.  Vettius  Valens donis  donatus  bello  Britannieo  torquibus,  armillis, 

PHALERIS,  evoc.  Aug.   eorona  aurea  donatus donis  donatus   ob  res 

prosper,  gest,  contra  Astures  coron,,  PHALER. ,  arm.  Grut.,  mcii,  4. —  Sex. 

VibiusGallus donis  donatus  ab  imperatoribus  honoris  virtutisq.   causa 

torquibus,  armillis,  PHALERIS ,  cor onis  muralibus  lll,  vallaribus  II,  aurea  I, 
hastis pwris  V,  vexillis  il.  Murai.,  dccclxix ,4. —  Q.  Canuleius dona- 
tus torq.,  armiU.,  PHALER,  coron.  Murât.,  dcccii,  8. —  T.  FI.  Victortnusi 
ématuê  hastis,  F  AL,,  cor.  murali.  Murai.,  dcccxlvii,  5. 


90  MÉMOIRES 

»  avancer  que  les  deux  figures  quadrilatères  qui  sont  au- 
»  dessous  sont  l'armille,  que  ce  soit  là  des  bracelets  ?  Rien 
»  n'y  ressemble  moins  à  coup  sûr;  c'est  évidemment  un  au- 
»  tre  ornement  militaire,  qui  ne  peut  être  que  la  phalëre, 
»  qui  est  ici  représenté.  Aux  yeux  de  l'artiste  chargé  de 
)>  l'exécution  du  monument,  l'un  et  l'autre  ornement  avait 
»  la mSme  signification,  la  même  valeur;  il  n'aida  pas  hé- 
»  siték  placer,  à  cdté  du  torque,  la  phalère. 

»  Après  avoir  reconnu  et  établi  la  signification  de  la  figure 
»  de  la  phalère  et  constaté  par  la  comparaison  avec  les  monu- 
»  ments  romains,  sa  présence  sur  les  médailles  armoricaines, 
»  nous  nous  sommes  demandé  comment  cet  ornement  mi- 
»  litaire  des  Romains  a  pu  ètreadopté  par  les  Gaulois  et  pas- 
»  scr  sur  leurs  monnaies ,  car  nous  ne  supposons  pas  que 
»  l'on  veuille  que  les  Romains  l'aient  emprunte  à  ceux- 
-ci? 

» Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  les  guer- 

»  rlers  de  la  Gaule  ,  pour  se  parer  des  dépouilles  de  leurs 
»  ennemis,  eussent  porté  la  phalère,  l'eussent  adoptée  pour 
»  perpétuer  le  souvenir  de  quelques  triomphes  passagers  , 
»  quand  déjà  les  Germains,  ainsi  que  les  Romains,  portaient 
»  le  torque  et  l'armille  ? 

» Il  est  si  vrai  que  cet  ornement  exprime,  sur 

»  les  médailles  gauloises,  un  signe  de  victoire,  de  trophée 
»  militaire,  que,  sur  une  de  ces  médailles  que  nous  donnons 
»  d'après  M.  Edouard  Lambert  (V.  pi.  vi,  n**  2),  le  guer- 
y>  rier  tient  d'une  main  la  phalère ,  de  Tautre  une  palme 
»  ou  plutôt  peut-être  une  couronne,  car  il  faut  faire  ici  la 
)>  part*  de  l'inhabileté  de  l'artiste  monétaire  et  de  la  grossiè- 

»  reté  du  travail Citons  encore  une  autre  médaille  en 

»  or  du  Musée  de  Rouen  (V.  pi.  vi,  n*  3),  où  l'auriga, 
»  pour  rappeler  sans  doute  une  double  action   d'éclat,  deux 
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»  ennemis  vaincus  et  dépouillés,  tient  une  phalère  de  chaque 
»  main. 

)►. A  en  juger  par  les  nombreux  torques  et  armil- 

>»  les  gaulois  en  or  qu'on  trouve  journellement,  et  d'après  ce 
^  qu'on  sait  de  l'abondance  de  ce  métal  dans  les  gaules,  on 
»  ne  peut  douter  que  la  phalère  des  Gaulois  ne /*â/  d'or;  leurs 
»  torques  et  leurs  armilles  étaient  de  ce  métal  :  Armillas  au- 
»  reas  ad  collum  et  manxis  gestari  a  Gallis  solitas,  rapporte 
»  Polybe,  etc. 

» Soit  qu'on  veuille  que  les  Gaulois  aient  adopté, 

^  pour  eux-mêmes ,  l'ornement  de  la  phalère,  soit  qu'ils  ne 
»  l'aient  porté  que  comme  trophée  enlevé  à  l'ennemi,  distinction 
»  bien  diflicile  à  établir,  nous  nous  croyons  suffisamment  au- 
)»  torisé  à  regarder  cet  ornement  d'honneur,  chez  les  Armori- 
»  cains,  comme  étant  d'or. 

»  Nous  pensons  qu'il  se  composait  de  tringles ,  retenues 
>»  entre  elles  par  des  boutons  ornés  de  perles,  le  toutdemim^ 
»  métal;  soit  que  le  champ  de  la  phalère  fût  àjour,  soit  plutôt 
>^  peut-être  qu'il  fut  plein  et  garni  d'une  feuille,  également  en 
»  or,  sur  laquelle  les  tringlesetleperlé  se  seraient  détachés  en 
»  relief,  quelquefois  des  pendants  ou  crépines,  ainsi  qu'on  le 
»  remarque  sur  bon  nombre  de  médailles,  complétaient  l'or- 
»  nementation.  » 

Nous  nous  sommes  eiTorcé  de  conserver  dans  ces  extraits 
tout  ce  que  Topinion  de  M.  Devillea  de  caractéristique;  en  un 
mot,  si  nous  y  rapportons,  avec  le  plus  grand  soin ,  ce  qui  nous  a 
le  plus  vivement  frappé  par  sa  justesse,  ce  qui  nous  a  déterminé 
à  adopter  complètement  l'idée  principale  exposée  par  l'auteur, 
nous  avons  aussi  reproduit  certains  passages  sur  lesquels  nous 
allons  revenir  pour  faire  comprendre  par  quels  détails  notre 
avis  difière  de  celui  dont  on  vient  de  lire  la  substance.  Éta- 
blissons dès  à  présent  quelques  divisions  essentielles  : 
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r  L'objet  cpii  est  porté  par  le  guerrier  gaulois  et  celui  qui 
accoste  la  haste,  sur  les  monnaies  de  la  famille  Arriâ  sont 
idefitiques; 

2°  Ce  sont  des  phalères; 

3"  Le  guerrier  gaulois  porte  ces  phalères  en  signe  de 
triomphe  pour  exprimer  qu'il  en  a  dépouillé  des  Romains. 

Tels  sont  les  points  sur  lesquels  nous  sommes  entièrement 
d'accord  avec  M.  Deville,  telles  sont  aussi  les  limites  dans  les- 
quelles nous  applaudissons  à  son  intéressante  découverte. 

Mais  quant  à  l'emploi  du  mot  phalère  au  singulier  ;  quant 
à  la  description  proposée  de  cet  ornement,  à  ses  dimensions, 
à  la  matière  dont  il  se  compose  ;  quant  à  l'interprétation  des 
figures  empruntées  à  Gruter,  nous  nous  séparons  sans  hési- 
ter de  M.  Deville,  et  nous  allons  faire  connaître  les  motifs 
qui  nous  y  ont  déterminé. 

Aucun  texte  ',  aucune  inscription,  aucun  lexique  ne  donne 
le  mot  phalera;  on  trouve  toujours  phalerm;  c'est  un 
pluriel  qui  n'a  pas  de  singulier.  Il  en  est  de  même  ea  grec  : 
Ta  (fdàapa  désignent  des  objets  brillants  que  Ton  donnait 
comme  décorations  honorifiques.  Il  est  bien  connu  que  pha- 
lerêB  et  (fcikxpa  viennent  de  yâXoç,  rac.  (fdcû. 

Dans  l'origine  les  phalères,  qui  étaient  aussi  des  ornements 
de  cheval*,  avaient  une  destination  analogue  à  celle  des 

*  Pline  ^  dans  un  seul  passage  (XXXIII ,  6,2),  emploie  le  mol  phalera; 
mais  Forcellini  a  fait  obsenrer  que  c*était  un  pluriel  neutre  suivant  le  mode 
grec. 

'  Nous  protestons  ici  contre  le  noit  caparaçon  que  la  plupart  dos  traduc  • 
teurs  emploient  lorsqu'ils  ont  à  exprimer  les  phalères  de  cbevaux .  Ce  mot 
est  tout  aussi  impropre  que  celui  à'échar,  e  pour  rcnJ'C  les  phalères  de  guer 
riers.  Les  m'siloih  de  la  Bible,  d*après  le  sens  même  de  leur  nom  ,  étaient 
destinées  ft  produire  du  bruit;  on  peut  donc  les  comparer  aux  lintitmahula 
qui  se  plaçaient  à  la  br'Nie  et  au  poitrail  des  chevaux  dliez  les  Romains . 

iCnée,  promettant  des  récompenses  «  iparle  ainsi  : 
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m TyO  de  la  Bible.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que,  plus 

tard,  elles  devinrent  chez  les  Romains  un  signe  officiel  hono- 
rifique, etquelorsqu'après  un  combat  le  général  distribuait,  sur 
le  lieu  même  de  l'action,  les  récompenses  méritées  par  les 
soldats  de  son  armée,  c'était  aux  cavaliers  qu'étaient  réservées 
les  phalères;  Polybe  le  dit  positivement . .  .ô  (Ttpoccnybç. . .  T<f) 
fkèv  rpûffovTi  TioXéynov^  yoiidov  dcùpelzou,  tû  âè  yjxtaëoîkovxi  xà< 

semble  que  de  brillants  ornements  aient  été  peu  en  harmo- 
nie avec  les  mœurs  simples  des  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique; aussi  Polybe  ajoute-il  :  è|  ctpxnç  àè  yoûdov  pvov;  an- 
ciennement on  ne  donnait  qu'une  haste. 

On  doit  observer,  cependant,  qu'au  commencement  du 
!¥•  siècle  de  Rome,  T.  Manlius  se  para  du  torques  enlevé  à 

Primui  equum  phaleris  insignem  victor  habeto,  (iEneid.,  V,  310.) 
Tite-Livc ,  racontant  une  victoire  d^Annibal  (an  536  de  Rome), dit:  Prœda 
ingenê  porta  est  :  et  prœter  equoê  virosquef  et  si  quid  argenti  (quod  plurium  in 
phftleris  equorum  trot),  xxii,  53, 4.  Hérodote,  parlantdcsMassagetes  (I,  215), 
dit  qu*il8  liabriquent  leurs  armes  et  leurs  ustensiles  de  bronze  et  d*or  ;  aiaai 
dans  le  harnais  de  leurs  chevaux  ils  font  -à  ^è  irtpl  -où;  x^Xi'^oui  xàt  orouia 
x«t  ^oXapa  xpu«û. —  Antiochus  décerna  des  phalères  d'argent  à  Patroclc,  le 
plus  hardi  de  ses  éléphants  :  Tum  pronontiatum,  ejus  fore  principatum  qm  Irons* 
isset  :  ausumque  Patroclum,  ob  id  phaleris  argenteis ,  quo  maxime  gaudent,  et 
reliqmo  anmi  j  rimatu  donavit.  Plin.  VIII,  5,  4. —  Voy.  les  figures  de  chevaiix 
oroés  de  phalères  dans  VÈlite  des  monuments  céramographiques,  par  G.  Li- 
MEMANTet  J.  DB  WiTTB,  t.  II,  pi.  109 B,  110,  113.  Au  mulct  de  Bacchus, 
pi.  49  A.  — V.  BuUetino  napoletani,  t.  I,  tav.  3;  tom.  IV,  lav.  6.  —  Voyez 
des  {fhalèresde  chevaux  trouvées  à  Pompci  et  publiées  par  M.  B.  Quabaicta, 
Museo  Borbomeo,  tom.  VIII,  tav.  32. 

•  De  militia  Romona,  XXXIX,  3.  — Outre  les  phiales  ou  pateres,  on  dé- 
cernait encore  aux  soldats  des  chaînettes  et  des  fibules  -,  c*cst  ce  que  fît  en 
Espagne  le  préteur  Quintius  (an  de  Rome  567).   Pro  eoncione  postera  die 

laydali  danatique  à  C,  Caipumio  équités  phaleris Quintius  alter  prœtor 

suos  équités  catellis  ac  fibulis  donavit.  Tit.  Lit.  XXXIX,  81 . 
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un  Gaulois  qu'il  avait  vaincu  ;  mais  cétait  le  premier  exem- 
ple d'adoption  de  cette  parure,  et  l'on  en  fit  l'objet  d'un  sur- 
nom :  T.  Manlius  is  est,  qui  ad  Anienem  galli,  quem  ab  eo 
provocatus  occiderat,  torque  detracto,  Torquati  cognomen 
invenit  ^  Ainsi,  pour  les  Romains,  le  torques  était  une  im- 
portation gauloise. 

Quant  aux  phalères ,  elles  avaient  été  adoptées  bien  plus 
tôt,  puisque,  au  dire  de  Florus,  Tarquin-l' Ancien  les  avait 
introduites  à  la  suite  de  ses  victoires  sur  les  Italiotes  :  Tar- 

quinv^ duodecim  Tusciœ  populos  frequentibus  armis 

subegit.  Inde  fasces,  trabeœ,  curules,  annuli,  phalerœ,  pa- 
ludamenta,  etc,^.  Mais  furent-elles  abandonnées  avec  tout 
l'appareil  du  luxe  royal,  ou  furent-elles  conservées  dès  les  pre- 
miers âges  de  la  république  ?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions 
établir.  L'exemple  de  Sicinius  Dentatus,  rapporté  par  Val. 
Maxime^  prouve  qu'en  l'an  300  de  Rome  ces  décorations 
étaient  en  usage. 

Au  temps  de  César,  il  est  souvent  question  des  phalères 
Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  agi  comme  aurait  pu  le 
faire  un  général  sur  les  champs  de  bataille ,  en  décernant  des 
récompenses  militaires  à  Q.  Rubrius,  à  M.  Cossutius,  à 
M.  Castritius  :  Qu.  Rubrium  corond  et  phaleris  et  torque 
donusti,  etc.  ^  ;  puis  il  lui  demande  compte  de  ces  admirables 
phalères,  joyaux  de  la  tyrannie  sicilienne,  que  le  proconsul 
s'était  appropriés  :  Phaleras  pulcherrimas  quœ  régis  Hiero- 
nis  fuisse  dicuntur,  quorum  tandem  abstulisti,  an  emisti? 
Verres,  qui  avait  le  goût  des  collections,  avait  aussi  enlevé 
les  phalères  de  Philarque ,  riche  citoyen  de  Centorbi  ;   à 

«  CiCEB.,  de  o/fkiis,  IH,  112. 

«  Lib.l,cap.  V,  6. 

'  Memorcd  exempt. ^  lib.  111,  cap.  ii. 

«  /n  Ferr.,  act.  II,  lib.  IH. 
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PaJerme,  celles  d'Ariste;  àTyndaris,  celles  de  Cralippe  '. 
Dès  à  présent,  nous  pouvons  faire  observer  que  si  les  pha- 
lères  avaient  été,  ce  que  croit  M.  Deville ,  de  petites  tringles 
d'or  assujéties  aux  intersections  par  des  boutons  de  même 
métal ,  il  est  peu  probable  que  Cicéron  les  eût  comptées  pour 
autre  chose  que  leur  valeur  en  lingots  et  en  eût  fait  un  sujet 
spécial  d'accusation.  Verres  recherchait,  comme  on  sait,  les 
objets  d'art,  les  statues  et  les  vases  traditionnellement  esti- 
més ;  comment  se  serait-il  préoccupé  de  simples  décorations 
militaires?  comment  aussi  l'illustre  orateur  aurait-il  employé 
l'expression  jm/cAerrimo^  pour  des  objets  qui  n'auraient  point 
offert  quelque  mérite  remarquable  en  dehors  de  la  valeur  in- 
trinsèque? 

La  réponse  à  ces  objections  résultera  des  faits  qui  vont  être 
exposés. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  diverses  figures  rassemblées 
dans  la  planche  vi  (n***  4 ,  2 ,  3,  4 ,  5 ,  9  ) ,  on  remarquera  que 
l'ornement  reconnu  pour  tme  phalère  par  M.  Deville  est , 
sur  les  monnaies  gauloises,  aussi  grand  que  la  tète  du  cheval, 
sur  les  deniers  consulaires,  haut  comme  la  moitié  de  la  hastc, 
et  dans  les  dessins  de  Gruter,  deux  fois  large  comme  les  tor- 
ques qui  l'accompagnent.  Cet  accord  entre  des  monuments 
d'origines  difiérentes  ne  peut  être  l'eflet  du  hasard;  il  indi- 
que évidemment  les  dimensions  réelles  de  l'objet  quadrila- 
tère, et  par  cela  même  prouve  qu'on  ne  peut  y  voir  une  déco- 
ration métallique.  On  concevrait  bien  difficilement  l'usage 
d'un  bijou  composé  de  six  ou  huit  tringles  d'or  et  présentant 
environ  35  centimètres  de  côté;  mais  comment  pourrait-on 
expliquer  l'arrangement  de  vingt-cinq  quadrilatères  de  cette 
espèce  sur  la  poitrine  de  Sicinius  Dentatus,  par  exemple? 

«  iWd.,  act.  n,lib.  IV. 
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Examinons  maintenant  le  buste  sculpté  sur  la  pierre  sépul- 
crale de  M.  Cœlius,  centurion  de  la  xviii*  légion,  tué  pendant 
l'expédition  de  Varus  ^  (V.  pi.  vi,  fig.  6).  Ce  monument  a  été 
trouvé  à  Xanten,  il  y  a  deux  siècles*  .  Nous  reconnaîtrons  la 
figure  d'un  officier  tenant  en  main  le  bâton  de  commande- 
ment (scipio),  la  tète  chargée  d'une  couronne,  le  cou  entouré 
d'un  torques,  les  poignets  ornés  d'armilles  ;  mais  ce  qui  nous 
frappera  surtout,  c'est  la  présence  de  deux  autres  torques,  de 
sept  médaillons  fixés  sur  des  bandes ,  très  probablement  de 
cuir,  disposées  en  quadrilatère,  système  de  décoration  qui 
couvre  toute  la  poitrine.  C'est  là,  à  n'en  pas  douter,  un  légion- 
naire tor quitus,  armillis,  phaleris,  coronâ  victrici  donatus, 
suivant  le  style  ordinaire  des  inscriptions  '.  Le  monument 
funéraire  de  Q.  Sertorius  Festus,  centurion  de  la  XI*  légion, 
porte  la  figure  en  pied  de  ce  guerrier  revêtu  de  son  armure; 
deux  torques  et  sept  médaillons  suspendus  à  des  bandes  croi- 
sées ornent  son  torse  (V.  pi.  vi,  n°  7). 

*  Après  la  défaite  des  Romains,  Anninius  fit  immoler  les  Tribuns  et  les 
Centurions.  Un  jeune  homme  d*un  nom  illustre ,  Cœlius  Caldus,  voyant  quel 
sort  lui  était  réservé ,  souleva  sa  chaîne  et  s'en  donna  un  coup  si  violent 
sur  la  tête  qu'il  se  brisa  le  crâne  (Vell.  Paterc.,lib.  II., cap.  CXX.I). 

'  MuAAToai  (p.  2030,  n^  1  )  on  a  donné  un  dessin  fort  incorrect.  Cf. 
TiscHBNMACHn,  Atmoles  Cliviœ,  Ub.  ad  p.  59.  Baiwia  Herseler  inschrift, 
p.  57.  Simon,  die  alteiten  Nachrichten,  ub.  V.  Doaow,  Denkmale  aus, 
der  aligerm.  tab.  XXI.  —  On  en  trouve  une  très  bonne  lithographie  dans 
Touvrage  do  M.  Lersch  :  Centralmuseum  Rheinlandischer  Inschrifien .  1840, 
2«  partie,  p ,  I .  —  L'inscription  est  : 

M.  CAELIOTFLEMBON 

aLEGXIIX-ANNLIUS- 

•  •  CIDIT  BELLOVARIANOOSSA 

•••NFERRELICEBITPCAELIVSTF- 

LEMFRATERFECIT 

'  Voy.  la  note  ci-dessus,  pag.  88. 

*  Hapfbi,  Muséum  Veroneme,  p.  cxx,  n*  i. 


ET  DISSERTATIONS.  97 

L*inscripiion  tracée  au-dessous  de  la  figure  est  : 

Q.  SERTORIVS 

L.  F.  POB.  FESTVS 

GENTVR.  LEG.  XI 

CLAVDIAE.  PIAE 

FIDELIS 

La  fonne  de  la  couronne,  des  torques  et  des  armilles  nous 
est  familière;  quant  aux  médaillons  qui  sont  fixés  aux  points 
de  rencontre  des  bandes  de  cuir,  ce  sont  des  phalères,  et  ce 
sont  ces  phalères  extrêmement  réduites  qui ,  sur  les  mon- 
nues  de  l' Armorique  et  les  deniers  de  la  famille  Arria ,  ont 
été  prises  pour  des  perles  d'or. 

Ce  quadrilatère,  formé  d'une  matière  flexible,  laissait, 
malgré  ses  grandes  dimensions,  à  celui  qui  le  portait,  une 
certaine  liberté  de  mouvements.  Ces  dimensions  s'accordent, 
au  reste,  très  bien  avec  les  proportions  qui  résultent  de  l'exa- 
men des  monnaies. 

De  cela,  il  résulte  que  si  l'objet  carré  expliqué  par  M.  De- 
ville  porte  bien  réellement  des  phalères,  il  ne  saurait  que  par 
un  abus  inadmissible  de  métonymie  être  appelé  lui-même  une 
phalère.  Cette  espèce  de  bricole ,  qu'on  nous  pardonne  la  tri- 
vialité de  l'expression,  analogue  à  celle  qui,  de  nos  jours, 
sert  à  tirer  de  petites  voitures  à  bras,  passait  sur  les  épaules, 
ce  qui  justifie  les  termes  employés  par  Virgile  : 

Ewryalut  phalerat  Bhamnetis  et  aurea  hidlit 

Cingula 

Hœc  rapit,  atque  humeris  nequicquam  fortibus  aptat  *. 

*  JEneid.,  IX,  vers  359,  360, 364.  —  Cf.  même  livre,  vers  458.  —  Ser- 
viui,  au  ver»  278  du  Iîy.  VII , 

Àurea  pectonbut  demUsa  mordlia  pendent, 
identifie  les  phalères  et  lei  mwilia.  Il  serait  donc,  au  besoin,  prouvé,  par 
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Dans  le  bas-relief  du  tombeau  de  M.  Cœlius,  on  voit,  au- 
dessus  des  épaules,  deux  phalères  en  forme  de  têtes  de  lion  ; 
que  le  sculpteur  a  ainsi  soulevées  pour  les  rendre  visibles , 
mais  qui  devaient  pendre  sur  le  dos,  car  il  y  en  avait  d'an- 
tériewres  et  de  postéri&wres ,  TzpoTctpvidia.  xal  tK(ù\ddia,  ainsi 
que  le  dit  Appien  dans  Ténumération  qu*il  fait  des  dépouilles 
deMithridate'. 

La  bricole  à  suspendre  les  phalères  se  voit,  à  ce  que  nous 
pensons ,  près  d'une  figure  de  guerrier ,  dans  le  bas-relief  fu- 
néraire d*un  miles  prétorien  du  temps  de  Constance  nommé 
M.  Percemius  Axyus  *. 

Cet  appareil  de  courroies  servait  encore  à  supporter  d'au- 
tres décorations  honorifiques.  Nous  voyons,  sur  les  bustes  de 
M.  Cœlius  et  deQ.  Sertorius,  deux  torques,  non  point  placés  au 
cou  du  guerrier,  mais  accrochés  comme  les  phalères.  Lespierres 
tumulaires  de  L.  Gellius  YarusetdeL.  Antonius  Quadratus 
(V.  pi.  VI ,  n"*  4  et  5)  nous  montrent  chacune  une  enseigne 
mUitaire  aux  côtés  de  laquelle  sont  disposés  des  torques,  au- 
dessus  de  figures  quadrilatères  que  M.  DevUle  prend  pour 
des  phalères.  Cet  antiquaire  a  été  frappé  de  l'absence  des  ar- 

eette ancienne  autorité,  que  les  phalères  ne  sont  ni  des  caparaçons p  ni  des 
écharpes.  Cette  acception  exclut  aussi  Tidée  d*un  petit  quadrilatère ,  car  le 
moniU  est  un  collier  flexible,  composé  de  plusieurs  pièces,  diffèrent  en  cela 
du  torques  qui  est  rigide.  Virgile  a  dit  (  lib.  I,  vers.  658  )  momie  baecatwm, 
qu^on  ne  peut  traduire  que  par  fil  de  perles,  —  En  citant  Virgile  à  propos 
des  phalères,  nous  entendons  seulement  constater  l'usage  de  ces  décorations 
à  l'époque  Â  laquelle  vivait  ce  poète  ;  son  témoignage  ne  prouve  rien  pour 
le  temps  d'^née. 

'  De  hello  Mithridatico,  cxv.  Appien,  après  avoir  énuméré  les  vases  ,  les 
trônes,  les  coupes ,  les  freins  ,  les  phalères ,  ajoute  :  iravroc  ép^otu;  ^locXlOa 
xat  xaràxpuoa,  d'où  il  résulte  que  ces  objets  étaient  ornés  de  gemmes  pré- 
cieuses . 

*   MURATORI,  p.  DCCCXL,  n*  7. 
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milles,  qui  sont  cependant  mentionnées  dans  rinscription ,  et 
il  est  réduit  à  croire  que  le  sculpteur  n'aura  pas  hésité  à  les 
remplacer  par  des  phalères. 

Le  lithographe  qui  a  exécuté  la  planche  jointe  au  mémoire 
de  M.  Deville  a  singulièrement  altéré  ces  figures  quadrilatè- 
res ;  mais  j'en  donne  de  nouveau  un  calque  pris  sur  les  vi- 
gnettes de  Gruter  ' ,  et  l'on  reconnaîtra  tout  d'abord  que  les 
armilles  tant  cherchées  sont  posées  au  centre  des  bricoles,  et 
qu'il  n'y  a  point  du  tout  là  de  phalères  ,  pas  plus  que  dans 
r'mscription. 

LEG.XX 

L.ANTONIVS.L.F 

FAB.QVADRA 

TVS.DONATVS 

TORQVffiVS  ET 

ARMILLIS.AB 
TI.CAESARE.BIS 

Au-dessus  des  quadrilatères  auxquels  sont  attachées  les 
armilles,  on  voit,  sur  le  monument  funéraire  de  L.  Ant. 
Quadratus,  de  petits  et  de  grands  torques;  c'est  que  ce  lé- 
gionnaire, deux  fois  honoré  de  récompenses,  avait  reçu  de 
Tibère  des  colliers  dont  l'importance  variait  comme,  dans  les 
temps  modernes ,  les  divers  grades  des  ordres  de  chevalerie. 
On  n'en  peut  douter  lorsqu'on  lit  cette  autre  inscription  de  la 
même  époque  : 


*  Pag.  Mxn,  n*  9  ,  et  cccLYni,  n*  2.  —  Cf.  dans  la  note  ci-dessus, 
pag.  88,  rinscription  de  L.  Siciniuf  Valens  *,  les  armilles  y  sont  mention- 
nées au  nombre  de  trois ,  ce  qui  prouve  que  ces  décorations  n'étaient  pas 
données  par  paires.  L.  Antonius  Quadratus  a  donc  pu  recevoir  ses  deux  ar- 
milles en  deux  fois . 
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C      IVLIVS       C      F       STR 

ATOR      AED 

DONATVS      AB    •  TI      CAES 

AVG  .  F   .  AVGVSTO   •  TORQUE 

MAIORE      BELLO      DELMA 

TICO  etc.  \ 

puisqu'il  n'y  a  point  torqtie  magno  ni  torqUrC  maximo,  mais 

torque  majore,  ce  qui  implique  une  gradation ,  on  en  déduit 

nécessairement  l'existence  d'un  torques  minor. 

Les  phalères  des  chevaux  et  des  éléphants  paraissent  avoir 
été  d'or  et  d'argent,  ou  garnies  d'or  et  d'argent;  car,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  elles  n'étaient  point  toutes  faites  de  métal; 
elles  ne  différaient  en  réalité  des  bossettes  qu'en  ce  qu'elles 
étaient  pennies.  Quant  à  celles  que  portaient  les  hommes, 
nous  croyons  que  c'étaient  des  pierres  gravées ,  quelquefois 
peut-être  serties  par  un  cercle  d'or,  mais,  dans  tous  les  cas, 
de  manière  à  ce  que  ce  métal  se  fît  peu  remarquer,  puisque 
nous  n*avons  jamais  rencontré  l'épithète  awem  associée  au 
nom  des  phalères  honorifiques*,  et  que  certainement  les 
écrivains  de  l'antiquité  ou  les  rédacteurs  d'inscriptions  n'au- 
raient pas  négligé  cette  indication ,  lorsqu'ils  ne  manquaient 
pas  de  mentionner  le  métal  d'autres  ornements  qui  accompa- 
gnent les  phalères'. 

Nous  avons  déjà  vu,  par  exemple,  que  dans  l'épisode 

•  Ibid,,  p.  XL,  n»  5. 

'  Voy.  la  note  ci-dessus,  p.  88. 

'  On  peut  croire  que  chez  les  Grecs,  pour  qui  les  phalères  paraissent  avoir 
été  des  ornements  sans  distinction  spéciale,  on  a  employé  des  phalères  déco- 
rées d'or  et  d'argent.  Dans  la  pompe  d'Antiochus  Epiphane  à  Daphné,  en  Tan 
589  de  Rome,  on  vit  figurer  des  cavaliers  xpu<^o9aXapot  et  àp'^poçaXaroi 
(Polyb.,  Hiit.y  lib.  XXX,  m,  6)  ;  mais  il  n'est  pas  bien  certain  que  ces  ter- 
mes ne  fassent  point  allusion  à  l'ornement  des  chevaux  qu'ils  montaient. 
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d'Euryale  Virgile  parle  de  plialères  enlevées  en  même  temps 
que  des  bulles  d'or.  Nous  lisons  dans  Silius  Italicus  : 

Tum  mérita  aqiumtur  donis,  ac  pramia  viriut 
Sanguine  paria  capit  -  phaleris  hic  pectora  fulgei  ; 
Hic  torque  aurato  cireumdat  bellica  colla  j  ete,  *. 

Tile-Live  raconte  qu'en  Tan  449  de  Rome,  Cn.  Flavius 
Annius,  tribun  d'extraction  plébéienne,  ayant  été  fait  œdile 
curule ,  raristocralie  s'en  irrita  vivement  :  tantumque  Flavii 
comitia  indignitatis  habuerunt,  ut  plerique  nobilium  annulas 
aureos  et  phaleras  deponerent^. 

Dans  les  inscriptions,  la  formule  :  DONATVS TOR- 

QVIBVS,  ARMILLIS,  PHALERIS,  CORONA  AVREA  est 
fréquente  ^  on  trouve  aussi  :  TORQVIBVS  ET  ARMILLIS 
AVREIS  *;  mais  nous  n'avons  jamais  \\i  phaleris  an/rets. 

Venons  maintenant  à  prouver  que  les  phalères  étaient  des 
colliers  de  gemmes ,  de  camées.  Ces  vers  galants  d'un  anti- 
que épithalame  le  disent  clairement  : 

Denique  miramur,  quid  colla  monilia  gestent  ; 
Ex  humerii  frustra  phaleras  imponis  ebumis, 
Nom  tibi  non  gemmœ,  sed  tu  das  lumina  gemmis  ^, 

On  employait  aussi  des  camées  en  coquilles.  Voici  ce  que 
dit  Pline  :  Gemmm  cochlides  nunc  vulgatissimœ  fiunt  verius, 
quam  nascuntur In  Arabia ;  quondamque  tantie 


•  Punicor.  lib.  XV  ,  vers.  254-8. 

'  IX,  46.  —  PlinCy  en  rapportant  ce  fait,  d'après  Tite-Live  {Hist,  nat^^ 
XXXUI,  6,  2),  croit  que  les  anneaux  d'or  indiquent  le  sénat^  et  les  phalères 
Tordre  équestre. 

'  Voyez  plus  haut  la  note  ,  pag.  88  é 

*  T.  Camulut  Laver  tut donatus  ab  imperatore  Anionino  Auguste  pio 

et  ex  voluntaie  imperatoris  Hadriani  Augusti  torquibus  et  armiUis  awreis. 
Murât.,  pag.  Dccciiyn*3. 

'  Poet,  lat.  min.,  éd.  Werosdorf,  t.  IV»  p.  491. 

1848.   2.  7 
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magnitudinis  fuere,  ut  equis  regum  in  oriente  frontalia,  at- 
que  pro phaleris  pensilia  facerent  V 

Un  passage  de  Jornandes  prouve  qu'au  milieu  du  cinquième 
siècle,  les  guerriers  romains  se  paraient  de  phalères  for- 
mées de  gemmes.  Cet  auteur,  décrivant  les  funérailles  d'At- 
tila, dit  que  sur  le  triple  cercueil  du  conquérant  barbare,  on 

jeta  les  dépouilles  enlevées  à  ses  ennemis Addunt  arma 

hostium  cœdibus  acquisita ,  phaleras  varie  gemmarum  ful- 
gore  pretiosas,  et  diversi  generis  insignia ,  quibus  colitur  au- 
licum  decus  ^. 

Revenons  encore  une  fois  à  la  pierre  sépulcrale  de  M.  Cœ- 
lius.  Les  médaillons  qui  sont  fixés  sur  la  poitrine  de  cet  olB- 
cier  ne  sont  point  munis  de  bélières  ;  deux  bouts  de  cordon 
qui  semblent  sortir  du  plus  grand  de  tous ,  de  celui  qui  repré- 
sente une  tête  de  Méduse ,  prouvent  que  cet  ornement  était 
percé  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  et  suspendu  au  moyen  d'une 
attache  qui  le  traversait  verticalement  et  se  terminait  par  un 
nœud.  Or,  il  existe  dans  quelques  collections  archéologiques, 
et  notamment  au  départementdes  Antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale  (n^*  238,  43,  43 (i)  à  43 (4)),  des  sardoines  blanches 
et  brunes  qui  représentent  des  tètes  de  face,  et  sont  doublement 

*  Hitt.  nal.,  XXXVII,  74,  1.  H  est  assez  difficile  de  décider  ai  les  pha- 
lères de  camées  en  coquilles  étaient  comme  les  frontalia  destinées  aux  che- 
Taux.  Cela  parait  cependant  probable,  et  c'est  ce  qui  nous  a  fait  dire  plus 
haut  (voy.  p.  100)  qu'elles  n'étaient  point  toutes  faites  de  métal.  Peut- 
être  fabriquait-on  des  phalères  avec  de  la  nacre  ;  cela  rendrait  parfaitement 
compte  de  leur  nom  çocXapa  et  expliquerait  pourquoi  sur  les  vases  peints 
elles  sont  figurées  comme  des  bandes  chargées  de  petits  disques  blancs. 

«  De  rehtfGel.^cap.  49.  — Ce  passage  n'a  point  été  remarqué;  il  a 
même  été  mal  entendu  ;  ainsi  M.  de  Chateaubriand,  dans  son  brillant  ta- 
bleau des  mcrari  des  barbares,  a  dit  que  sur  le  cercueil  d'Attila  on  avait 
jeté  des  carquois  enrichis  de  pierreries,  erreur  qui  provient  sans  doute  de 
la  confusion  de  phalerœ  avec  pharetrœ. 
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forées  par  des  trous  qui  les  traversent  verticalement  et  horizon- 
talement (V.  pi.  VI,  n***  1 0  et  H  ).  L'usage  de  ces  camées  était,  si 
nous  ne  nous  tr(Mnpons,  resté  inconnu  jusqu'à  présent;  mais 
il  nous  semble  que  le  rapprochement  de  ces  monuments  et 
des  médaiUons  de  M.  Caelius  doit  persuader  de  leur  identité 
complète.  La  présence  des  trous  qui  se  croisent  annonce  très 
clairement  des  pierres  qui  doivent  être  fixées  sur  les  courroies 
que  nous  avons  déjà  décrites  '. 

L'aspect  sévère  des  sardoines  du  Cabinet  des  Antiques 
convient  singulièrement  à  des  décorations  militaires,  et  Ton 
n'aura  pas  manqué  d'observer  que  des  tètes  de  Méduse  et  de 
lions  telles  que  celles  dont  les  phalères  de  M.  Cœlius  sont 
ornées  offrent  des  symboles  très  expressifs  de  l'effroi  qu'un 
guerrier  valeureux  doit  inspirer  à  l'ennemi  ;  c'est  ainsi  qu'au 
moyen-âge  on  portait  sur  la  poitrine  l'image  de  saint  Michel, 
de  saint  Georges  ou  de  saint  Christophe  ^. 

Si  l'on  admet  avec  nous  que  les  phalères  étaient  des  ran- 
gées de  gemmes  ou  de  médaillons  circulaires,  et  non  plus  l'ap- 
pareil de  tringles  quadrilatère  proposé  par  M.  Deville,  on 
comprendra  très  facilement  ce  passage  de  l'Iliade  dans  lequel 
le  casque  d'Ajax,  frappé  par  les  Troycns,  est  dépeint  comme 
orné  de  phalères  : 

xàir^oXapA  tu7roiv)6a  *  x  *  t  •  X  *  *. 

*  Ces  camées  sont  assez  épais  ;  parmi  les  pierres  conservées  dans  les 
eoUections,  il  en  est  beaucoup  qui  ontété#ciécs  suivant  leur  épaisseur,  et  il 
est  très  probable  (pie  Ton  aura  fait  disparaître  ainsi  la  trace  des  trous  qui 
Doos  auraient  indiqué  positivement  1  emploi  comme  phalères  d*un  grand 
nombre  de  pierres  gravées. 

*  Les  représentations  des  deux  premiers  saints  étaient  adoptées  par  la 
eheralerie;  le  troisième  avait  mission  de  protéger  les  bourgeois.  Voyes 
CtÊAVOMpCMierbury  uOes,  vers  115. 

A  Cristofire  on  bis  brest  of  silver  schene. 

»  /liad.,  II,  vers  105-7. 
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Au  résumé,  nous  espérons  que  le  lecteur  admettra  désor- 
mais les  propositions  suivantes  : 

r  Les  phalères  étaient,  chez  les  Grecs  et  les  peuples  bar- 
bares, des  rangées  de  médaillons  suspendus,  pensiles,  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  dont  se  paraient  les  guer- 
riers \  et  qui  décoraient  la  bride  ou  le  poitrail  des  chevaux  et 
des  éléphants. 

2"  Chezles  Romainsellesavaientétéportéesd'abord  comme 
ornement  et  avaient  continué  à  Têtre  par  les  femmes  *. 

3**  Les  phalères  de  gemmes ,  devenues  décorations  mili- 
taires, étaient  réservées  aux  cavaliers  et  considérées  comme 
la  marque  distinctive  de  Tordre  équestre. 

4"  Il  est  tout  naturel  qu'à  répoque  de  César  comme  du 
temps  d'Attila,  les  ennemis  des  Romains  se  soient  fait  gloire 
d'enlever  ces  insignes  du  triomphe.  Par  conséquent  l'expli- 
cation que  M.  Deville  a  fournie  pour  le  type  incompris  des 
monnaies  del'Armorique  est  pleinement  satisfaisante  ^. 

5**  L'appareil  de  courroies  que  nous  avons  nommé  bricole 
faute  d'autre  terme,  servait  à  suspendre,   soit  des  phalères  , 


*  A  la  page  première  de  son  mémoire,  M.  DeviUe  a  réani  douze  variétés 
de  romement  quadrilatère  qu*il  a  expliqué.  Ce  sont  des  figures  de  phalères 
ornées  de  une,  cinq,  six,  sept,  huit  et  neuf  pierres  disposées  de  différentes 
façons;  V.  pi.  yi,  n»  12. 

•  FAite  des  monum.  céramog,,  t.  Il,  pi.  87.  —  Museo  Borbonico,,  t.  VIII, 
pi.  58.  — Phalères  croisées  sur  la  poitrine  de  Créon;  Arch,  Zeiiung,  1847. 
Nouv.  série,  taf.  3.  — Sur  la  poitrine  de  quatre  amazones  ;  Bulletino  NapO' 
letano,  tom.  U,  tav.  8;  Arch,  Zeil,,  taf.  15.  —  Annali  deW  Instiiuto  arch, 
1830,  pi.  D. 

'  V.  des  phalères  de  femmes  ;  Élite  des  mon.  céram,  ,tom.  I,  pi.  29  b, 
67.  —  Dulett,  Napolet,,  tom.  I,  tav.  6  ;  tom.  Il,  Uv.  3.  —  i4rcA.  Zeit.  1844, 
taf.  18. —  Phalères  croisées  sur  la  poitrine  d^une  femme;  Museo  BorbonicOf 
tom.  IV,  Uv.  20.  —  Àtmali  deW  Instituto  arch.  1832,  pi.  6  ;  1833 ,  pi.  w. 
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soit  d'autres  distinctions  militaires  ,  et  dans  les  dessins  de 
Grater  cet  appareil  ne  porte  que  des  armilles. 

6"  Les  gorgonium  de  sardoine ,  percées  en  deux  sens  , 
dont  Tusage  étsdt  resté  inconnu ,  acquièrent  un  haut  degré 
d'intérêt  puisque  ce  sont  là  les  décorations  militaires  des 
Romains. 

Dût-on  décider  que  nous  n'avons  pas  dignement  traité  ces 
diverses  questions,  on  ne  pourradu  moins  se  refuser  à  recon- 
naître que  nous  avons  rassemblé  une  quantité  de  textes  et  de 
documents  qui  permettra  de  les  résoudre. 

Adrien  de  Longpériek. 


LETTRES  A  I.  N  SADICY 

SUR 

LES  PLUS  ANCIENS  MONUMENTS  NUMISMATIQUES 

DE  LA  SÉRIE  MÉROVINGIENNE 

I 

(  PI.  ▼Il-Ylll.  ) 

Paris,  le  4  0  février  4848. 
Mon  cher  confrère, 

Vous  m'avez  adressé,  il  y  a  déjà  longtemps,  une  lettre 
sur  une  question  que  vous  aviez  la  bonté  de  considérer 
comme  étant  de  ma  compétence  ' ,  et  je  ne  vous  ai  pas  en- 
core répondu.  Aujourd'hui,  c'est  moi  qui  prends  la  liberté  de 
vous  soumettre  quelques  conjectures  sur  des  monuments  que 
vous  auriez  le  droit  de  ranger  dans  votre  domaine.  Vous  avez 
été  le  premier  à  m'encourager  dans  la  voie  où  je  me  suis  en- 
gagé; je  me  soumets  à  vous  comme  à  mon  juge,  et  je  vous 
invoque  comme  le  partisan  de  mon  opinion  :  c'est  dire  assez 
que  je  compte  à  la  fois  sur  votre  indulgence  et  sur  votre  in- 
térêt. 

Je  dois  vous  rappeler  d'abord  l'origine  et  l'occasion  de  cea 

*  Revue  Archéologique,  1. 111,  p.  629  et  suiv. 
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recherches.  Un  des  connaisseurs  les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne, M.  Senckler  fils,  dans  un  voyage  qu'il  fit  dernière- 
ment à  Paris ,  vint  présenter  au  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
Nationale  un  sou  d'or  de  l'empereur  Anastase,  au  revers  du- 
quel on  distinguait  deux  monogrammes  :  l'un,  placé  à  la  fin 

de  la  légende  fl|A  ,  offrait  avec  certitude  le  nom  de  Théo- 
doric  l'Amale,  roi  des  Ostrogoths;  l'autre,  gravé  dans  le 

champ   à  gauche  de  la  Victoire  crucigère  f\/| ,  indiquait 

d'une  manière  non  moins  positive  la  ville  de  Rome,  où  la 
pièce  avait  dû  être  frappée  *. 

En  examinant  moi-même  ce  sou  d'or,  je  m'aperçus  qu'il 
renfermait  un  troisième  monogramme,  compris  dans  les  lettres 

du  diflerent  COMOB  '  ^*^^*"*"^^^®  9"****  ^^®"  ^ 
lire  CONOB,  comme  sur  les  pièces  frappées  à  Constantinople, 
j'étais  conduit  à  distinguer  COMA,  des  lettres  OB,  destinées  à 
indiquer,  suivant  l'ingénieuse  conjecture  de  MM.  Friedlânder 
et  Pinder,  la  soixante  et  douzième  partie  [oë]  de  la  livre 
d'or.  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot  ou  ces  initiales  COMA? 
Est-ce  la  comarca  ou  la  campagne  de  Rome?  Serait-il  témé- 
raire, dans  le  silence  complet  des  écrivains  du  VI'  siècle,  et 
surtout  de  Cassiodore ,  de  faire  remonter  jusqu'à  cette  époque 
une  dénomination  dont  l'étymologie  passe  généralement  pour 
germanique  ?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  la  solution  de  cette 
énigme. 

On  demandait  de  cette  pièce  un  prix  élevé ,  et  c'était  bien 
le  moins  qu'avant  d'en  proposer  l'acquisition,  j'examinasse  si 
les  circonstances  qui  la  distinguent  n'avaient  pas  échappé 

I  Voir  rarticle  de  M.  Senckler,  publié  dans  TavaDt  dernier  numéro   de 
cette  RcTue,  p.  40l  et  suiv. 
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jusqu*ici  à  rattention  des  numismatistes,  et  si  parmi  les 
Anastase  du  Cabinet  de  France ,  il  ne  s'en  trouvait  pas  aussi 
qu'on  pût  donner  à  Rome  et  à  Tliéodoric.  Cette  recherclie  se 
termina  à  notre  satisfaction  :  le  Cabinet  de  France  possédait 
un  autre  exemplaire  du  sou  d'or  d' Anastase,  frappé  à  Rome 
et  décoré  du  monogramme  de  Théodoric. 

Cependant,  les  particularités  qu'offraient  ces  deux  pièces, 
presque  identiques,  conduisaient  à  des  conclusions  auxquelles 
je  ne  crus  pas  devoir  rester  indifférent.  Désormais,  je  ne  de- 
vais négliger  aucun  détail,  quelque  minutieux  qu'il  fût,  dans 
les  monnaies  d'or  d' Anastase.  Mon  attention  était  appelée  sur 
les  monogrammes,  ou  même  sur  les  lettres  isolées  placées , 
ou  plutôt  cachées  à  la  suite  des  légendes,  soit  du  revers,  soit 
même  du  droit ,  ou  bien  dans  le  champ  du  revers ,  comme 
sur  les  changements  de  lettres  qu'on  pouvait  remarquer  dans 
le  différent  CONOB ,  devenu  presque  toujours  invariable  en 
apparence,  à  partir  du  règne  de  Théodose-le-Grand,  et  surtout 
de  ses  fils.  C'est  ainsi  que  parmi  les  nombreux  Anastase  que 
j'eus  occasion  d'examiner,  soil  au  Cabinet  de  France,  soit  sur  les 
tablettes  de  M.  Rollin,  je  distinguai  deux  exemplaires  d'un  sou 

d'or,  avec  le  monogramme  de  Rome  \\f\  ,  sans  celui  de  Théo- 
doric. A  l'exergue,  je  ne  trouvais  pas  le  monogramme  JV[  , 

mais  seulement  COMOB ,  au  lieu  de  CONOB  ;  enfin ,  à  la 
suite  de  la  légende  ordinaire  VICTORIA  AVCCC  ,  et  précisé- 
ment  à  la  place  où  les  pièces  mentionnées  plus  haut  présen- 
tent le  monogramme  de  Théodoric ,  je  rencontrais  la  lettre 
grecque  0  (PI.  vu,  n"  4  ).  N'ctais-je  pas  en  droit  de  conclure  que 
c'était  une  autre  manière,  plus  cachée  seulement,  d'indiquer 
les  initiales  du  nom  de  Théodoric?  Ordinairement,  les  lettres 
grecques  qu'on  trouve  après  la  légende  VICTORIAAVCCC  ont 
une  valeur  numérale,  et  servent  à  indiquer,  suivant  l'opinion 
|a  plus  accréditée,  les  divers  ateliers  d'une  ville,  ou  plutôt 
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les  différentes  émissions  d'une  même  pièce;  mais,  ici,  j'avais 
sous  les  yeux  deux  Anastase  de  coin  différent,  et  qui  réu- 
nissaient néanmoins  trois  signes  destinés  sans  doute  à  se 
prêter  un  mutuel  appui  :  le  monogramme  de  Rome ,  le  diffé- 
rent COMOB  et  le  0.  Je  m'arrêtai  donc  à  celte  conclusion 
que,  s(ms  les  apparences  les  plus  ordinaires,  les  pièces  de 
cette  époque  pouvaient  offrir  des  particularités  intéressantes 
pour  l'histoire. 

La  substitution  du  différent  CO^OB  ou  COMOB  au 

CONOB  ordinaire  m'avait  prouvé  qu'il  existait  sur  les  pièces 
de  cette  époque  des  altérations  volontaires  et  significatives 
dans  les  légendes  ;  c'était  en  quelque  sorte  une  invitation  à 
ne  pas  considérer  toujours  comme  des  erreurs  de  la  part  du 
graveur  de  monnaies  les  fautes  que  je  rencontrerais  dans  la 
transcription  des  légendes.  Celt€  observation,  appliquée  aux 
tiers  de  sou  d'Anastase ,  me  conduisit  à  une  conclusion  inat- 
tendue ,  c'est  que  la  légende  du  revers  de  ces  pièces  était 
presque  toujours  altérée,  et  que  ces  altérations  coïncidaient 
la  plupart  du  temps  avec  la  présence  ou  l'absence  de  cer- 
tains symboles. 

Je  prends  pour  exemple  une  faute  qu'on  remarque  sur  un 
grand  nombre  de  ces  pièces,  toutes,  d'ailleurs,  exécutées 
avec  autant  de  soin  et  de  délicatesse  que  le  comportait  l'art 
de  cette  époque.  Au  droit,  c'est  la  légende  DNANASTASIVS 
PPAVG,  transcrite  avec  une  correction  parfaite;  au  revers, 
nous  lisons  :  VICTORIA  AVGVSTOROM  :  ROM  au  lieu  de 
RVM;  et  je  constate  en  môme  temps  que  les  tiers  de  sou  où 
l'on  remarque  cette  faute  offrent  au  droit  une  eïoi/e  au-dessus 
de  la  tête  de  l'empereur  ;  au  revers,  une  autre  étoile  à  gauche 
de  la  Victoire.  Qui  voit  Vétoile  au  droit  peut  chercher  au 
revers  la  désinence  ROM  ;  qui  voit  ROM  et  Vétoile  à  gau- 
che, en  retournant  la  pièce,  trouvera  Vétoile  au-dessus  de 
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la  lèle  uDpénale.   Pi.  m.  d"  6.  Crtie  dosUe 

net.  eommeoii  ieiem  pl«shtts^  qn'niie  scnlrcxceplîoQ. 

De  cette  obserralioo.  j'ai  dà  coodure  <|iie  U  tf  jMh  àa 
levers  de  ce  tiers  de  s^m  mjmJL  subi  one  «IténtîoA  ûgmÊe^ 
tire  d»tîiiée  à  indî^fKr  im  alelier  iBOoéC^^ 
pta»  importaal  de  TlUlie.  cetni  de  Ramèe. 

Le  type  de»  tie»  de  âoo  d* Anasliae  a'est  point  uyfiirMe  ; 
8  y  en  ;i  aa  coatraire  deux  principan.  l'un  qui  oMBlre  la 
Tictuire  de  proâL  Tanlre  qui  b  présente  de  fatx  ,  tenant 
«ftme  mîiia  une  co^tânfnfme,  et  de  Tdatre  le  'jloàe  cn^cigire. 
Comme  toates  les  pièces  à  ce  dernier  type  «>flS'ettl  entre  elles 
ne  grsnde  res«f  mbhnce  de  Etbrtqne .  et  pour  aiui  dbie  nn 
air  de  fiimille.  }m  «là  présomer  ifnefles  avièent  été  frappées 
duisla  même  contrée,  et  je  me  :mi2^  fiiit  dés-fairs  ime  toi  d*j 
rechercher,  d'après  le  mAne  sTstème.  ia  man^  des  ébnn 
fienx  J^êmissiua. 

TiHcî  une  pièce  presqœ  entoat  semMahie  a  la  prriiihnfc, 
ma&  ad  Tartiste  monétaire  iemhle  avoir  enchtai  sur  \a  fmÊt 
qiiejecimslatai:^  tDatâThenre.  Tj  Kman\iae  an  droit  fê- 
tmle  au-^Jessns  <ie  la  tC'te  d'inastase.  an  revers  f  antre 
étuéie  JL  ^murhe  Je  la  Victuire  :  num  aa  lien  de  TKTQHLi 
tTGTSTOROiH.  je  lis  TKTORll  1TGT5T0BO».  et  i 
re\L"raieCOi»OBanliettdeCOîîrOB.  Pt.m,  ir*^.  BOJÏcit 
sans  (hiote  rimBcatton  de  Bonema  «m  Boiagmt .  Cette  variété 
»  rencontre  moins  frèqnemment  ({ne  la  précédente  :  j  en  ai 
pourtant  tronvé  drax  e!u;mplaires.  run  à  Fa 
Tantre  ^sor  les  tablettes  de  M.  BoUin.  PonrsuivQnzk 

JTappeile  votre  attention  sor  on  tiers  de  :ioa  <f  J 
de  ia  (aiaiqiie  la  pin»  ëtè^ointe.  La.  legemfe  dn  droft  est  l 
jonrs  fort  inirrecte  :  DfllSAiT %SnrSP\TC  :  m 
nne  croix  »i-desaas  «ie  la  feètede  l'emperenr.  Aa  revers,  em- 
tte  leififlêrenlCOSOB.  «m  iii    ¥1CT0ftLV   ilCSTOKYs. 
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avec  les  letljres  RV  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres. 
(PI.  vu,  n'*  7.  )  Au  lieu  de  Tindication  de  Rome  ou  de  Bolo- 
gne,  nous  avons  cellede/îacenne,  RaVeNna.Lc  revers  de  ce 
tiers  de  sou  n'offre  point  d'étoile  dans  le  champ. 

Autre  variété.  Au  droit:  DNANASTASIVSPFAVC.  Un 
point  au  lieu  de  Y  étoile  ou  de  la  croix  sur  la  tète  de  l'empe- 
reur. Au  revers,  deux  étoiles  dans  le  champ,  à  droite  et  à 
f;auche  de  la  Victoire,  le  différent  COMOB,  et  la  légende 
VICTOMA  AGVSTORN,  l'N  bien  grand  et  écarté  à  dessein 
des  antres  lettres.  (PI.  vu,  n**  9.)  Je  suis  tenté  de  considérer 
ce  tiers  de  sou  comme  frappé  à  Naples. 

Cinquième  variété.  Toujours  une  correction  rigoureuse 
dans  la  légende  du  droit  :  DNANASTASIVSPPAVC.  htpoiiU 
au-dessus  de  la  tète  de  l'empereur.  Au  revers,  une  étoile  dans  le 
champ,  à  droite  de  la  Victoire;  la  légende  également  correcte 
et  complète  :  VICTORIA  AVGVSTORVM;  mais  à  l'exergue  : 
CONOT,  au  lieu  de  CONOB.  (PI.  vii,  n**  3.)  Sur  im  second 
exenq)laire,  appartenant  à  M.  Rollin,  je  distingue  très  clai- 
rement COTVO  d  •  ^^  dcri^îcr  monogramme  se  ré- 
sout facilement  dans  les  lettres  suivantes  TICI,  et  doit  par 
conséquent  indiquer ,  de  même  que  le  T  de  la  pièce  précé- 
dente, la  monnaie  de  Ticinus  ou  Pavie. 

Sixièmevariété.DNANASTASIVSPPA.  Une  croix  au-dessus 
delà  tète  de  l'empereur.  Au  revers,  une  étoile  dans  le  champ  à 
droite  de  la  Victoire,  et  la  légende  :  VICTORIA  AVGVSTORV, 
avec  le  différent  CN'.  (PI.  vu,  n**  9.)  Le  nom  complet  de  Vé- 
rone est  :  ColofUa  Âugxista  Verona  Nova  Galliemana;  c'est  ce- 
lui qu'on  Ut  encore  sur  la  porte  monumentale  de  cette  ville.  A 
moins  que  les  deux  dernières  lettres  de  la  légende  RV  ne  dési- 
gnentcncore  Raverme,  jecrois  qu'mpeut  séparer  seulementla 
dernière  lettre  despkrécédentes,  et  en  la  joignant  aux  lettres  que 
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fournit Texergue,  C.N.  V.  pour  Colonia NovaVeraïui,  établir 
que  celle  pièce  a  été  frappée  à  Vérone.  Cette  sixième  variété 
nous  fournirait  donc  Tindication  d'un  ^iorime  lieu  d'émission. 

Je  ne  pousserai  pas  cette  énumération  plus  loin  pour  le 
moment.  Le  reste  se  trouvera  dans  le  catalogue  inséré  à  la 
suite  de  ces  lettres.  Vous  y  verrez  qu'il  ne  m'a  échappé  au- 
cune des  vil  les  les  plus  importantes  de  l'Italie  à  l'époque  où  flo- 
rissait  la  monarchie  des  Ostrogoths.  Sans  doute  plusieurs  de 
ces  attributions  sontpurement  conjecturales,  et  on  pourrait  en 
substituer  d'autres  également  vraisemblables;  mais  les  limi- 
tes du  cadre  me  semblent  tracées,  et  la  règle  que  j'ai  établie, 
quand  bien  même  je  l'appliquerais  quelquefois  d'une  manière 
erronée,  n'en  est  pas  moins  certaine  en  elle-même. 

Je  n'ai  point  cherché  hors  de  l'Italie  l'explication  des  par- 
ticularités qui  distinguent  les  tiers  de  sou  d'Anastase  et  de 
ses  successeurs,  Justin  P'  et  Justinien,  au  type  de  la  Vic- 
toire de  face.  C'est  qu'en  effet  ce  que  nous  connaissons  de 
tiers  de  sou  à  ce  type,  frappés  antérieurement  à  Anastase, 
n'appartient  pas  à  l'Italie.  Je  vous  citerai  par  exemple  un  très 
joli  Valentinien  ,  du  Cabinet  de  France,  offrant  au  revers  la 
légende  VICTORIA  AVGVSTORVM,  l'exergue  COMOB,  et 
dans  le  champ,  à  droite  et  à  gauche  de  la  Victoire,  les  lettres 
R  et  M,  indiquant  d'une  manière  positive  la  monnaie  de 
Rome,  ROM  A  (PI.  vu,  n**  4)  ;  puis  une  pièce  semblable,  frap- 
pée au  nom  i*Arcadius.  avec  le  différent  COM,  et  dans  le 
champ  les  lettres  M  D,  indication  de  Milan  MeDiolanvm 
(PI.  VII,  n**3.);  puis  encore,  un  tiers  de  sou  de  Théodose-le- 
Grand,  toujours  au  même  type,  avec  le  différent  CONOB,  et 
dans  le  champ  les  lettres  RV,  pour  RaVenna.  (PI.  vii,  n'^SI.) 

Par  conséquent,  aussi  haut  que  peuvent  remonter  les  tiers 
de  sou  au  type  de  la  Victoire  de  face  (et  je  n'en  connais  pas 
de  plus  ancien  queThéodose-le-Grand),  nous  trouvons  que  les 
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lettres  placées  dans  le  champ  et  destinées  à  indiquer  le  lieu 
de  rémission  à  défaut  du  différent  qui  ne  varie  plus  que 
du  CONOB  au  COMOB  ,  désignent  toujours  des  villes  de 
l'Italie. 

Nous  sera-t-il  permis  d'en  conclure  que  le  type  de  la  Vic- 
toire de  face  appartenait  à  l'Italie  d'une  manière  exclusive, 
et  que  c'était  pour  cela  que  Théodoric  et  ses  successeurs  de 
la  dynastie  ostrogothique  l'avaient  adopté? 

Voici  deux  faits  qui  semblent  corroborer  celle  conclusion. 
Ces  jours  derniers,  pendant  que  j'étais  occupé  de  la  recher- 
che dont  je  vous  offre  les  premiers  résultats,  M.  Rollin  ve- 
nait de  recevoir  un  paquet  renfermant  un  grand  nombre  de 
tiers  de  sou  d'Ânastase  et  de  ses  successeurs,  et  ce  paquet 
provenait  de  l'Italie.  M.  Rollin  l'ouvrit  en  ma  présence  :  «  Si 
»  mon  opinion  est  fondée,  lui  avais-je  dit  d'abord ,  vous  ne 
»  trouverez  guère  parmi  ces  tiers  de  sou  que  des  pièces  au 
»  type  que  je  considère  comme  italien.  »  Et  en  effet,  toutes 
sans  exception,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  apparte- 
naient à  la  catégorie  que  je  venais  de  désigner. 

D'autre  part,  on  remarquera  que  ce  type  en  s'abâtardissant 
et  en  s'altérant,  soit  dans  les  figures,  soit  dans  les  légendes, 
conduit  par  gradation  jusqu'aux  pièces  minces  et  sans  relief 
des  rois  lombards,  successeurs  en  Italie  des  Ostrogoths  et 
des  Romains.  Je  donne  dans  le  catalogue  et  sur  les  planches 
qui  accompagnent  ces  lettres,  la  preuve  de  la  génération 
monétaire  que  je  viens  d'indiquer. 

L'existence  d'un  type  italien  distinct  pour  les  tiers  de  sou 
d'or  depuis Théodose-le-Grand  jusqu'à Justinien  (caries  sous 
d'or  des  princes  compris  dans  ces  limites  n'offrent  aucune  dif- 
férence, quel  que  soit  d'ailleurs  le  lieu  d'émission)  est  un  fait 
nouveau,  à  ce  qu'il  me  semble,  et  qui  doit  fixer  l'attention  des 
numismatistes  :  mais  je  suis  certain  d'éveiller  encore  plus  de 
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curiosité,  surtoat  dans  notre  pays,  si  j'ajoute  qu'il  y  a  pour 
cette  époque  un  type  gaulois  de  même  qu'un  type  UaUen; 
ce  type  gaulois  est  caractérisé  par  la  Yictoire,  non  de  faee^ 
mais  de  profil.  Je  rais  fournir  immédiatement  la  démonstra- 
tion de  ce  que  j'ayance. 

Vœci  un  second  tiers  de  son  d'or  de  Théodose-le-Grand^ 
et  une  autre  pièce  semblable  qui  porte  le  nom  de  son  contem- 
porain et  compétiteur,  Magnus  Maximus:  ces  deux  pièces  ont 
iAk  frappées  à  Trêves.  Au  reyers  de  la  première,  on  lit,  outre 
la  légende  ordinaire,  VICTORIV  AVGVSTORVM,  le  diflRfe- 
rent  COM,  et  dans  le  champ  les  lettres  TR,  initiales  de  Tre- 
verts.  (PI.  yii,  n**  3.)  Le  reyers  de  la  seconde  ne  présente  pas 
de  lettres  dans  le  champ,  mais  seulement  l'ancien  diBerent 
TROB,  où  l'on  distingue  le  chiffre  grec  OB  f72)  et  les  ini- 
tiales du  nom  de  Trêves.  (PI.  tu,  n*  4.) 

Le  type  de  ces  deux  monnaies  est  celui  de  laYictoire  pas- 
sant, à  gauche,  et  tenant  d'une  main  la  couronne,  et  de  l'au- 
tre voie  palme. 

Maintenant,  si  je  redescends  tout  à  coup  aux  tiers  de  sou 
d'Anastase,  je  trouye  que  ces  pièces  se  diyisent  sur  nos  car- 
tons en  deux  catégories  bien  distinctes,  l'une  au  type  de  la 
Victoire  de  face  (c'est  celui  que  je  donne  à  l'Italie),  l'autre 
au  type  de  la  Victoire  de  profil  tenant  lapahne  et  la  couronne. 
Ce  dernier  type  est  exactement  celui  des  tiers  de  sou  frappés 
i  Trèyes  pour  Théodose  et  pour  Magnus  Maximus.  La  seule 
différence  qui  existe  entre  les  monnaies  de  ces  princes  et  les 
tiers  de  sou  plus  récents,  c'est  que  sur  les  uns  la  Victoire  est 
tournée  yers  la  gauche,  et  que  sur  les  autres  eUe  prend  la 
direction  de  la  droite.  Voici  donc  une  forte  présomption  éta- 
N5e  en  fayeur  du  type  gaulois. 

Que  si,  partant  de  ce  point ,  je  me  mets  à  parcourir  les 
tiers  de  sou  présumés  gaulois  d'Anastase,  je  m'apergois  que 
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«es  pièces  n'ofirent  pas  moins  de  fautes,  de  singularités  et 
^'accidents  que  les  monnaies  du  même  module  et  du  même 
poids  frappées  en  Italie.  Il  y  a  de  même  des  altérations  i  la 
£n  de  la  légende  du  revers,  des  modifications  dans  le  difie- 
Tent,  des  lettres  ou  des  monogrammes  dans  le  champ  du 
levers  ;  enfin  j*y  constate  de  plus  des  changements  dans  la 
légende  même  de  Tempereur,  tracée  au  droit  de  la  pièce.  Ces 
signes  qui  nous  ont  fourni  des  indications  précieuses  pour  le 
classement  de  la  monnaie  des  Ostrogoths  en  Italie,  nous  fe- 
ront-ils défaut,  dès  qu'il  s'agira  des  moni^aies  de  notre  propre 
pays  ?  Afin  de  dissiper  le  doute,  je  commence  par  celles  de 
ces  pièces  qui  offrent  les  particularités  les  plus  saillantes, 
eelles  par  conséquent  qui  nous  promettent  la  solution  la  plus 
focile. 

II 

Voici  une  pièce,  qui  existe  depuis  longtemps  au  Cabinet  de 
France,  mais  dontj'ai  trouvé  un  exemplaire  plus  complet  et  plus 
lisible  sur  les  tablettes  de  M.  Rollin.  Au  droit  :  DNANAS- 
TASIVSPRNU,  buste  diadème  d'Anastase  tourné  à  droite. 

Au  revers  :  VICTORIA  AVGVSTO,  Victoire  ,  passant  à 
droite,  àTexergue:  CONOB;  dans  le  champ,  unmonogram- 

s 

me  accompagné  des  lettres  S  et  G  [sic  N1))i  et  au  lieu  des 

lettres  RVM  qui  devraient  terminer  la  légende,  un  second 
monogramme  qui  parait  faire  suite  au  différent  et  dont  voici 

la  disposition:  \l/^  -  (W-  ^"i.  n**  7.) 

Je  me  hâte  de  vous  dire  le  résultat  auquel  m'a  conduit 
l'Étude  de  ces  deux  monogrammes.  Dans  le  premier  Je  trouve 
tous  les  éléments  du  nom  SIGISMVNDVS,  le  second  me 
donne  également  au  complet  le  mot  :  LVGDVNI. 
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Ce  serait  donc  là  une  monnaie  frappée  au  nom  d'Anas- 
tase,  par  Sigûmond,  roi  de  Bourgogne,  dans  la  ville  de 
Lyon, 

Anastase  mourut  en  548;  Sigismond  était  monté  sur  le 
trône  deux  ans  auparavant,  en  54  6;  la  ville  de  Lyon  dépen- 
dait du  royaume  de  Sigismond:  nous  voici  donc  entrés,  pour 
ainsi  dire ,  de  plein  pied  dans  le  monnoyage  des  Burgundes. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  y  affermir,  de  nous  y  étendre , 
et  de  marcher  ainsi  s'il  est  possible  à  des  conquêtes  non 
moins  importantes  dans  le  reste  de  la  Gaule. 

On  a  du  remarquer,  sur  la  pièce  que  nous  venons  de  dé- 
crire une  altération  notable  dans  la  légende  qui  accompagne 
la  tête  de  l'empereur.  L'avant-dernière  lettre,  qui  semble 
comme  un  sigle  composé  des  lettres  A  et  V du  mot  AVG.n'en 
présente  pas  moins  un  N ,  que  nous  trouverons  de  mieux  en 
mieux  formé  sur  les  autres  tiers  de  sou  frappés  par  les  rois 
Burgundes.  Le  Gn'estpas  seulement  devenu  un  C,  comme  sur 
la  plupart  des  monnaies  byzantines,  mais  encore  la  barre  qui 
le  ferme  en  fait  un  D  retourné  {sic  a),  et  c'est  encore  là 
une  circonstance  qui  se  retrouvera  sur  un  grand  nombre  de 
pièce  de  la  même  série  :  enfin  au  lieu,  soit  du  PP  (Pivs  Per- 
PETWs  ou  simplement  PerP),  soit  du  PF  (  Pivs  Félix)  de 
la  plupart  des  monnaies  de  cette  époque,  nous  lisons  bien 
clairement  PR. 

Je  passe  maintenant  à  une  seconde  pièce,  évidemment  du 
même  prince  que  la  précédente.  Au  droit,  la  légende  impériale 
se  termine  aux  lettres  PR:  DNANASTASIVSPR.  Mais  de  plus 
on  remarque,  à  travers  la  tête  même  de  l'empereur,  les  trois 
lettres  suivantes  COS.  Ces  trois  lettres  ne  sont  pas  le  résul- 
tat d'une  contremarque  postérieure  :  le  C  forme  l'oreille,  l'S 
dessine  le  dessous  du  nez  et  la  bouche,  et  l'O  est  tracé  sur  la 
joue.  (PI.  VIII,  n'^S.) 
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Au  revers,  VICTORIA  AVGV..TO  (l'état  de  mutilation 
de  la  pièce  ne  permet  de  distinguer  ni  la  fin  de  cette  lé- 
gende .  ni  le  différent  :  dans  le  champ,  le  monogramme  de 

s 

Sigismond:  j^ . 

9 

Ici,  nous  voyons  encore  plus  clair  que  sur  la  pièce  précé- 
cédente  :  dans  le  mot  COS ,  sous  sa  forme  sacramentelle  , 
empruntée  à  la  plus  pure  épigraphie  latine,  je  reconnais  l'in- 
dication du  consulat  de  Sigismond. 

Maisque  faut-il  entendre  par  le  consulat  d'un  roi  des  Bur- 
gundes  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  recourir  à  une  autorité  qui,  pour  être  déjà 
un  peu  ancienne,  n*en  a  pas  moins  conservé  toute  sa  force 
aux  yeux  des  érudits  :  je  veux  parler  de  l'admirable  ouvrage 
fGesta  Francorum)  d'Adrien  de  Valois  sur  les  temps  méro- 
vingiens. Personne,  à  ce  qu'il  me  semble,  n'a  résumé  d'une  ma- 
nière plus  claire  et  plus  complète  les  notions  que  l'histoire  nous 
fournit  sur  le  consulat  décerné  par  les  empereurs  de  Constan- 
tinople  aux  rois  d'origine  barbare  établis  dans  la  Gaule. 

L'auteur,  après  avoir  parlé  du  triomphe  consulaire  de  Clo- 
vis  à  Tours,  tel  qu'il  est  décrit  par  le  père  de  notre  histoire, 
ajoute  ces  explications  à  son  récit:  «  La  mention  que  je  viens 
de  faire  du  consulat  de  Clovis,  m'engage  à  expliquer  en  peu 
de  mots  ce  que  nos  historiens  ont  entendu  par  cette  expres- 
sion. De  ce  que  Clovis  répandit  des  pièces  de  monnaie  comme 
le  faisaient  les  consuls  à  leur  entrée  en  charge,  il  ne  faut 
pas  conclure  que  Clovis  ait  été  nommé  consul  suffecte  par 
Anastase,  ni  s'imaginer  qu'on  ne  lui  ait  envoyé  que  les  orne- 
ments consulaires,  par  la  raison  que  beaucoup  de  personnages, 
après  avoir  reçu  des  empereurs  les  diptyques  consulaires , 
étaient  autorisés  à  porter  les  insignes  du  cofisulat  honoraire: 
4848.  2.  8 
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4»n%  i^  aril^m  que  noQA  a? ons  cités,  le  eomsulai  désigne  la 
dignité  de  Patrice,  Grégoire  de  Tours  lai-méme,  dans  le 
mtunifi'trf,  df;  .Vifi  2*  li?re  donne  pour  titre  au  chapitre  xxxtiu, 
du  patriciat  de  Clorùf,  et  Aimoin,  dans  son  premier  livre, 
rapporte  qu^Anastase  dans  les  diptyques  qu'il  adressa  à  CIo- 
vin  lui  éerivil  qu'il  ar ait  jugé  à  propos,  de  c(mcert  avec  le 
Menât,  de  lui  décerner  le  titre  d'ami  des  empereurs  et  de  Pa- 
Tiiice  fiRS  lioMAi.Ns,  et  il  cite  des  vers  composés  par  saint  Rémi, 
et  gravés  sur  le  tombeau  de  Clovis,  dans  lesquels  ce  roi  est 
appelé  patrice.  C'est  de  la  môme  manière  que  Grégoire  de 
TourH,  livre  v,  raconte  que  Tibère  Constantin  fit  son  entrée 
dans  le  palais  impérial  accompagné  des  camuls,  c'est-à-dire 
des  Patrices  (car  dès  cette  époque  on  n'inscrivait  plus  dans 
le»  fiiHlcH  d'autres  consuls  que  les  empereurs  eux-mêmes). 
iv.  trouve  dans  une  vieille  chronique  sur  l'histoire  des  Wisi- 
gotliM  que  Charles  Martel  fut  roi  des  Francs  et  Patrice  delà 
fiille  de  Home,  tandis  que  Frédégaire  le  Scholastique  raconte 
(|U(î  Grégoire  H,  ayant  imploré  le  secours  de  Charles  contre 
l'empereur  Lé(m ,  irrité  de  la  défection  du  pape,  et  contre 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  lui  conféra  le  Consulat  romain, 
en  vertu  des  pn'Togatives  impériales  dont  il  s'était  emparé. 
Pépin,  son  frèrt\  était  aussi  Patrice,  et  son  petit-fils  Charlema- 
gne.  roi  des  Francs,  qui  jouissait  de  cette  dignité  ainsi  qœ 
son  lils  C«arloman,  est  appelé  Consul  par  Godescale  dans  la 
préfaiH>  du  livre  des  Évangiles.   Enfin,  Albéric,  désigné  com- 
me èUitrice  de  Home  par  Frodoard,  reçoit  le  nom  de  Consul 
difs  Romains  dans  les  Gestes  des  abbés  du  Mont-Cassin  de 
Léon  Marsieanus.  Quel  qu*ait  été  l'auteur  de  l'institutioir 
des  patrii'es.  ConstaïUin-le-Grand  ou  un  autre,  je  crois  qae 
»im  intention  fut  do  leur  assigner  la  première  place  après  les 
iHkiisuls»  en  qualité  de  pères,  d'assesseurs  et  de  conseillers 
de!»  empereurs»  el  de  faire  de  celte  dignité,  non  une  charge 
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umuelle,  mais  un  oflBce  perpétuel.  En  outre  Cassiodore,  Va- 
riar.  VIII,   ep.  IX,  compte  la  chlamyde  et  la  chmmwre 
romaine  parmi  les  insignes  des  Patrices ,  que  les  consuls 
n'avaient  pas  le  droit  de  porter.  Suivant  Eginhard,  Charle- 
magne,  à  la  sollicitation  du  pape  Hadrien  V\  revêtit  la 
tunique  longue,  la  chlamyde,  et  les  chaussures  à  la  mode 
des  Romains,  et  Ton  reconnaît  dans  la  tunique  comme  dans 
la  chlamyde  les  présents  qu'Anaslase  avait  envoyés  à  Clo- 
vis.  Or,  celte  circonstance  se  rapporte  à  Tépoque  où,  ayant 
soumis  presque  toute  la  Lombardie  et  tenant  assiégé  le  roi 
Didier  dans  Pavie,  Charlemagne  vint  à  Rome,  et,  élant  entré 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  où  le  pape  Hadrien  officiait 
ponlificalement,   les  acclamations   du  peuple   le   saluèrent 
comme  roi  des  Francs  et  Patrice  des  Romains,  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'Anaslase  ait  créé  Patrice  Clovis,  roi 
des  Francs,  puisque  Odoacrc  et  Théodoric,  qui  furent  succcs- 
âvement  rois  d'Italie  (pour  ne  pas  parler  des  autres),  reçu- 
rent de  l'empereur  Zenon,  comme  un  grand  honneur,  la  di- 
gnité de  Patrice.   Il   en  fut  de  même  de  Sigismond,  fils 
de  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  lequel  fut  créé  Patri- 
ce par  Anastase,  à  l'exemple  de  son  aïeul  Gondioc  et  de 
son   oncle  Chilpéric ,    qui  ,   sous   les  derniers  empereurs 
d'Occident,  avaient  préféré  le  titre  de  maîtres  de  la  mi- 
lice romaine  à  celui  de  roi  des  Bourguignons.  Si  c'était  un 
honneur  pour  les  empereurs  que  de  conférer  ces  dignités, 
les  rois  qui  les  sollicitaient  et  les  recevaient  n'en  tiraient  pas 
un  moindre  avantage:  car  les  peuples  de  l'Occident,  dès 
longtemps  habitués  à  l'autorité  des  Romains,  tout  autant 
que  les  provinces  orientales  de  l'empire,  en  se  voyant  gou- 
vernés par  àt^ Patrices,  se  sentaient  plus  disposés  à  accep- 
ter le  joug  des  barbares ,  les  charges  et  les  dignités  romai- 
nes dont  ceux-ci  étaient  revêtus  les  faisant  presque  passer 
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à  leurs  yeux  pour  des  Romains.  »  (Adrien  de  Valois,  Gesta 
Franc.,  lib.  VI,  p.  508.) 

La  doctrine  qu'Adrien  de  Valois  développe  dans  les  pages 
que  je  viens  de  citer  a  été  combattue  par  plusieurs  éradits  du 
premier  ordre  ;  mais  les  monuments  dont  je  m'occupe  en  ce 
moment  me  semblent  la  confirmer  complètement  :  les  titres 
de  Consul  et  de  Patrice  y  figurent  en  même  temps.  Je  ne  me 
charge  pas  pour  le  moment  d'expliquer  toutes  les  lettres  sub- 
stituées à  la  formule  ordinaire,  après  le  nom  de  l'empereur, 
sur  la  médaille  frappée  à  Lyon  (PRND  au  lieu  PPAVG)  ;  mais 
la  seconde  pièce,  qui  n*offre  que  les  lettre  P  R  après  le  nom 
d'Anastase,  ne  me  semble  pas  offrir  les  mêmes  difficultés.  PR 
doit  désigner  la  charge  de  Patrice  des  Romains,  Patricivs 
RoMANORVM ,  dont  Sigismond  avait  été  investi,  et  pour  signe 
de  laquelle  il  avait  reçu  de  Constantinople  les  ornements  du 
consulat. 

Quant  à  l'origine  des  fonctions  de  Patrice  sous  le  Bas- 
Empire,  j'oserai  vous  soumettre  une  conjecture  qui  pourra 
peut-être  aider  à  la  solution  du  problème.  Le  titre  de  procon- 
sul, décerné  à  Auguste  par  le  sénat  romain,  était,  malgré  sa 
modestie  apparente,  le  plus  considérable  de  ceux  dont  jouissait 
l'empereur,  car  il  était  perpétuel ,  et  celui  qui  en  était  revêtu 
n'en  perdait  pas  les  prérogatives,  même  en  entrant  dans  Rome* . 
Les  patrices  du  genre  des  rois  burgundes  et  francs  étaient 
donc  de  véritables  proconsuls,  puisqu'ils  réunissaient  sur 
leur  propre  territoire  toutes  les  attributions  de  l'autorité  im- 
périale. Mais  le  titre  de  proconsul  n'aura  pas  paru  suffisant 
pour  l'emphase  du  protocole  byzantin,  et  on  lui  aura  substitué 
à  la  fois  ceux  de  consul  et  de  patrice ,  le  premier  servant  à 
désigner  les  honneurs  décernés  au  proconsul  et  la  nature  de 

*  V.  sur  ccUe  question,  Eckhel,  D.  N.  V.,  t.  VIII,  p.  339. 


ET  DISSERTATIONS.  121 

sesattribulions,  le  second  indiquant  un  personnage  placé  sur 
les  marches  du  trône,  et  considéré  comme  Vami  et  le  conseil- 
1er  du  souverain. 

Il  faudrait  maintenant  déterminer  Tépoque  à  laquelle  Sigis- 
mond  devint  patrice  des  Romains,  et  cherclier  à  savoir  si  les 
pièces  qui  le  désignent  comme  patrice  et  comme  consul  n'ont 
pas  été  frappées  à  Tépoque  même  où  ces  honneurs  lui  furent 
décernés.  Les  historiens  les  plus  détaillés  de  l'ancienne  Bour- 
gogne se  contentent  d'énoncer  que  Sigismond  fut  Patrice  des 
Romains,  comme  l'avait  été  son  père,  sans  dire  dans  quelle 
année ,  précisément,  il  aurait  été  élevé  à  cette  dignité  ;  et  le  P. 
Sirmond,  dans  son  édition  des  œuvres  de  saint  Avit,  se  montre 
porté  à  induire  du  texte  de  ce  dernier  écrivain  que  le  fils  de 
Gondebaud  aurait  été  patrice  dès  avant  la  mort  de  son  père. 
Cependant,  il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  tirer  celte  con- 
clusion du  langage  tenu  par  le  saint  archevêque  de  Vienne. 

Nous  avons  trois  lettres  écrites  par  cet  illustre  personnage 
à  l'empereur  de  Constantinople  au  nom  de  Sigismond,  et  une 
quatrième,  qu'il  adressa  lui-même  à  Jean  de  Cappadoce,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  àToccasion  d'une  ambassade  que 
Sigismond  avait  envoyée  dans  cette  ville.  Les  trois  premières 
de  ces  lettres  portent,  dans  le  recueil  de  saint  Avit,  les 
n°'  LX.IX,  Lxxxni  et  lxxxiv;  la  dernière  est  la  vu*  du  recueil, 
mais  on  sait  qu'aucun  ordre  chronologique  n'a  présidé  à  l'ar- 
rangement de  ces  lettres ,  qui  ne  portent  d'ailleurs  aucune 
date ,  et  ne  peuvent  par  conséquent  être  classées  que  d'après 
les  circonstances  rapportées  dans  chacune  d'elles,  avec  le  goût 
de  la  paraphrase  et  des  circonlocutions  qui  régnait  alors,  et 
qui  ne  permettait  de  rien  désigner  par  le  nom  propre.  C'est 
donc  à  cette  sorte  de  conjecture  que  nous  sommes  réduits,  si 
nous  voulons  chercher  quelques  lumières  dans  le  texte  de 
saint  Avit. 
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La  lettre  lxix  a  pour  suscription  :  Sub  nomine  Sigismundi, 
ad  Jmperatorem  :  A  l'Empereu/r,  au  nom  de  Sigismond.  Cette 
absence  de  tout  titre  en  parlant  de  ce  dernier  prince  mon- 
tre qu'il  n'était  pas  encore  roi,  et  l'empereur  auquel  la 
lettre  est  adressée  ne  peut  être  qu'Anastase,  lequel  était 
monté  sur  le  trône  Tan  494 ,  c'est-à-dire  l'année  même  de 
Tavénement  de  Gondebaud  en  Bourgogne.  Dans  cette  lettre, 
qui  parait  avoir  eu  pour  objet  un  remerciement  adressé  à  l'em- 
pereur pour  une  faveur  obtenue,  Sigismond  annonce  qu'il  a 
reçu  les  faisceaux  de  la  milice,  qu'il  a  été  rangé  au  nombre 
des  membres  de  la  cour  impériale ,  et  admis  à  participer  au 
nom  romain.  Dulce  tamen  est,  si  hi  quos  Militiae  fascibus  et 
peculiaris  gratiae  pietate  sustulistis,  quos  in  extremis  terra- 
rum  partibus  aulae  potentis  contubernio  et  veneranda  nomi- 
N!S  Romani  participatione  ditatis,  specialiter  gaudia  vestrae 
perennitatis  agnoscant,  quae  generaliter  cunctis  fama  con- 
célébrât. «  Quel  bonheur  pour  nous  que,  par  une  grâce  par- 
»  ticulière,  vous  daigniez  honorer  des  faisceaux  de  votre  mi- 
»  lice,  pour  nous  qui  vous  devons,  quoique  placés  aux  extré- 
»  mités  de  la  terre ,  le  privilège  d'être  associé  à  votre  cour 
»  puissante  et  à  la  glorieuse  participation  du  nom  romain, 
»  de  saluer  d'une  manière  toute  spéciale  les  prospérités  de 
»  votre  règne,  que  la  renommée  répand  dans  le  monde  entier.  » 

Les  faisceaux  de  la  milice  ne  peuvent  désigner  autre  chose 
que  le  titre  de  m^gister  militum,  qu'avait  déjà  porté  Gondi- 
caire  ou  Gondioc ,  l'meul  de  Sigismond.  Ce  titre  est  placé  le 
premier  ;  il  doit  donc  être  considéré  comme  le  plus  important, 
et  les  autres  n'en  sont  probablement  que  la  conséquence. 
C'est  ainsi  que  j'entends  par  participation  du  nom  romain 
l'épithète  de  vir  clarissimv^s,  ou  vir  illustris,  qui  ne  pouvait, 
en  effet,  appartenir  qu'à  un  Romain. 

Cette  conclusion  que  Sigismond  n'avait  reçu  du  vivant  de 
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Gondebaud  que  le  titre  de  matera  de  la  milice ,  se  trouve  con- 
firmée par  la  lettre  lxxxiv,  que  nous  considérons  comme  la 
seconde  en  date  de  celles  qui  nous  sont  parvenues.  Cette  let- 
tre est  adressée  à  l'emperev/r  Anastase  sous  le  nom  du  roi 
Sigismond  :  sub  nomine  domni  Régis  C.  S.  ad  imperatorem 
Inasiamsm,  U  y  avait  sans  doute  peu  de  temps  alors  que  le 
nouveau  roi  de  Bourgogne  était  monté  sur  le  trône.  A  cette 
occasion,  Anastase  s'était  attendu  à  recevoir  une  ambassade 
de  Sigismond ,  et  ne  la  voyant  pas  arriver ,  il  avait  fait  porter 
en  Bourgogne  une  lettre  qui  devait  contenir  des  reproches  à 
Toccasion  de  cette  négligence.  Sigismond  écrit  donc  pour 
s'excuser  aux  yeux  de  Tempereur  :  «  Votre  auguste  communi- 
)►  cation  a  prévenu  Thommage  de  la  lettre  qui  vous  était  due; 
w  mais  que  votre  indulgence  n'impute  pas  ce  retard  à  un  dé- 
»  faut  de  promptitude  ou  de  dévouement.  Si  un  fâcheux  obsta- 
»  cle  n'eût  intercepté  le  témoignage  de  notre  soumission,  vo- 
»  tre  bouche  vénérable  ne  serait  pas  forcée  aujourd'hui  d'être 
»  la  première  à  nous  adresser  la  parole,  au  lieu  de  répondre 
»  à  nos  hommages.  Ce  retard  est  le  résultat  de  la  jalousie.  » 
Et  ici  le  roi  de  Bourgogne  fait  entendre  que  c'est  Théodoric , 
roi  des  Ostrogoths ,  qui  a  retenu  ses  messagers  à  leur  pas- 
sage en  Italie.  Quoiqu'il  en  soit,  Sigismond  parait  craindre 
que  le  contretemps  qu'il  déplore  ne  mette  un  obstacle  aux 
nouvelles  distinctions  qu' Anastase  lui  aurait  sans  doute  des- 
tinées. «  Je  vous  avais  envoyé  un  de  mes  conseillers  pour  vous 
»  recommander  mes  services  militaires,  que  vous  avez  déjà 
»  honorés  du  vivant  de  mon  père,  et  auxquels  vous  accorde- 
»  rez  sans  doute  le  comble  de  votre  faveur.  »  Militiae  meac 
Tudimenta  quae  genitore  quoque  meo  superstite  nutristis, 
sed  magis  magisque  post  eum  cumulo  sacrae  dignationis  au- 
GBBiTis.  Il  me  semble  difficile  d'expliquer  convenablement 
cette  dernière  phrase,  si  l'on  n'admet  pas  que  Sigismond  n'é- 
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tait  que  inaUre  de  la  milice  du  vivant  de  son  père ,  et  qu'il 
aspirait,  après  être  monté  sur  le  trône ,  à  devenir  comme  lui 
patrice  et  consul,  ce  qui  était  en  effet  le  comble  de  la  faveur 
impériale. 

Il  parait,  du  reste,  que  les  explications  du  roi  de  Bourgo- 
gne furent  bien  accueillies  à  Constantinople  :  du  moins  est-il 
impossible  de  considérer  la  lettre  lxxxiii  autrement  que 
comme  un  remerciement  de  Sigismond  pour  le  titre  de  patrice, 
dont  il  venait  d'être  investi.  Les  termes  de  cette  lettre  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  l'intelligence  du  rapport  dans 
lequel  les  rois  de  la  Gaule  prétendaient  se  mettre  à  l'égard 
de  l'empereur  de  Constantinople.  «  Mon  peuple  est  le  vôtre , 
»  mais  j'ai  plus  de  bonheur  à  vous  servir  qu'à  le  commander. 
»  Le  dévouement  à  l'empire  romain ,  que  j'ai  reçu  com- 
»  me  un  héritage  de  ma  race ,  fait  que  nous  n'imaginons 
»  pas  de  plus  grands  honneurs  que  ceux  que  nous  tirons  des 
»  titres  de  votre  milice  ;  mes  ancêtres  ont  toujours  fait  plus 
»  de  cas  de  ce  qu'ils  recevaient  des  empereurs  que  de  ce  qu'ils 
»  tenaient  de  leur  propre  naissance.  Rois  de  notre  nation,  nous 
"»  ne  nous  considérons  que  comme  vos  soldats  ;  nous  jouis- 
»  sons  de  votre  prospérité  comme  de  vos  succès,  et  nous  parti- 
)>  cipons  aux  soins  que  vous  prenez  pour  le  salut  de  tous. 
»  Par  nous  vous  gouvernez  ces  régions  reculées  et  notre  pa- 
»  trie  est  votre  monde.  La  lumière  de  l'Orient  s'étend  jusqu'à 
»  la  Gaule,  qui  est  de  son  domaine ,  et  les  rayons  de  l'astre 
»  qui  s'y  lève  arrivent  jusqu'à  nous.  Vous  régnez  sur  l'O- 
»  rient  par  la  vertu,  et  sur  l'Occident  par  la  félicité.  Si  ce 
»  bonheur  de  vous  appartenir  est  le  patrimoine  de  tous,  jugez 
»  des  sentiments  que  doivent  éprouver  ceux  que  vous  életex 
»  au  comble  des  honneurs,  que  vous  associes  à  tous  vos 
»  succès  et  à  tous  vos  triomphes  par  Véclat  des  dignités, 
»  de  manière  que  tous  les  ornements  de  votre  majesté  soient 
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»  les  nôtres  /et  que  tout  ce  que  porte  la  source  des  honneurs 
»  serve  à  décorer  ceux  que  vous  honorez.  Je  vous  offre  donc, 
»  ô  le  plus  illustre  des  princes,  par  Thommage  de  cette  let- 

»  Ire,  tous  les  vœux  d*un  cœur  reconnaissant y>Con' 

jicite  nunc  quantum  debeant  quos  honoribus  fastigatis,  quos 

SOCIOS  TRIUMPHORUM  OMNIUM  SUCCESSUUMQUE  VESTRORUM  DIGNI- 

TATUM  TiTULis  APPLiCATis  :  ut  sic  virtutis  vestrcB  décora  nostra 
tint  et  ad  honoratorum  ornamenta  pertineat  quicquid  gesse- 
rit  fons  honorum  :  offero  igitur,  prindpum  inclyte,  littera- 
rum  obsequia,  vota  gratiarum  . . . 

Cette  lettre,  remarquable  à  tant  de  titres ,   ne  porte  pas 
dans  sa  suscription  le  nom  de  l'empereur  ;  on  y  lit  seulement 
qu'elle  a  été  adressée  à  l'empereur  au  nom  du  roi  Sigismond, 
sub  nomine  donmi  Sigismundi  régis,  ad  imperatorem.  Le 
P.  Sirmond  conclut  de  la  suscription  de  la  lettre  lxxxiv,  que 
celle  qui  précède  dans  le  recueil  a  été  aussi  envoyée  à  l'em- 
pereur Anastase  :  mais  rien  ne  donne  la  mesure  de  l'inter- 
valle qui  a  dû  s'écouler  entre  la  première  (lxxxiv)  et  la  se- 
conde lettre  (lxxxiii).  Anastase  survécut  peu  à  l'avéne- 
ment  de  Sigismond  :  celui-ci  était  monté  sur  le  trône  en 
516,    et  Anastase   mourut  au   mois   de  juillet   518.    Le 
malentendu  que  la  lettre  lxxxiv  a  pour  objet  de  réparer 
aurait  pu,  à  la  rigueur,  retarder  de  deux  ans  l'envoi  des 
insignes  du  patriciat  au  roi  de  Bourgogne.  Dans  la  lettre  vu, 
adressée  par  saint  Avit  lui-même  à  Jean  de  Cappadoce,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  Sigismond  est  qualifié  de  pa/ncf. 
hum  domnus  meus,  filius  vester,   patricius  Sigismundus 
gloriosissimum  principem  officio  legationis  expetit,  et  l'on 
ne  peut  se  méprendre  sur  le  glorieux  prince  auquel  Sigis- 
mond avait  envoyé  cette  nouvelle  ambassade.  Saint  Avit  fé- 
licite Jean  de  Cappadoce  de  s'être  réuni  à  l'Église  romaine 
par  l'adoption  du  concile  de  Chalcédoine ,  et  cet  événement 
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n'eut  lieu  qu'en  o  1 9,  Tan  ^  •'  du  règne  de  Justin.  La  lettre  vu, 
où  Sigismond  est  appelé  patrice,  est  donc  postérieure  à  celui 
d*Ânastase. 

Mais  la  difficulté,  dont  on  n'aurait  pu  se  tirer  en  se  bor- 
nant aux  lettres  de  saint  Avit,  est  résolue  par  la  monnaie 
frappée  au  nom  A*Anastase  sur  laquelle  se  trouve  mentionné 
d'une  manière  si  particulière  le  consulat  de  Sigismond.  En 
voyant  les  lettres  COS  ainsi  empreintes  sur  la  figure  même 
d*Anaslase,  ne  croit-on  pas  entendre  le  secrétaire  de  Si- 
gismond? Les  ornements  de  totre  majesté  sont  les  nôtres, 
et  tout  ce  que  porte  la  source  des  honneurs  sert  à  décorer 
ceux  que  vous  honorez.  Sigismond  a  donc  reçu  d'Anas- 
tase  les  insignes  du  patriciat  :  la  pièce  destinée  à  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  faveur  est  donc  de  Tan  517  ou  du  com- 
mencement de  l'^année  suivante. 

En  4  845,  on  découvrit  à  quelques  lieues  de  Cluni  en 
Bourgogne,  dans  la  commune  de  Gourdon,  siège  d'un  mo- 
nastère mérovingien  dont  Grégoire  de  Tours  a  parlé,  un 
trésor  composé  d'un  calice  d'or  de  la  forme  d'un  canthare , 
et  d'un  plateau  de  même  matière,  orné  d'une  croix  émail- 
lée,  avec  4  03  médailles  du  module  du  solidus  et  du  triens, 
dont  la  plupart  appartenaient  au  règne  d'Anastase,  et  dont 
les  plus  récentes  portaient  le  nom  de  Justin  4''*.  Ces  objets 
mis  en  vente  à  Paris  par  l'Alliance  des  Arts,  furent  achetés 
pour  notre  cabinet  des  Antiques,  sauf  les  médailles  qui  se 
dispersèrent  entre  les  mains  d'un  certain  nombre  de  mar- 
chandsetd'amateurs.  Bientôt  le  plus  grand  nombre  de  ces  piè- 
ces disparut  dans  le  creuset;  car  quel  prix  pouvait-on  atta- 
cher à  des  Anastase  et  à  des  Justin? 

'  V.  la  notice  publiée  par  M.  Uossiguol.  Lettre  à  M.  de  Salvandy^  tur  le 
trésor  de  Gnurdoriy  ChAlon-sur-Saôno,  1816. 
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Cependant  M.  Rollin,  l'un  des  acquéreurs,  en  avait  con- 
servé quelques-unes ,  et  c'est  parmi  ces  pièces  si  dédaignées 
que  j'ai  trouvé  le  triens  de  Sigismond  avec  la  légende  COS, 
et  la  mieux  conservée  de  celles  qui  portent  avec  le  mono- 
gramme de  ce  prince  celui  de  la  ville  de  Lyon  I  Le  regard 
perçant  et  exercé  de  M.  Rollin  avait  distingué  ces  trois  let- 
tres COS  imprimées  sur  la  face  de  l'empereur,  et  cette  sin- 
gularité l'avait  déterminé  à  conserver  la  pièce  en  question , 
avec  quelques  autres  de  la  même  trouvaille,  également 
décorées  de  monogrammes.  Ces  pièces,  découvertes  en 
Bourgogne,  enfouies,  à  ce  que  l'on  présume,  au  moment 
de  l'invasion  des  fils  de  Clovis  dans  le  royaume  de  Sigis- 
mond, sont  toutes  du  royaume  des  Burgundes ,  et  du  règne 
de  Sigismond  ou  de  son  père  Gondebaud, 

Les  pièces  que  je  donne  à  ce  dernier  prince  sont  de  la  mê- 
me fabrique  et  du  même  aspect  que  les  Sigismond  dont  je  vous 
ai  déjà  entretenu.  Du  côté  de  la  tête  est  la  légende  énigmati- 
que  dont  il  était  question  plus  haut  DNANASTASIVSPRNQ. 
Au  revers  on  trouve  la  légende  ordinaire  :  VICTORIA  AVGVS- 
TORVM,  plus  ou  moins  exactement  transcrite.  A  l'exergue 
sont  les  lettres  COMOD,  et  dans  le  champ  figure  un  mono- 
gramme ainsi  composé  ^^.  (PI.  VIII,  11"'  2  et  3.)  J'ai  sous 

les  yeux  huit  exemplaires  de  cette  pièce,  sept  provenant  du 
trésor  de  Gourdon,  un  conservé  depuis  longtemps  dans  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ces  huit  monnaies  sont  au  moins  de  cinq 
coins  différents.  U  y  en  a  deux  où  le  D  de  COMOD  est  sur- 
monté d* un  point,  et  une  où  cette  lettre  est  suivie  d'un  I. 

Le  monogramme  se  compose  évidemment  des  trois  lettres 
R  V  B ,  ce  qui ,  en  commençant  par  la  dernière ,  donne  la  pre- 
mière syllabe  du  nom  même  de  la  Bourgogne  :  BVR.  II  faut 
remarquer  en  même  temps  qu'on  abstrait  de  l'R  le  ^r,  usité  à 
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cette  époque ,  et  même  le  graveur  a  eu  soin  de  marquer ,  par 
la  raideur  et  l'aplatissement  du  second  membre,  la  forme 
particulière  de  cette  dernière  lettre.  En  comptant  donc  deux 
fois  TR  et  deux  fois  TV ,  on  obtient  facilement  la  solution  sui- 
vante :  GVndobadvs  Rex  BVRgvndionvm,  Gondebavd,  roi  des 
Burgundes,  Le  lieu  de  l'émission  me  parait  indiqué  par 
la  désinence  de  Tcxergue:  MOD  ou  MODI  (MOneta  DIvio- 
NENSis)  est  un  signe  suffisant  de  la  monnaie  de  Dijon. 

La  connaissance  que  nous  venons  d'acquérir  du  mono- 
gramme de  Gondebaud  nous  conduit  à  constater  que  le  mon- 
noyage  de  ce  prince  ne  se  bornait  pas  aux  tiers  de  sou,  et 
qu'il  avait  frappé  jusqu'à  des  solidi.  En  voici  un  qui  fait 
partie  du  Cabinet  de  France,  et  dont  on  ne  pourra,  ce  me  sem- 
ble, contester  l'attribution. 

DNANASTASIVS  PRIVC.  Tète  de  la  face  de  l'empereur 
casqué,  armé  de  la  lance  et  du  bouclier. 

I^.  VICTORIA  AVCCCll.  La  Victoire  passant  à  gauche, 
tenant  une  longue  croix  ;  à  l'exergue  COMOD  (avec  le  point 

secret)  ;  dans  le  champ,  à  gauche,  le  monogramme  Cl^»  à 

droite,  une  étoile.  (Pi.  viii,  n'*  i.) 

Cette  pièce,  on  le  voit,  est  sortie  de  l'atelier  de  Dijon, 
comme  les  tiers  de  sou  précédemment  décrits.  La  lettre  ou  le 
sigle  qui  suit  le  mot  AVCCC  est  difficile  à  déterminer ,  à 
moins  qu'on  n'y  voie  la  suite  du  mot  DIVIO.  On  remarquera 
qu'au  droit  la  légende  a  pour  désinence  IVC,  au  lieu  de  NO- 

Il  est  encore  resté  à  M.  Rollin ,  de  la  trouvaille  de  Gour- 
don ,  trois  tiers  de  sou  qui ,  au  premier  aspect ,  semblent  de- 
voir se  confondre  avec  ceux  de  Gondebaud.  Mêmes  légendes 
au  droit  et  au  revers,  et  la  disposition  du  monogramme  ofire 
peu  de  différences;  toutefois,  en  l'examinant  avec  attention . 
on  s'aperçoit  que  TV  a  disparu ,  que  l'R  et  le  B  se  sont  ra|)- 
prochés  et  adossés,  comme  les  deux  faces  de  Janus,  et  qu'un 
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S  joint  à  un  I  a  été  passé  sur  les  deux  premières  lettres 

/Q  (PI.  VIII,  n"  9).  La  solution  de  ce  nouveau  monogramme 

semble  s'offrir  avec  la  même  évidence  :  j'y  lis  SIGismvndvs 
Rex  Bvrc\7îdionvm,  Sigismond,  roi  des  Burgundes.  Ces 
pièces  sont  certainement  sorties  du  même  atelier  que  les  pré- 
cédentes, quoique  la  dernière  lettre  de  Texergue  ne  soit  pas 
dessinée  de  la  même  manière.  Au  lieu  du  D  des  monnaies  de 
Gondebaud ,  nous  trouvons  à  la  même  place    un  sigle  ainsi 

formé  :     H  ,  dans  lequel  on  reconnaît  le  D,  l'I,  le  V,  l'O; 

en  un  mot,  tous  les  éléments  du  mot  de  Dijon,  DIVIO. 

De  ce  que  nous  venons  d'observer,  il  faut  conclure  que  si 
les  noms  des  princes  ou  des  villes  monétaires  sont  indiqués 
par  des  monogrammes  ou  des  lettres,  cette  désignation  n'est 
immuable  ni  pour  les  uns ,  ni  pour  les  autres,  et  qu'au  con- 
traire elle  varie  suivant  les  lieux,  peut-être  suivant  les  temps. 

Ainsi ,  après  les  Gondebaud  et  les  Sigismond  qui  n'offrent 
pas  d'incertitude  à  mon  esprit,  j'en  ai  sur  l'attribution  des- 
quels je  ne  puis  offrir  que  des  probabilités.  Vous  trouverez 
dans  mon  catalogue  la  plupart  de  ces  pièces  moins  éviden- 
tes. Je  me  contenterai  d'en  citer  ici  quelques-unes,  afin  de 
vous  donner  une  idée  de  ma  manière  de  procéder . 

\ .  DNANASTASrVSPPC.  Buste  d'Anastasc  à  droite. 

I^.  VCTORACVSTORVI.  La  Victoire  du  tgpe  gaulois  :  à 

Texergue  CONO  et  le  monogramme  /D  .    'PI.  viii,  n"  6.) 

En  décomposant  ce  dernier  monogramme,  je  trouve  un  C^^ 
un  V,  un  D  et  un  B.  Toutes  ces  lettres  entrent  dans  le  nom 
de  Gondebaud,  mais  ne  le  complètent  pas.  Nous  serait-il 
permis  de  nous  étendre  au-delà  de  ce  monogramme,  et  de 
chercher  ce  qui  lui  manque  dans  le  reste  de  la  légende?  En 
empruntant  ainsi  les  deux  lettres  ON ,  nous  arriverions  sans 
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peine  à  lire  GVNDOB,  ce  qui  suffirais  pour  achever  notre 
conviction.  Dans  cette  hypothèse,  la  légende  du  revers 
se  lirait  tout  du  long  :  VICTORIA  AVGVSTO  [£T]  REGI 
VIRO  ILLVSTRI  GVNDOBADO ,  Victoire  à  l'empereur 
et  auroi,Gondebaud,  homme  illustre.  Mais  n'anticipons  pas 
sur  ce  que  j'aurai  à  dire  plus  tard  par  rapport  à  la  lecture  in- 
tégrale des  légendes  V 

2.  DN.INASTASIVS  PIVAC.  Buste  d'Anastase  à  droite. 

Rf .  VICTORIAVCSTORVM  SlC<  Victoire  au  type  gaulois; 
à  Texerguc  CONOH. 

J*ai  sous  les  yeux  deux  exemplaires  de  cette  pièce  ,  Tun 
appartenant  au  Cabinet  de  France,  l'autreàM.'RoUin*.  Lalec- 
ture  du  revers  de  ce  tiers  de  sou  ne  me  paraît  pas  présenter 
de  difficultés  sérieuses.  En  joignant  aux  lettres  SIG  TR  re- 
tourné du  différent  (sic  SIGfl),  j'obtiens  une  phrase  entière- 
ment satisfaisante  :  VICTORIA  AVGVSTORVM  [et]  SI- 
GiSMVNDi  Régis,  Victoire  des  emperev/rs  et  du  roi  Sigismx^nd . 
C'est  donc  encore  là  un  Sigismond  de  Bourgogne.  Le  lieu  de 
l'émission  ne  semble  pas  avoir  été  indiqué. 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  cette  série  sans  vous  faire 
part  d'une  dernière  conjecture  qui,  si  elle  était  admise,  of- 
frirait l'avantage  de  compléter  la  série  des  rois  de  Bourgo- 
gne contemporains  des  rois  Mérovingiens.  La  pièce   dont  je 


*  Jai  fait  graver  sur  la  pi.  tui,  n*  5,  un  sou  d'or  d*Ânastase,  qui  pourrait 
bien  encore  appartenir  à  Gondebaud  :  je  distingue  en  effet,  dans  le  différent 
au  lieu  du  B  ordinaire,  un  monogramme  détaché  qui  reproduit  la  forme  très 
altérée  de  cette  lettre»  monogramme  dont  un  «^  et  un  V  constituent  la  plus 
grande  partie.  Je  n*ose  rien  affirmer  quant  à  cette  dernière  pièce,  et  je  me 
contente  de  la  recommander  à  Tcxamen  de  nos  lecteurs. 

*  C'est  Texemplaire  de  M.  Rollin  que  fai  fait  dessiner:  celui  du  Cabinet 
de  France  a  pour  légende  au  droit  :  DN  ANASTASIVSPRN,  comme  sur  le* 
autres  pièces  des  roi»  de  Bourgogne, 
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veux  parler  esl  un  tiers  de  sou  de  Justin  V\  dont  voici  la 
description  : 

3NIVSTINVSPPVAC.  Buste  de  Justin  T',  à  droite,  une 
croix  sur  la  poitrine. 

Rf.  VICTORVAACVSTORVA.  A  Texergue  CONO  et  un  mo- 
nogramme ainsi  composé  K  .  (PI.  vui,  n°  dernier.) 

Godomare,  frère  de  Sigismond,  releva  une  dernière  fois 
rélendard  burgunde,  contre  les  fils  de  Clovis,  sous  le  règne  de 
Justin  P'.  Vous  verrez  plus  tard  que  la  pièce  dont  nous 
venons  de  donner  la  description  rentre  complètement  parmi 
celles  qu'on  doit  attribuer  aux  fils  de  Clovis  ,  sauf  le  mono- 
gramme qui ,  tout  en  affectant  la  forme  du  B  de  CONOB,  en 
diffère  cependant  d'une  manière  notable,  dès  qu'on  le  soumet 
à  un  examen  attentif.  Les  lettres  qu'on  y  distingue  sont  un  G, 
un  D  et  un  0.  Serait-ce  le  commencement  du  nom  de  Godo- 
mare  GODomarvs?  Je  n'ose  me  prononcer,  mais  je  recom- 
mande instamment  cette  pièce  à  voire  attention  comme  à  celle 
des  autres  numismatistes. 

Ch.  Lenormant. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTIGB 

SUR  LES  MOiNUMENTS  NUMISMATIQUES 

DE  L'EXPÉDITION 

DE  CHARLES  VIII  EN  ITALIE 

1494—1495 

§  IIP. 

CIRCULATION  DES  MONNAIES  DE  CHARLES  VH! 
EN  ITALIE 

(PL.    T.) 

Il  me  reste  à  faire  connaître  diverses  circonstances  relati- 
ves à  la  circulation  des  monnaies  de  Charles  Vilipendant  son 
séjour  en  Italie. 

Charles,  en  prenant  possession  du  royaume  de  Naples,  ne 
changea  rien,  au  moins  pour  les  monnaies  populaires,  à  ce  qui 
avait  été  établi  par  les  princes  de  la  maison  d'Aragon.  Ferdi- 
nand P'  avait  ordonné  que  les  villes  jouissant  du  droit  de 
battre  monnaie,  comme  Aquila  et  Chieti,  n'en  pourraient  faire 
que  de  toutes  semblables  à  celles  de  Naples  pour  la  valeur  et 
le  module.  Le  roi  de  France  tint  rigoureusement  à  cette 
règle,  et,  soit  en  confirmant,  soit  en  accordant  des  privilèges 
de  ce  genre  à  certaines  villes,  il  ordonna  formellement  que 

'  V.,  pour  los  I  précédents,  les  p.  17-65  et  lei  pi.  ii  à  t. 
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l^  monnaies  seraient  pareilles  à  celles  de  la  capitale  ;  les  mo- 
naments  qui  nous  restent  prouvent  que  cette  loi  fut  ob- 
servée. 

La  monnaie  de  cuivre,  introduite  pour  la  première  fois  par 
Ferdinand  d'Aragon  en  U62,  et  adoptée  par  la  suite  dans 
toute  l'Europe,   fut  imitée  par  Charles ,  quoique  la  France 
ne  connût  alors  de  moindres  monnaies  que  celles  de  billon. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'aux  petites  pièces  de  Ferdinand  H, 
appelées  cavalots,  de  leur  type  offrant  un  cheval  libre,  succé- 
dèrent immédiatement  des  monnaies   semblables,   sauf  les 
types,  ayant  également  le  poids  de  quarante  adni  environ. 
Ces  cavalots  napolitains,  contre  l'usage  généralement  suivi 
sur  la  monnaie ,  n'offraient  aucun  signe  religieux  ;  on  n'y 
voyait  que  l'effigie  du  prince  et  un  cheval  avec  cette  singu- 
lière légende  EQVITAS  REGNI.  Charles,  le  roi  très  chrétien. 
en  partant  pour  la  conquête  de  Naples,  avait  mis  sur  ses 
drapeaux:  SI  DEVSPRONOBIS  QVIS  CONTRA  NOS,  autour 
de  la  lettre  initiale  de  son  nom,  couronnée  ;  sur  les  monnaies 
de  son  royaume,  au  lieu  de  son  effigie  qu'il  eût  été  peut-être 
trop  long  de  graver,  il  plaça  les  lis  français,  comme  s'il  eût 
été  fier  de  les  porter  aux  extrémités  de  l'Italie.  Sur  le  revers, 
au  type  bizarre  et  payen  des  Aragonais  il  substitua  la  croix 
avec  cette  belle  devise  employée  pour  la  première  fois  par  le 
chef  révéré  des  Bourbons,  par  saint  Louis,  rapportant  au  Ré- 
dempteur du  monde  sa  victoire  sur  les  ennemis  de  la  foi  : 
Chriitiu  vincit,  Christus  régnât,  ChrUtus  imperat. 

Le  rapport  de  ces  petites  pièces  avec  l'ancienne  monnaie 
d'argent  ou  de  billon,  appelée  grain,  fut  d'abord  de  douze 
cavalots ,  puis  de  1 5  par  la  réduction  du  poids  ou  de  la 
valeur  légale  dans  la  circulation.  Charles,  comme  Ferdinand, 
frappa  quelques  doubles  cavalots  ou  des  deniers  dont  il  fal- 
lait six  pour  un  grain. 

4848.  2.  9 
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Pour  ce  qui  regarde  les  monnaies  d'argent ,  Charles  YIII 
sembla  s'éloigner  un  peu  du  système  en  vigueur;  il  ne  fabri- 
qua pas  de  coronats  comme  Ferdinand  et  les  princes  de  sa 
famille,  mais  des  carlins  qui  avaient  encore  cours  dans  le 
royaume  et  que  les  Aragonais  avaient  aussi  frappés  dans 
l'origine  de  leur  puissance ,  sous  le  nom  d'Alfonsins  et  de 
Ferrantins.  On  pense  que  ce  choix  des  carlins  préférable- 
ment  aux  coronats,  avait  pour  but  de  s'attirer  l'affection  des 
peuples  en  les  soulageant  dans  la  perception  des  impôts,  le 
carlin  étant  plus  léger  que  le  coronat  qui  valait  douze  grains, 
les  carlins  n'en  valant  que  dix.  On  peut  croire  aussi  que  le 
nom  de  cette  monnaie,  en  rapport  avec  le  nom  royd,  avait 
encore  le  mérite  de  rappeler  la  première  branche  angevine 
placée  sur  le  trône  de  Naples.  Le  carlin  représentait  dix  grains 
et  par  conséquent  120  cavalots  ou  60  deniers. 

Nous  avons  vu  que  les  monnaies  d'or  connues  de  Char- 
les YIII  en  Italie,  sont:  le  double  ducat  déjà  frappé  par  Fer- 
dinand I",  et  l'écu  d'or  de  France  dit  à  la  couronne,  qu'on 
appela  simplement  à  Naples  cov/ronne;  ce  fut  la  seule  mon- 
naie nouvelle  introduite  alors,  et  vraisemblablement  il  en  fut 
très  peu  frappé,  le  métal  ayant  dû  manquer  au  milieu  des 
embarras  qui  survinrent  peu  après  la  conquête.  C'est,  peut- 
être,  par  ce  motif  que  les  coins  de  ces  écus  servirent  à  frap- 
per les  monnaies  d'argent  qu'on  appela  aussi  eourawnes  et 
qui  sont  les  seuls  carlins  connus  de  Charles  Vin.  Quoiqu'il 
en  soit ,  ces  écus  d'or  cessèrent  promptement  d'avoir  cours 
dans  le  royaume,  on  n'y  retrouve  des  traces  de  celle  sorte 
de  monnaie  que  sous  l'empereur  Charles-Quint;  elle  continua 
jusqu'au  règne  du  roi  d'Espagne  et  de  Sicile  Charles  EL. 

La  circulation  des  monnaies  firanco-napolilaines  de  Char- 
les YIII  reçut  une  certaine  extension  par  la  lenleor  de  sa  mar- 
che en  revenant  en  France  et  par  les  balles  qu'il  fil  en  dilE&- 
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rentes  villes  d'Italie  depuis  son  départ,  au  mois  de  mai,  jusqu'à 
son  arrivée  à  la  frontière,  au  mois  de  novembre.  Le  séjour  assez 
prolongé  d'une  partie  du  reste  de  l'armée  française  dans  les 
provinces  napolitaines  dut  multiplier  les  monnaies  de  villes 
(ffà  en  avaient  frappé  dès  le  commencement  et  en  créer  de 
nouvelles.  L'émission  des  premières  fut  considérable,  on  en 
peut  juger  par  celles  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  assez 
communément,  surtout  celles  d'Aquila  et  de  Chieti,  et  par 
celles  qui  ont  été  surfrappées  aux  types  de  Ferdinand  II  et 
de  Frédéric  qui  régnèrent  à  Naples  après  la  retraite  des  Fran- 
çais. M.  Fusco  publie  plusieurs  de  ces  pièces  surfrappées  qui 
offrent  un  certain  intérêt  historique;  j'en  donne  deux  em- 
preintes des  plus  curieuses. 

A—  S  XPSERRANDYSoooREX.  Tète  couronnée,  à 
dnnte,  de  Ferdinand  II,  sur  les  vestiges  d'une  croix  potencée 
simple. 

I(.  —  LVS  0  D  0  EQVTTAS  o  REGNY.  Cheval  libre ,  mar- 
chant à  droite  sur  une  barre,  dessus  dans  le  champ  une 
rosace,  à  l'exergue  T  et  une  rosace.  Sur  le  cheval  on  voit  les 
traces  des  trois  lis  héraldiques  de  France.  PI.  v,  n""  1 4. 

Cette  pièce  était  une  de  celles  que  M.  Fusco  attribuait  à 
Cosenza  (n""  8}  ;  on  voit  à  la  première  légende  le  reste  de 
XPS  VIN. . .  etc.  Le  nom  du  compétiteur  de  Charles  se  lit  en 
mtier  excepté  la  première  lettre.  Dans  la  seconde  légende  on 
trouve  un  reste  du  nom  de  Charles,  ^oLYS.D.g. . .  La  lettre 
T  est  un  différent  monétaire  usité  sur  certains  cavalots  de 
Ferdinand  '. 

A.  —  FEDERI. . .  .KROLVS .  D .  K.  Tête  couronnée  de  Fré- 


*  Cett  TraiiembUblemeDt  rioitiale  de  Giovao  Carlo  TramoDtaoo,  maltr« 
4bs  monnaies  de  Naplea  et  d'Aquila»  aoua  Alfonae  et  Ferdiund.  (G.  V. 
Fnaoo,  p.  SS  et  117.) 
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déric  à  droite,  on  aperçoit  le  haut  de  la  couronne  surmon* 
tant  récusson  royal  de  France. 

I^.  +  AQVILANAS  CIVITAS  \  .  —  Cheval  libre  marchant 
à  droite  sur  une  base.  PI.  v,  n"  15. 

Ici  l'effigie  royale  semble  porter  les  deux  couronnes  de 
Naples  et  de  France,  et  la  légende  offre  les  noms  des  deux 
souverains  ennemis,  Frédéric,  maître  de  Naples,  et  Charles, 
prétendant  à  la  couronne.  Au  revers,  c'est  le  type  du  cavalot 
de  Frédéric  avec  la  légende  des  monnaies  d'Aquila  au  nom 
de  Charles  ;  on  aperçoit  seulement  les  deux  dernières  lettres 
des  mots  de  la  légende  qui  devrait  se  lire  autour  du  cheval 
Equita  S  regn  I. 

Plusieurs  monnaies  d'Aquila,  de  Chieti,  de  Sulmone  et  de 
Naples  ont  été  ainsi  surfrappées  par  Ferdinand  II  et  par  Fré- 
déric. Un  cavalot  d'Aquila  présente  une  surfrappe  de  Fran- 
çois lY,  marquis  de  Mantoue;  on  voit  sur  cette  pièce,  d'un 
côté,  un  type  connu  de  Mantoue,  le  chien,  symbole  de  la  fidé- 
lité, avec  des  débris  des  légendes  de  François  et  de  Charles, 
etlehaut  de  la  couronne  royale;  de  l'autre  côté,  c'est  le  vase 
sacré  contenant  le  précieux  sang  de  J.-C. ,  vénéré  à  Mantoue, 
la  légende  AQVILANA  CIVITAS  et  le  commencement  d'une 
seconde,  SANGYInif  Xpi  jhesu.  On  ne  trouve  pas  en  France 
de  ces  monnaies  surfrappées,  mais  quelquefois  celles  des  vil- 
les de  l'Abruzze  ;  l'élite  de  l'armée  qui  rentra  avec  Char- 
les YIU  en  rapporta  qui ,  plus  tard ,  se  confondirent  avec 
les  doubles  tournois,  les  deniers  ou  les  liards  de  cuivre. 
Celles  de  Naples  sont  plus  rares  ;  celles  que  j'attribue  à  la 
Calabre  ne  se  trouvent  que  sur  le  sol  napolitain  ;  il  ne  parait 
pas  qu'on  en  ait  rencontré  de  surfrappées. 

Après  le  départ  de  Charles,  Ferdinand  n'ayant  pas  tardé  à 
rentrer  dans  Naples,  il  crut  devoir  décrier  les  monnaies  du 
roi  de  France  ;  mais  le  règne  de  Ferdinand  fut  très  court  :  ce 
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prince  mourut  avant  que  les  Français  eussent  évacué  les  pro- 
vinces napolitaines.  Il  eut  pour  successeur  son  oncle  Frédéric 
d'Aragon,  qui  réussit  bientôt  à  être  tranquille  possesseur  de 
la  couronne  jusqu'au  moment  où,  en  vertu  du  traité  fait  en- 
tre Louis  XII  et  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  une 
armée  française,  sous  le  commandement  de  d'Aubigny,  que 
nous  avons  déjà  vu  en  Calabre,  vint  de  nouveau  envahir  le 
royaume  de  Naples.  Frédéric,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts, 
traita  avec  le  roi  de_  France,  obtint  de  lui  le  titre  de  duc  d'An- 
jou, et  vint  habiter  Tours,  où  il  mourut  en  1504.  Pendant 
qu'il  régnait  à  Naples,  les  peuples  se  plaignirent  à  lui  du  tort 
que  faisait  au  commerce  le  décri  des  monnaies  frappées  par 
les  Français;  les  villes  d'Aquilaet  de  Chieti,  surtout,  lui  de-^ 
mandèrent  et  obtinrent  de  lui  que  les  monnaies  de  cuivce 
puissent  avoir  cours ,  parce  qu'autrement  ce  serait  la  ruine  des 
citoyens,  qui  en  possédaient  une  très  grande  quantité;  mais 
cela  n'empêcha  pas  Frédéric  de  faire  refrapper  à  son  nom  plu- 
sieurs de  ces  monnaies ,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

La  circulation  des  pièces  françaises  ne  dura  pas  longtemps 
légalement;  par  un  édit  du  43  janvier  4  498,  on  réduisit  le 
cours  des  cavalots  à  douze  pour  un  tournois  ou  grain ,  au 
lieu  de  dix,  et  le  43  de  mars  ils  furent  décriés.  Bientôt  Fré- 
déric fit  fabriquer  une  autre  monnaie  de  cuivre  qu'on  nomma 
des  sestini,  parce  qu'il  n'en  fallait  que  six  pour  un  toumûis. 
Cependant,  comme  les  cavalots  émis  par  Ferdinand  II  et  par 
Frédéric  avaient  été  diminués  de  poids,  il  est  à  croire  que 
ceux  de  Charles ,  étant  meilleurs,  continuèrent  à  circuler  dans 
le  commerce,  et  que  l'armée  de  Louis  XII  en  retrouva  pen- 
dant la  nouvelle  occupation  de  Naples,  quoiqu'il  en  ait  été 
frappé  au  nom  de  ce  dernier  prince  dans  le  système  des  ses- 
iini,  celles  de  Charles  VIII  purent  rentrer  dans  la  circula- 
tion et  être  encore  rapportées  en  France.  Mais  il  est  à  re* 
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marquer  que  cette  dernière  expédition  ne  s*étendit  pas  à  la  Ca- 
labre,  qui  n'entrait  pas  dans  le  partage  de  Louis,  suivant 
son  traité  avec  Ferdinand  :  ceci  viendrait  à  Tappui  de  l'at- 
tribution que  j'ai  proposée  pour  les  monnaies  de  d'Aubigny, 
que  les  soldats  de  Louis  XII  ne  purent  rapporter  de  l'Italie 
comme  celles  des  Abruzzes. 

Quant  aux  monnaies  d'or  et  d'argent  dont  nous  avons 
parlé,  elles  sont  si  rares  que,  vraisemblablement,  frappées  en 
très  petite  quantité  et  seulement  pendant  le  court  séjour  de 
Charles  YIII  à  Naples ,  elles  ont  été  promptement  refondues 
par  ses  successeurs  pour  en  refrapper  de  nouvelles  à  leurs 
types.  Les  collections  françaises  et  italiennes  en  possè- 
dent si  peu,  que  si  on  n'avait  pas  des  documents  historiques 
prouvant  leur  émission  et  leur  circulation  comme  monnaies, 
on  pourrait  prendre  ces  rares  spécimens  pour  des  essais  ou 
pour  des  pièces  de  plaisir,  comme  celle  de  la  CITE  DE  LEI- 
GLE. 

Je  me  suis  estimé  heureux  que  Touvragede  M.  Fusco  m'ait 
mis  dans  le  cas  de  traiter  un  des  épisodes  les  plus  intéressants 
de  notre  histoire  numismatique,  ou  plutôt  de  notre  numis- 
matique historique.  J'aurais  voulu  avoir  le  temps  d'éclaircir 
les  difficultés  que  notre  savant  Napolitain  a  lui-même  laissées 
indécises,  mais  cela  m'eut  conduit  trop  loin  :  j'ai  préféré 
mettre  la  main  à  l'œuvre  dans  cette  sorte  d'examen  d'un  livre 
qui,  sans  doute,  sera  recherché  par  tous  les  numismatistes 
français.  J'espère  que  les  fruits  de  leurs  recherches  m'aide- 
ront i  compléta*  mon  travail ,  dans  un  supplément  que  je 
donnerai  aussitôt  que  j'aurai  pu  ea  recueillir  les  éléments.  Je 
prie  instamment  les  souscripteurs  à  la  Revue  Numismatique, 
et  particulièrement  ceux  d'Italie ,  de  m'adresser  leurs  obser- 
vations sur  les  faits  historiques  ou  numismatiques  relatifs  i 
l'expédition  de  Charles  VIII.  Les  moindres  renseignements 
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nie  seront  précieux,  non-seulement  pour  le  sujet  que  j'ai  traité 
ici,  mais  encore  pour  Thistoire  de  Charles  VIII,  encore  à 
Caire ,  et  qui  se  lie  intimement  à  celle  de  la  ville  et  du  château 
d'Amboise,  sur  laquelle  j'ai  recueilli  déjà  une  très  grande 
quantité  de  matériaux. 


APPENDICE- 

CxtniU  tw  coaple  des  dépeises  de  menbles  faites  ao  ehàleao  d'imboise  par 
CilarlesVln,del493àl496^ 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  :  i  nos 
«mes  et  feaulx  les  generaulx  conseilliers  par  nous  ordonnés  sur 
le  fait  et  gouvernement  de  nos  finances,  salut  et  dilection. 
Comme  puys  naguerres  nous  avons  fait  encommencer  de  re- 
parer, reddifier  et  de  nouvel  bastir  nos  chappelles  estans  en 
nostre  chastel  d'Amboise ,  et  en  iceluy  chastel  faire  faire  d'au- 
tres grans  et  somptueux  edifQces ,  lesquels  avons  délibéré  et 
contons  garnir  et  faire  fournir  souffisamment  en  nostre  plaisir. 
C'est  assavoir  lesdites  chappelles  des  aournemens  et  beaux 
paremens  et  nostre  chastel  et  maison  de  vaisselle  d'argent  et 
autrement;  ensemble  delitz,  linge,  tapicerie,  tappis et  autres 
ustencilles  nécessaires.  Parquoi,  pour  en  tenir  le  compte  et 
faire  les  payemens ,  soit  besoing  tenir  et  commectre  aucune 
personne  à  nous  feable  :  savoir  faisons  que  nous  confians  en- 
tièrement des  sens,  souflisancc,  loyaulté  et  bonne dilligence 

*  Ce  document  n'est  pas  étranger  &  notre  histoire  monétaire,  il  donne  dei 
renseignements  sur  le  prix  des  métaux,  à  la  fin  du  XV*  siècle,  sur  le  cours 
^es  monnaies ,  et  notamment  surTévaluation  des  écus  d*or  de  Charles  VUI. 
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tous  lesdits  aournemens  et  paremens  de  chappelle,  meubles 
etustencilles  dessusdits  qui  auront  été  prins  et  aehaptéspour 
nosdites  chappelles,  chastel,  et  maison  d'Âmboise;  soient 
chappes ,  chaizubles ,  et  tables  d*autel  de  draps  d*or  et  de  soye, 
callices,  chandellicrs ,  tappisseries,  lictz,  linge,  bancs,  tables 
que  autres  choses  quelsconques  ;  lesquels  payemens  il  sera 
tenu  faire  par  l'ordonnance  de  nous  ou  de  Tun  de  vous.  Et 
les  dites  parties  mectre  et  délivrer  en  nos  dites  chappelles , 
chastel  et  maison  d' Amboise,  par  la  certiffication  de  nos  amés 
et  feaidx  conseillers  Colinet  de  la  Chesnaye  nostre  maistre 
d'ostel,  et  Raymond  deDezest,  bailly  du  dit  lieu  d'Amboise, 
ou  de  Tun  d'eulx.  Pour ,  icelle  commission ,  avoir  et  tenir 
par  le  dit  Boutevent  à  tels  gaiges  et  tauxacions  qui  par  nous 
ou  vous  luy  seront  pour  ce  tauxés  ou  ordonnés.  Si,  vous 
mandons  et  expressément  enjoignons  que,  prins  et  receu  du- 
dit  Boutevent  le  serement  en  tels  cas  acoutumés  vous  luy 
faictes ,  souffrez  et  laissez  exercer  le  fait  de  la  dite  commis- 
sion; et  luy  tauxez  et  ordonnez  lesdits  gaiges  toutesfois  et 
quantes  que  requis  en  serez  et  iceulx.  Ensemble  toutes  les 
dites  parties  qu'il  aura  payées  et  icelles  délivrées  en  nosdites 
chappelles  et  chastel,  par  l'ordonnance  et  certification  dès- 
susdites,  souffrez  et  consentez  estre  allouées  en  ces  comptes 
et  rabbatues  de  sa  recepte  par  nos  amés  et  feaulx  gens  de  nos 
comptes  ausquels  nous  mandons  ainsy  le  faire  sans  difiSculté 
en  rapportant  cesdites  présentes,  vos  lettres  de  tauxacion  en 
tant  que  touche  ses  dits  gaiges;  et»  au  regard  des  autres  par- 
ties ,  l'ordonnance  de  nous  ou  de  l'un  de  vous ,  en  laquelle 
seront  déclairés  les  prix  enquoy  lesdites  parties  auront  esté 
achaptées  et  les  certifficacions  des  dessusdits  de  la  Chesnaye 
et  deDezest  ou  de  l'un  d'eulx,  comme  lesdites  choses  auront 
esté  mises  et  livrées  en  nosdites  chappelle  et  maison  d'Amboise, 
avecques  les  quittances  des  personnes  particulières  qui  auront 
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cic  nostre  amé  et  féable  Guy  Boutevent,  icelluy ,  pour  ce» 
^i^^uses  i  ce  nous  mouvans ,  avons  commis  et  commectons 
X>ar  ces  présentes  à  tenir  le  compte  et  faire  les  payemens  de 
:0)umi  ledit  enmenaigement  et  autres  parties  deppendans  d'i- 
^^elluy  des  sommes  excédant  cent  sols  tournois  seulement. 
C^ar  ainsy  nous  plaist-il  estre  fait  nonobstant  quelconques  or- 
donnances ,  restrictions ,  mandemens  ou  deifenses  à  ce  con- 
t.raires. 

Donné  aux  Montilz-lez-Tours  le  T' jour  d'octobre  Tan  de 
grâce  mil  cccc  quatre  vingts  et  treize  et  de  nostre  règne  le 
unziesme.  Ainsi  signé  par  le  Roy  le  sire  de  Gramont  et  au- 
tres presens.  Bohier  *. 

A  Jehan  de  Guistelle,  marchant,  la  somme  de  deux  cens 
«soixante  deux  livres  dix  sols  tournois,  à  luy  ordonnée  par  le 
roy  nostre  dit  sire  pour  Tachapt  d'une  pièce  de  tappisserie  à 
façon  d'une  table  d'autel,  ouvraige  de  haulte  lisse  à  hystoire 
de  Noslre-Dame,  sur  or  et  soye  qu'il  a  vendue  audit  seigneur 
et  livrée  par  son  ordonnance  au  dit  Colinet  de  la  Chesnaye 
pour  senîr  ladite  à  la  dévocion  dudit  seigneur^  comme^  par 

I  On  avait  toujours  pensé  que  Charles  VIU  avait  entrepris  la  restauration 
rty  pour  ainsi  dire,  la  reconstruction  du  château  d*Âmboise  aussitôt  après 
son  retour  d*Italie  et  avecTaide  des  artistes  qu*il  avait  ramenés.  Philippe  de 
Comminea  le  dit,  1.  VIII,  ch.  XVUI,  et  je  Tai  consigné  dans  mes  Essais  his- 
toriques sur  Amboise ,  p.  14.  Il  est  vraisemblable  qa*après  le  voyage  da 
Raplea,  on  devait  coutiuuerdes  travaux  restés  imparfaits  et  décorer  les  ap- 
partements royaux  en  employant  des  artistes  italiens  ;  mais  il  est  évident , 
par  les  termes  de  celte  ordonnance  et  par  plusieurs  articles  de  ce  compte, 
qu'avant  de  partir  pour  Lyon  et  pour  Naples,  Charles  avait  bâti  tout  ce 
qu*il  a  fait  faire  de  remarquable  au  château  d*Amboise,  les  tours  et  la  cha- 
pelle royale  (  il  y  en  avait  une  seconde  dite  du  Saiut-Sépulchre  située  soua 
la  première) L'honneur  de  ces  beaux  travaux  doit  revenir  aux  artis- 
tes français.  Cette  pièco  est  très  importante  pour  Thistoire  d'Amboise»  nous 
ne  devons  nous  en  occuper  ici  que  pour  déterminer  des  dates  positives  du 
voyage  d'Italie*  ou  pour  y  chercher  des  faits  monétaires. 
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un  grant  rooie  de  parchemin  signé,  en  la  fin,  de  la  main  du 
roy  nostre  dit  seigneur  et  de  maistre  Tliomas  Boyer  secré- 
taire de  ses  finances,  à  Grenoble,  le  xxviij' jour  d'aoustmil 
1111*^1111"  quatorre etc. 

A  Maistre  Jehan  de  la  Primaudaye,  notaire  et  secrétaire 
du  roy  nostre  sire  et  contrerolleur  gcneral  de  ses  finances  en 
Bretagne,  la  somme  de  822  livres  dix  sols  dix  deniers 
tournois  que  le  roy  nostre  dit  seigneur  luy  a  ordonnée  pour 
son  payement  des  parties  qui  s'ensuyvent  :  c*estassavoir  pour 
deux  chambres  de  tapisserie  Tune  de  même  verdure  conte- 
nant quatre  vingt-seize  aulnes  de  Paris  au  feur  de  soixante- 
quinze  sols  tournois  l'aune,  etc. 

.........  Lesquelles  parties  dessusdites  ont   esté  prinscs 

et  achaptéespar  ledit  seigneur  et  livrées  par  son  ordonnance 
et  commandement  audit  Colinct  de  la  Chesnaye  le  IIII®  jour 
dudit  mois  d'octobre  audit  an  mil  cecc  quatre  vingt  et  treize 
pour  servir  ou  dit  Chastel  d'Amboise 

A  Estienne  Bodineau,  marchant  drappier  suivant  la  cour, 
la  somme  de  deux  mille  treize  livres  cinq  sols  tournois  que 
le  roy  nostre  dit  seigneur  lui  a  ordonnée  pour  le  payement 
des  parties  de  tappisseric  et  tappis  velus  cy-après  declairés. 

C'estassavoir pour  quatre  grans  tapis  velus  de  Turquie 

dont  en  y  a  deux  qui  contiennent  sept  aulnes  de  long  et  les 
deux  autres  six  aulnes  de  long  ou  environ  que  ledit  seigneur 
a  prins  et  achaptées  de  luy  au  feur  de  UII"  escm  d'or  cou- 
ronne la  pièce  pour  ce  V*'  LX  I.  t.  Pour  quatre  grans  tap- 
pis barragans  achaptés  de  luy  par  ledit  seigneur  au  feur  de 
vingt  escus  d'or  couronne  pièce  VII  I.  t.  Lesquelles  par- 
ties ont  este  baillées  et  délivrées  audit  Colinet  de  la  Chesnaye 
durant  ledit  mois  d'octobre  pour  servir  oudit  Chastel  ' 

'   Un  assez  grand  nombre  d*artic1cs  de  cr  coinptr  sont  mis  à  prix  en  éaxf 
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A  Robinet  Ledain,  orfèvre,  demourant  à  Paris,  la  somme 
de  quatre  vingts  sept  livres  dix  sols  tournois  que  le  roy  nostre 
dit  sire  luy  a  ordonnée  pour  son  payement  de  deux  choppi- 
nettes  d'argent  dorées  en  chaseune  desquelles  y  a  assis  une 
pierre  rouge  ouvraige  de  Venise  prinses  etachaptées  de  luy 
par  ledit  seigneur  et  icelles  livrées  par  son  eommandement  et 
ordonnance,  le  pénultième  jour  dudit  moisd'octobre  audit  Co- 
linet  de  la  Chesnaye  pour  servir  en  la  chappelle  du  sépulcre 
d'icelluy  chastel. 

A  Jehan  Chaussée,  pintier  demeurant  à  Tours,  la  somme  de 
cent  trois  livres  un  sol  huit  deniers. . . .  pour  six  douzaines 
et  demye  de  grans  plats  et  moyens. . . .  etc.  le  tout  pesant  six 
ecus  dix  huit  livres  et  demye  d'estain  que  le  dit  seigneur  a 
pris  et  achaptés  de  luy  et  fait  livrer  au  dit  Colinet  de  la  Ches- 
naye le  sixième  jour  du  dit  moys  de  décembre  mil  cccc  qua- 
tre vingt  et  treize,  au  feur  de  trois  sols  quatre  deniers  la 
livre... ^ 

A  Jehan  Boutart,  marehant  poeslier  demourant  à  Tours,... 
pour  douze  poésies  d'airain. ...  etc. . .  .toutes  les  quelles 
parties  des  susdites  ledit  Jehan  Boutart  a  vendues  audit  sei- 
gneur et  délivrées  audit  Colinet  de  la  Chesnaye  par  son  com- 
mandement et  ordonnance  le  quatorziesme  jour  de  janvier  en 
suivant  ou  dit  an  mil  ccce  quatre  vingt  ettreize. ...  (4  49i 
n.st.). 

d*oreottrorme.  C^était,  avec  les  écus  d'or  toi  (au  soleil),  la  seule  monnaie  d*or 
française  de  cette  époque.  Les  écus  d*or  à  la  couronne  avaient  valu  un  peu 
plas  qne  les  écus  au  soleil  ;  ils  sont  évalués  ici  et  pour  tout  le  compte  A 
35  s.  pièce.  Ce  sont  des  écus  semblables,  couronne^  que  Charles  VIU  fit  fa- 
briquer ft  Naples,  en  y  faisant  mettre  ses  nouveaux  titres  ;  ils  circulaient 
pour  36  s.  3  d.  11  n*est  pas  surprenant  qu*cn  leur  ait  attribué  k  Naples  une 
valeur  un  peu  supérieure  A  celle  qu'ils  avaient  en  France  ;  les  circonstances 
de  la  guerre  autorisant  ce  léger  bénéfice  que  le  trésor  royal  faisait  sur  une 
fabrication  lointaine,  probablement  plus  chère  qu'en  France. 
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Audit  Jehan  Boutait  pour  vingt  chandeliers  d'airain... etc. 
vendus  au  dit  seigneur  et  deli\Tés. ...  le  seiziesme  jour  du 
mois  de  février  en  suyvant  oudit  an.  etc. . . 

A  Jehan  Primelle,  menuysier,  la  somme  de  vingt  livres 
tournois  à  luy  ordonnée  par  le  roy  nostre  dit  seigneur  pour 
son  payement  des  parties  qui  sensuyvent.  Cestassavoir  pour 
ung  chaslit  mis  en  l'une  des  chambres  du  dit  chastel  où  cou- 
che monsieur  Desquerdes  \x\  t.  Pour  une  autre  couchette 
de  boys  mise  en  la  chambre  dudit  Colinet  de  la  Chesnaye 
on  dit  chastel  xx*.  Pour,  une  autre  couchette  mise  en  la 
chambre  de  madame  de  Bourbon  xv*.  t.  Pour  avoir  acour- 
cy  et  estroicy  une  couchette  estant  en  une  chambre 
près  la  grosse  tow  du  dit  chasleau  xv*....  Lesquelles 
parties  le  dict  Jehan  Primelle  a  faictes ,  fournyes  et  livrées 
par  le  commandement  du  dit  seigneur  durant  les  moys  d'oc- 
tobre, novembre  et  décembre  au  dit  an  mil  cccc  quatre 
vingt  treize 

A  Guillaume  Mesnager  la  somme  de  trente  livres  huit 
sols  quatre  deniers  tournoys  à  luy  ordonnée  par  ledit  sei- 
gneur pour  le  payement  de  six  douzaines  et  ung  escabeaux 
et  quatorze  bancs  de  bois  de  chesne  neufs  achaptés  de  luy 
par  ledit  seigneur  et  livrés  audit  Colinet  de  la  Chesnaye  le 
troiziesme  jour  de  février  ou  dit  an. ..  « 

A  luy  la  somme  de  quarante  livres  tournoys  que  ledit  sei- 
gneur luy  a  ordonnée  pour  plusieurs  journées  et  vacacions 
qu'il  a  vacqué  lui  troisiesme  de  personne  pendant  lesdicts 
moys  d'octobre ,  novembre  et  février  ou  dit  an  mil  quatre 
cens  quatre  vingt  cl  treize  '. 

*  On  voit,  par  ces  extraits,  que  l'ameublement  du  cb&teau  d*Amboise  s>tt 
fait  pendant  les  trois  derniers  mois  de  1493  et  les  deux  premiers  de  1494  ; 
très  probablement  en  présence  et  sous  la  direction  du  roi ,  acbetant  lai- 
roéme  et  ordonnançant  les  paiements  ;  la  dcmîAro  date  précise  est  du  16 
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A  Jehan  Poncher,  marchant  demourant  à  Tours,  la  somme 
de  quatorze  cens  cinquante  quatre  livres  treize  sols  neuf 
d^ers  tournois  à  luy  ordonnée  par  le  roy  nostre  dit  seigneur 
eC  par  son  mandement  patent  signé  de  sa  main  et  de  maistre 
Duboys  secrétaire —  donné  à  Romme  le  vingt  sixiesme  jour 
de  janvier  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  quatre  vingt  et  qua- 
torze (1 495)  et  expédié  par  messeigneurs  les  generaulx  des  fi- 
nances le  xviij*  jour  de  décembre  Tan  mil  quatre  cens  quatre 
vingt  et  quinze,  pour  une  pièce  de  drap  d'or  a  poil  bleu  semé 
de  fleurs  de  lis  contenant  une  aulne  trois  quarts  et  demy  au 
feur  de  cinquante  ecus  d'or  l'aulne 

A  Jehan  Primelle  menuisier,  Morice  Brisset  et  Martin 

Menuau  serruriers  etc la  somme  de  un"  ii'  x*  t.  a  eulx 

ordonnée  par  le  roy  nostre  dit  seigneur  et  par  ses  lettres  pa- 
tentes données  à  Ast  le  xix*  jour  de  septembre  l'an  mil  cccc 
quatre  vingt  quatorze  etc 

A  Lancelot  Patel  varlet  de  chambre  tappissier  ordinaire 
dudit  seigneur,  la  somme  de  dix  sept  cens  cinquante  livres 
tournois  à  luy  ordonnée  par  ledit  seigneur  et  par  ses  lettres 
patentes  données  à  Romme  le  xxij*  jour  de  janvier  mil  qua- 
tre cens  quatre  vingts  quatorze  (4  495)  veriffiées  des  generaulx 
des  finances  le  xxv*  jour  ensuyvant  dudit  moys  ondit  an  pour 
son  payement  de  deux  tables  d'autel  ;  c'estassavoir  l'une  de 
la  passion,  en  grant  volume,  faicte  à  or  et  argent  et  à  soye, 
contenant  environ  de  treize  à  quatorze  aulnes  de  Flandre  et 
une  autre  de  pareille  étoffe,  de  Tannonciacion. .  .etc. 

A  Jehan  de  Poncher,  marchant  de  l'argenterie  dudit  sei- 
gneur, la  somme  de  dix  mille  trois  cens  quatre  vingt  deux 

fènier  1494 .  Il  serait  possible  que  Charles  fût  parti  pour  Lyon  dès  le  mois 
de  mars  ;  toutefois,  je  rrois  que  les  premières  nègociatious  relatives  aux 
alEaîres  d*ltalie  ont  eu  lieu  avant  le  départ  qui  n*aurait  été  effectué  que 
vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin  1191. 
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livres  cinq  sols  tournois  à  luy  ordonnée  par  ses  lettres  don- 
nées i  Lyon  le  xiij*  jour  de  may  Tan  mil  cccc  quatre  vingt 
seize,  veriffiées  desdits  generaulxdes  finances  le  dixneufvies- 
me  jour  ensuyvant  dudit  mois  au  dit  an,  cestassavoir  quatre 
mil  sept  cens  quatre  vingt  seize  livres  ung  sol  x^  obole 
tournois  pour  cinquante  quatre  aulnes  trois  quarts  un  sei- 
ziesme  drap  d'or  à  poil  frisé,  riche  or  sur  or  de  plusieurs  cou- 
leurs, au  feur  de  cinquante  ecus  d'or  Taulne  (environ  440  fr. 
d'aiyourd'hui)  etc.  etc. . . .  Lesquelles  parties  ont  esté  prises 
et  acbaptées  par  le  roy...  et  employées  audit  chastel  pour 
Tamenaigement  d'icelluy etc. 

A  maistre  Guy  Boutevent  présent  commis. . . .  Lesquels 
generaulx  des  finances  en  ensuyvant  Tordonnance  et  lettres 

patentes  dessusdictes par  leurs  lettres  de  tauxacion.  • . . 

signées  Briçonnet  et  de  Beaulne  le  xv*  jour  de  janvier  Tan 
mU  cccc  iin**xvj  (U97)  pour  par  luy  avoir  vacqué,  luy,  ses 
clercs  et  serviteurs  depuis  le  dit  premier  jour  d'octobre  un* 
nu"  xiij  jusques  au  derrenier  jour  de  décembre  iiii*'  un"  xvj 

à  grans  frais  mises  et  dépens ont  iceulx  generaulx  des 

finances  audit  maistres  Guy  Boutevent  tauxé  et  ordonné  la 
somme  de  xij'  1.  tournois. . . .  etc. 

Les  dépenses  d'ameublement  pour  la  chapelle  royale  et  le 
château  d'Amboise,  comprises  dans  ce  compte,  vont  jusqu'au 
mois  de  janvier  \  497  ;  Charles  VIII  est  mort  au  mois  d'avril 
de  l'année  suivante,  il  est  vraisemblable  que,  dans  ce  court 
intervalle  et  à  cause  des  dépenses  énormes  de  l'expédition 
d'Italie,  on  avait  peu  travaillé  ou  acheté  à  Amboise.  D'ailleurs 
il  est  certain  que  le  roi  avait  rapporté  de  Naples  une  très 
grande  quantité  de  «  tapisseries ,  librairie ,  paintures  pierre 
»  de  marbre  et  de  porfire  et  autres  meubles....  lesdites  cho- 
»  ses  pesant  entout  nii"  vu  mille  livres  ou  environ  »,  comme 
on  le  voit  par  une  quittance  datée  du  24  décembre  4  495,  par 
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laquelle  Nicolas  Fagot  reconnaît  avoir  reçu  1,593  ^  pour  le 
reste  du  transport  de  ces  objets  depuis  Naples  jusqu'au  châ- 
teau d'Amboise  et  aussi  pour  la  nourriture  de  vingt-deux 
hommes  de  métier  à  raison  de  40'  par  jour  pendant  trente- 
trois  jours,  «  lesquels  icelluy  seigneur  a  fait  venir  dudit  Na- 
>  pies  pour  ouvrer  de  leur  mestier  à  son  devis  et  plaisir.  » 
(Y.  Château  d'Amboise,  par  M.  Vatout,  p.  401.) 

La  receUe  de  notre  compte  est  ainsi  établie  : 
De  Loys  de  Ponchier,   secrétaire  du   roy,   etc.  ,   le  22  février 

U94 11,9791. 108.2d. 

Du  même,                              le  27 mai.  880      »     > 

D'Ant.  Bayart,  receveur-général  du  Languedoc, 
le5aoûl 14,994      »    » 

De  P  Briçonnet,  receveur-général  des  finances, 
le  l*' août 4,915    16    5 

DeJ.  Lallemant,  receveur-général  de  Norman- 
die, le  24  mai  1 496 2,500      »     » 

D'ant.  Bayart,  le  8  juillet.       2,500      »     » 

Total  de  la  recette  effectuée 37,769      6    7 

Les  différents  articles  de  dépense  de  ce  compte  doivent  être  ainsi 
repartis  : 

1.  Pour  les  ornements  de  la  chapelle  et  l'argenterie  propre  au 
culte 10,5931. 14s.  3d. 

2.  Tapisseries  pour  tentures  et  tapis  pour  les 
appartements 20,609  »  1 

3.  Lits,  couchettes,  linge  de  lits  et  façons. .  2,687  12  9 

4.  Linge  de  table  et  façon 327  16  6 

5 .  Orfèvrerie  et  vaisselle  d'argent 3,417  9  2 

(L'argenterie  a  été  payée  au  marc,  métal  et 
façon,  au  prix  moyen  dé  1 4  s.  le  marc,  j 

6.  Vaisselle  d'étain  et  ustensiles  de  cuivre. .  304    11     3 

7.  Menuiserie  et  autres  dépenses 542    1 5    2 

8.  Fraisdu compte ...       1 ,217      8    » 

Total 39,700      7    3 
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n  restait  i  payer,  sur  un  article,  i  Louis  de  Poucber,  de 
40,382  '  5%  la  somme  de  5,384  '  6  \  et  il  restait  en  caisse 
3,453  ■  4'  3^.  Ce  qui  établissait  on  déficit  de  t,93l  '  I  '  6' 
excédant  de  la  dépense  sur  la  recette. 

Le  marc  d'argent,  brut,  valant  sous  Charles  VIII  environ 
44  fr. ,  toutes  les  sommes  de  ce  compte  peuvent  être  évaluées 
i  cinq  fois  leur  valeur  nominale.  Ainsi  la  totalité  de  la  dé- 
pense représenterait  aujourd'hui  498,000  fr.,  en  faisant  abs- 
traction de  la  différence  de  la  valeur  relative  des  objets  ache- 
tés d'après  l'ordonnance  des  matières  et  les  progrès  de 
l'industrie. 

E.  Càbtiu. 


CHRONIQUE. 


La  {)lace  de  premier  employé  du  Cabinet  des  médailles  et  antiques 
de  la  Bibliothèque  nationale,  restée  longtemps  vacante,  est  occupée, 
depuis  le  mois  de  janvier  dernier  par  H.  Anatole  Chabouillet.  Tous 
ceux  qui  connaissent  le  nouveau  titulaire,  soit  par  sa  collaboration  au 
Trésor  de  Glyptique  et  de  Numismatique  et  à  notre  recueil ,  soit  par 
ses  relations  avec  les  personnes  qui  fréquentent  l'un  de  nos  établisse^ 
ments  les  plus  précieux  pour  les  travaux  d'érudition  relatib  à  l'anti- 
quité et  au  moyen-âge,  applaudiront  au  choix  du  successeur  de 
M.  de  Longpérier. 

Une  des  deux  places  de  conservateur  du  Cabinet  des  médailles  a 
été  supprimée  par  le  gouvernement  provisoire;  M.  Ch.  Lenormant 
reste  seul  chargé  de  la  direction  de  ce  département  de  la  Bibliothè^ 
que  nationale. 

—  Une  découverte  faite ,  il  y  a  (tou  de  temps ,  dans  la  commune 
d'Orcines ,  à  deux  lieues  de  Clermont-Ferraild ,  vient  de  fournir  de 
nouveaux  éléments  à  l'étude  de  la  numismatique  de  l'ancienne  cité 
des  Arvemes.  De  pauvres  cultivateurs,  en  creusant  les  fondations 
d'ime  muraille,  ont  trouvé  un  pot  de  terre  contenant  69  médaiUes 
d*ùt^  àtjx  mêmes  types  que  celles  dont  la  découverte  eut  lieu  k  Cheve^ 
net  (Loire) ,  au  nombre  de  plus  de  900 ,  et  qui  ont  été  décrites  par 
M.  d*AiUy,  il  y  a  déjà  longtemps  i  dans  oette  Revue  ' ,  types  qui 

*  Année  1837^  p.  450-453^ 

4848.  2.  40 
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aôfU  égafeoKiu  caa  «les  dm  itaièva  aBnimés  à  TcRÎBgélorix* 
M.  Miociie.qai  a  feboofenr.  eamneâii  saie,  de poauder  onde eet 
lieiDL  €S£nipiair» ,  est  devena  t^galnnmt  possessair  des  pièees  de  h 
troirfaâfe  d*Orcâies,  dont  3  n»  a  armé  b  descripàon  et  cédé  les 
pnDcqttks  faiîélés.  On  deiine  aToc  <|Beile  émoôoo  3  dut  les  exami- 
ner, dans  respoir  fj  leMunnet  d'antres  médaffles  de  riDnstre  géné- 
rafissbne  des Gaok».  Ot  espoir  fnt  trompé,  et  on  peut  en  eonehire 
i{oe  de  tomes  ees  pièces,  an  même  type,  on  très  petit  nombte  reçot 
leDomdeTercingéiorn.  Un  autre  nom  de  dief.  on  du  moins  les  pie- 
mières  lettres  de  ce  nom,  CAS,  ont  para  poor  h  première  fcîs  sur 
ces  AMCRS,  dMB  le  tnéur  d'Orcines;  h  Ufji  ndf  est  également 
pbeée  dn  cM  de  la  léle.  Ancune  des  lîi»  n'est  lamée.  Furmi 
les  spnhoies  aecemoires,  en  diAérenB  monétairas,  qp  arcnmpe- 
gnent  le  ckeial  dn  leicrs,  nons  ii|g;naleroBs  les  nnrants  qyi  ne 
4ont  pas  fcneonlréssnr  les  médailles  de  Chevaet:  Faiigleéidoyée,  k 
boenme,  hdfjogne,  lalcm  de  ks,  le  qnane-famHes ,  larooeean- 
toméedecraimaBis,  le  sangler  et  h  tri^uètre.  Las  symbolee  répétir 
le  pins  mmcnt  étaicm  anssi ,  eoaune  à  Ckevenet ,  le  ca  et  la  diola. 
Les  médaîBes  d'Orcines  pèsent  7  gr.  20  cent.,  le  mâma  poids  qne 
le  YcmngétorâL  de  M.  Miodbe.  3  cenng.  de  phs  qne  eefan  de 
M.  BoniDet.  et  I  de  moins  qne  les  médailles  de  CheraiBL 

Celle  déeonfene  «iem  donner,  on  en  eonnendra,  nnenoovde 
M»rce  aux  arguments  avancés  par  M.  d'AîIly  et  par  noosHmèmm, 
|iour  démontrer  que  ces  stalères  étaient  la  monnaie  d'or  particuEère 
;iux  Arvemes  qui  la  firent  frapper  en  grand  nombre  à  Fépoque  de 
leur  lutte  béroîqne  eontreks  Romains'. 


QmnoRS  iransnATiQcn  tnAUtv  ao  coRcnts  acnsTingin 
ne  Frahci  (ISi*  session),  aturr  a  Touis,  ait  no»  n  aiwanaui 
1847.  —  Li  Numismatique  a  été  représentée  au  eongifc  de  Touis 

*  T.  ter.  Nom.,  1837,  p.  161  et  4S0  ;  1838,  p.  449  ;  1847,  p.  S9k  Du»  le 
dernier  de  ces  articlei,  relatifs  A  U  médanie  de  Tercingélorix,  le  renvoi  an 
f  olume  qui  contient  la  note  de  M.  d*Aillj,  sur  la  trouTaille  de  CkeTcnet, 
indique,  par  erreur,  Tannée  1840  au  lieu  de  1837. 


CHRONIQUE.  loi 

|)ar  les  deux  div^teun  de  la  Revue,  par  MM.  Lecointre-Dupom , 
Eugèiie  Leoointre,  son  nçveu,  Duchalais,  Hucher,  de  la  Sicotièrc, 
A.  Jeuffrain,  Boilleau,  Cartier  fils,  et  par  quelques  autres  souscrip- 
leurs.  M.  de  la  Saussaye ,  retenu  à  Blois  par  la  session  du  conseil 
général,  n'est  arrivé  que  dans  les  derniers  jours ,  et  n'a  pu  pren-^ 
dre  part  aux  discussions.  M.  Cartier  père  ayant  eu,  pour  la  prési- 
dence de  la  section  d'histoire  et  d'archéologie,  un  nombre  égal  de 
voix  que  M.  l'abbé  Bourassé ,  a  refusé  d'occuper  le  fauteuil,  quoique 
étant  le  plus  âgé;  il  a  été  proclamé  premier  vice-président. 

Les  questions  proposées  au  programme  qui  pouvaient  intéresser  la 
numismatique  étaient  au  nombre  de  quatre  ;  elles  ont  été  traitées  très 
rapidement  et  de  suite,  la  section  ayant  été  longuement  occupée  d'au* 
tres  questions,  dont  certaines  ont  rempli  plusieurs  séances  '. 

La  première  question  de  numismatique  (2^  du  programme)  était 
odle^  :  Quelles  ont  été  l'origine,  la  nature  et  la  durée  de  nos  diver- 
ses monnaies  provinciales? 

M.  CARnn  père  a  répondu  en  ces  termes  :  «  Je  me  bornerai  à 
un  petit  nombre  de  considérations  sur  le  monnoyage  des  prélats  et  ba- 
rons :  les  rois  mérovingiens  avaient  autorisé  plusieurs  monnaies  épis  - 
oopales  ou  abbatiales  ;  elles  se  multiplièrent  vers  la  fin  de  la  2*  race; 
ces  privilèges  monétaires  avaient  été  concédés,  soit  par  piété  ou  par 
bienveillance,  soit  par  intérêt  pour  s'attacher  des  prélats,  dont  l'in- 
fluence était  précieuse  dans  les  luttes  qui  ébranlèrent  et  finirent 
par  renverser  le  trône  des  fils  de  Charlemagne.  A  l'avén^nent  de 
Hugues-Capet,  ceux  qui  l'avaient  fait  roi  se  réservèrent  le  droit  de 
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de  eondlationf  |N>0itiTe8 ,  on  doit  i^emarqoer  celles-ci  :  Ouellet  lont  lei 
caiiaef,  let  ééveloppenenta  awscesdls  et  lea  lois  du  aymbolisme  dans  l'art 
chrétifla?  —  Tracer  l*hiftoire  de  l*organiaation  des  eUfiei  ioférieures  de  la 
aodété  toof  let  Romains  et  pendant  le  moyen-âge.  —  A  quelle  «poqne  lenl-il 
faire  remonter  la  conttniction  de  Tenceinte  antique  dea  ville»  g^llo- 
romaineâ  dont  lea  fondements  sont  composés  de  débris  de  roonumesta?  — 
Le  caractère  politique  de  Louis  Xt  a-t-il  été ,  jusqu'à  ce  jour ,  justement 
afpréeîé  par  les  historiens? 
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l'agnel  etda  gras  toanuis,  les  bu»  dn  seeond  oidra  Befirippè- 
real  que  des  deoien  et  des  oboles ,  d'abord  à  ; 
bîeoiA  de  biDonpiiBoa  moins  bas.  L'a 
naM,  â  h  findo3ail'sièele,aiBeBadesigra%csi 
poiirjfeaéifier,IiiiDsXfitsacâèbreordoQiiaD»del3l5,  inpo- 
saiii  i  chaque  barse,  |nuwumt  du  drait  fluoéuîre ,  no  titre*  uo  poids 
et  uo  tjrpe  dont  i  ne  dut  pus  s'âo^pier.  Cette  prwaiptiun  était  gê- 
nante, maisen  outre  les  monnaîes  des  barons  avaient  on désarant^^e 
notable  à  edté  des  monnaîes  royales;  eeDes-cî  avaient  unœmsfacé 
dans  tout  la  lufaume ,  ks  autres  aenlfgient  sur  k  temigire  do  sei- 
gneur qui  ks  frappait.  Cependant  ks  sur f  f  aseuis  de  saint  Lonk  m% 
mitèreot  pos  sa  loyauté;  l'alubiiaBenient  eoitfinoei  des  monnaîeB 
royales  farça  les  barons  d'ahandoimer  leurs  prîvB^nionétairai,car 
sur  ks  bases  prescrites  par  Toidonnanee  de  4345,  dont  nous  venom 
déparier,  ik  ne  pouvaient  produire  que  des  pièces  qui  eussent  élé  à 
l'instant,  avec  c^and  profit,  refendues  aux  ateliers  mooétMras  do 
roi. 
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»  C'est  à  cène  époque  qu'il  faut  placer  la  fin  de  beaucoup  de  mon- 
liaies  baronales  ;  quelques  seigneurs  privilégiés ,  alliés  à  la  famille 
royale  «  lurent  assez  heureux  pour  vendre  un  droit  dont  ils  ne  pou- 
yaieDt  plus  user;  les  autres  durent  le  perdre  de  guerre  lasse.  Les 
ponnaîes  de  quelques  grands  vassaux ,  comme  les  ducs  de  Bourgo- 
gne et  de  Bretagne,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Provence,  purent 
se  c(^linijUBr  ;  elles  n'avaient  pas  été  comprises  dans  l'ordonnace  de 
Louis  X.  Ces  grands  monnoyages  et  quelcjucs  autres  des  pays  d'a- 
bord soumis  à  la  suzeraineté  impériale ,  et  réunis  tardiveinent  à  la 
couronne,  durèrent  jusqu'aux  XV*  et  XVI*  si^les ,  et  mô(ne  jus- 
qu'au XyÇ*,  comme  les  monnaies  des  princes  de  Dpmbes;  mais  la 
masse  des  baronales  avaient  pris  fin  vers  4350. 

»  Si,  après  ces  considérations  générales  on  voulait  entrer  dans  des^ 
détails  particuliers  à  chaque  monnoyage  baronal,  il  faudrait  faire  lui. 
ouvrage  considérable,  une  seconde  édition  du  traité  de  I)uby.  Bor- 
nons-nous donc  à  désirer  que,  dans  nos  diverses  provinces,  ceux  qui 
ont  étudié  leufs  monnaies  locales  recueillent  avec  soin  [les  documents 
inédits  relatifs  à  ces  monnaies ,  et  qu'ils  les  publient  soit  dans  les 
sessions  du  Congrès  scientifique  ou  dans  des  recueils  archéologiques 
^  numismatiques ,  soit  dans  des  ouvrages  spéciaux.  » 

M.  Lbcointrb-Dupoiit  a  parlé  à  peu  près  dans  le  môme  sens: 
€  Pour  résoudre  complètement  la  seconde  question  de  notre  program- 
me, il  fa^^ait,  dit-il,  avoir  étudié  successivemenjl,  daçs  ses  plus  mi- 
nutieux détails,  l'hbtoire  4.e  chacune  4p  nos  monnaies  provinciales. 
C'est  une  tâche  qui  surpasse  nos  forces,  et  vous  ne  pouvez  attendre  de 
moi,  humble  pionnier  de  la  numismatique,  que  j'essaie  d'embrasser 
tout  entière  la  question  proposée. 

»  Je  ne  répéterai  point  ici  les  détails  que  j'ai  consignés  dans  mon 
Estai  sur  les  monnaies  du  Poitou ,  et  dans  mes  Lettres  sur  l'his- 
toire monétaire  de  la  Normandie ,  touchant  l'origine,  la  nature  et 
la  durée  des  monnaies  particulières  à  ces  deux  provinces.  Je  me  bor- 
nerai à  dire  que  les  monnaies  du  Poitou  ,  frappées  d'abord  pour  les 
comtes,  avec  le  nom  royal  de  Charies,  par  sui:e  d'usurpation  des 
droits  régaliens,  puis  abandonnées ,  dès  1019,  par  Guillaume -le- 
Grand,  à  l'ordre  de  Cluny,  revenues  plus  tard  ea  la  possession  des 
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comtes  sous  les  derniers  Guillaume,  ou  mieux  peut-être  sous  les  Plan^ 
tagenets,  finirent  à  l'avènement  au  trône  du  comte  Philippe-le-Long; 
après  des  interruptions  pendant  les  réunions  du  comté  à  la  couronne, 
de  4204  à  1344  et  de  4270  à  43H;  que  les  monnaies  de  la  Nor- 
mandie, après  avoir  pris  leur  origine  dans  la  constitution  du  duché, 
et  être  nées  du  droit  de  souveraineté  cédé  à  Rollon,  droit  absolu  sous 
la  seule  réserve  de  Thommage  simple,  cessèrent  d'être  frappées  sous 
6uillaume-le-Conquérant,  après  l'établissement  de  l'impôt  nommé  le 
fouage,  et  furent  remplacées  dans  la  circulation  par  les  monnaies  du 
Mans  et  de  Tours,  et  en  dernier  lieu  d'Angers,  jusqu'au  moment  où 
la  conquête  de  Pbilippe-Auguste  ne  laissa  à  la  Pjformandie  que  les 
monnaies  tournois,  frappées  au  nom  royal. 

»  Je  prie  la  section  d'agréer  l'hommage  d'un  exemplaire  de  l'ouvrage 
où  j'ai  consigné  mes  recherches  sur  l'histoire  monétaire  de  la  Nor- 
mandie, et  j'appellerai  seulement  son  attention  sur  un  point  relatif  à 
l'origine  d'un  grand  nombre  de  nos  monnaies  provinciales. 

»  C'est  un  fait  incontestable  que  la  plupart  des  ateliers  monétaires 
des  prélats  et  barons  remplacèrent  des  ateliers  car(ovingiens  qui 
avaient  fonctionné  aux  mêmes  lieux.  Pour  beaucoup  de  ces  ateliers 
il  n'y  eut  point  succession  immédiate ,  souvent  même  plus  d'un  siè- 
cle s'écoula  entre  la  fabrication  des  dernières  monnaies  carlovingien- 
nes  et  celle  des  premiers  deniers  ecclésiastiques  ou  seigneuriaux ,  en 
sorte  que  l'on  peut  se  demander  si  les  prélats  et  barons,  aux  X®,  XP 
et  même  XII^  siècles  ne  se  crurent  pas  autorisés  par  le  fait  seul 
qu'un  ancien  roi  avait  fait  frapper  monnaie  dans  un  lieu  de  leurs  do- 
maines ,  à  s'attribuer  le  droit  de  monnoyage ,  encore  que  leurs  pré- 
décesseurs ne  l'eussent  pas  exercé. 

»  La  réponse  affirmative  à  cette  question  tte  peut,  je  croîs,  être 
contredite.  Cependant  la  résurrection  de  ces  anciens  ateliers  moné- 
taires me  semble  difficile  à  expliquer  par  le  seul  désir  des  grands 
vassaux  à  s'emparer  du  droit  de  monnoyage ,  quand  on  voit  avec 
quelle  facilité  beaucoup  d'entre  eux  s'en  dépouillaient  en  faveur  des 
églises  et  des  monastères ,  ou  s'abstenaiait  même  de  l'exercer.  La 
Bretagne  nous  offre  un  curieux  exemple  de  ce  dernier  fait;  les  mon- 
naies des  ducs  de  cette  province,  frappées  au  XII®  siècle,  sont  rares, 
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les  espèces  qui  avaient  alors  un  cours  presque  exclusif  en  Bretagne 
étaient  les  monnaies  des  comtes  de  Guingamp. 

»  D'autres  familles  que  les  familles  prificiëres  eurent  intérêt  dt 
Mreimvre  les  anciens  ateliera  monétaires;  ce  furent  les  familles 
des  momioyeurs  auxquels  des  privilèges  assez  étendus  avaient  été 
concèdes  par  les  rois  carlovingiens.  A  cette  époque  où  l'hérédité  de- 
venait la  base  de  Tordre  public  et  tendait  à  remplacer  l'amovibnité 
dans  toutes  les  fonctions  publiques,  ces  familles,  pour  la  plupart  at- 
laoMes  an  sol  par  le  lien  féodal  (Mss.  de  Fonteneau,  t.  XIX,  p.  4 05] , 
invoquèrent  auprès  de  leurs  nouveaux  seigneurs  les  priviléges^accor- 
dés  par  les  rois  à  leurs  auteurs  ;  et,  en  les  invoquant,  elles  rappelè- 
rent le  souvenir  des  anciens  ateliers  monétaires.  Dépositaires  par 
héritage  des  anciens  poinçons  des  monnaies  'carlovingiennes ,  elles 
furmt  prêtes  à  utiliser  ces  poinçons  pour  leurs  seigneurA..au.moment 
où  ceux-ci  voulurent  exercer  à  leur  profit  le  droit  de  monnoyage,  et 
leur  intervention,  en  servante  expliquer  la  résurrection  sous  le  régi-^ 
me  féodal  de  la  plupart  des  anciens  ateliers  carlovingiens,  exf^que 
encore  mieux  la  persistance  et  surtout  la  rénovation  des  types  et  des 
légendes  des  monnaies  de  la  ^  race  sur  les  monnaies  des  prélats  et 
barons. 

»  J'ai  cru  devoir  vous  présenter  ces  considérations  parce  que  je  ne 
les  ai  vues  encore  nulle  part  consignées  '.  Je  termine  en  vous  propo- 

*  Dans  mes  Beehercheê  sur  le»  monnaies  au  type  ehartrain  (chap.  4),  j*avaU 
indiqué  ce  fait  comme  une  des  origines  des  monnaies  baronales. 

■  11  est  a  cemarqucr  que«bcaucoup  de  monnaies  baronales  s*élevèrentdans 
»  les  villes  et  châteaux  qù  avaient  été  établis  des  ateliers  monétaires  carlo- 
»  vîngiens;  il  nous  reste  des  monnaies  au  monogramme  de  Cbar1o-le«- 
»  Chauve  ou  de  Chai'les>le -Simple ,  et  d'autres  k  celui  de  Rudes^ frappées 
»  dans  les  princiaux  lieux  où  parut  depuis  le  ty|»e  ehartrain  :  Blois ,  Char- 
»  très ,  YendOme  et  Chàteaudun.  Ces  monnaies  ayant  pu  se  continuer  asses 
»  taid  f  nous  pouvons,  présumer  que  dans  cet  localités  il  s'était  conservé 
»  des  traditions  monétaires  et  des  familles  de  monnoyeurs  qui  contribué- 
»  rent  ft  déterminer  les  seigneurs  à  profiter  de  l'industrie  de  ces  derniers 
n  pour  se  créer  une  branche  imporiantc  de  revenu.  »  (Rcv.  Num.,  lSi5, 
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sant,  pour  réponse  k  la  question  du  programme,  la  rédaction  9iih 
vante  : 

»  Origine.  —  La  plupart  des  atell^^s  monétaires  des  prélats  et  lui- 
rons, antérieurs  au  Xm*  siècle,  succédèrent  à  des  ateli^^  carlovin- 
giens;  le  droit  de  monnoyage,  ou  fut  usurpé  par  1^  seigneurs  ecclé- 
siastiques ou  laïcs,  ou  leur  fut  concédé  par  le  rpi  de  France,  dans  les 
terres  qui  relevaient  de  lui,  et  surtout  pajr  Tempereur  dans  les  p^ys 
qui  étaient  censés  relever  de  l'empire.  Les  rois  d'Angleterre,  ducs 
d'Aquitaine,  firent  aussi  quelques  concessions  de  droits  nM>nétaif08 
dans  le  Berri,  l'Auvergne  et  l'Aquitaine. 

0  Nature.  — Les  monnaies  des  prélats,  et  barons,  comme  les  mon- 
naies royales  de  la  3*  race,  furent  d'abord  d'argent,  puis  de  billon. 
Quand  les  rois  de  France  recommencèrent  au  XIII*  siècle  à  frapper, 
des  monnaies  d'or  et  d'argent,  ils  n'autorisèrent  pa&  les  seigneurs  à 
suivre  leur  exemple  et  ils  les  restreignirent  si}\^  simples  monnaies  de 
billon,  deniers  et  obçles.  !]^utefois,  dans  les  terres  qui  relevaient  de 
l'empire,  en  Provence,  à  Orange,  à  Saiot-'Paul-Trois-Cbâteaux,  à 
Cambrai,  etc. ,  les  princes  et  les  évoques  s'arrogèrent  le  droit  de  frap-. 
per  monnaie  d'or  et  d'argent.  Ce  même  4roit  fut  usurpé  par  le  duc. 
d'Aquitaine,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui  prenait  le  titre  de  loi. 
de  France;  les  di\ps  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes  de  Flan- 
dre, etc.,  jouirent  du  môme  droit  qui  leur  fut  reconnu  par  le  roi. 

»  Durée.  — La  réunion  à  la  couronne  des  seigneuries  qui  jouissaient 
du  droit  de  monnoyage  mit  fin  à  ce  drok  qui,  le  plus  souvent,  ne  fui 
pas  attaché  à  ces  terres  lorsque  le  roh  les  inféoda  de  nouveau.  L'or-^ 
donnance  de  1315,  en  réglant  la  loi,  le  poids  et  le  type  des  monnaies 
principales,  et  en  les  soumettant  à  un  contrôle  sévère  de  l'autorité, 
royale ,  força  un  grand  nombre  de  prélats  et  barons  à  renoncer  à 
l'exercice  de  leur  droit  moniétaire  ;  plusieurs  le  vendirent  au  roi.  Ce 
droit  ne  se  conserva  qu'entre  les  mains  des  grands  feudataires,  des 
prélats  et  barons  qui  relevaient  de  l'empire  et  à  certains  seigneurs  des 
frontières  de  l'Espagne,  et  qui  reconnaissaient  pour  suzerain,  sdon 
leur  intérêt,  tantôt  le  roi  de  France,  tantôt  le  roi  d'Aragon,  tantôt  le 
roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine.  La  suppression  des  autres  mon- 
naies seigneuriales  permit  même  à  quelques  princes  relevant  de  l'em- 
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jNre  61  à  certains  seigneurs  des  frontières  de  l'Espagne»  d'obtenir  ou 
de  s'attribuer,  aux  XV*  et  XYI*  siècles,  le  droit  de  battie  monnaie. 
L'eaLerâce  de  ce  droit  se  continua,  pour  plusieurs  d'entr'eux,  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  XVII*  siècle.  » 

Les  membres  de  la  section,  présents  à  la  séance,  n'eureqt  à  élever 
aucfme  objection  contre  ces  conclusions  ;  mais  M.  Duchauus,  envi- 
sageant la  questbn  d'une  tout  autre  manière,  développa  son  système 
en  ces.termes  : 

«  Le  Blanc  est  le  premier  numismatiste  qui  ait  songé  à  diviser  en 
deux  classes  les  monnaies  frappées  en  France.  Ces  deux  classes,  il 
les  distingua  l'une  de  l'autre  par  les  noms  de  monnaies  royales  et  de 
monnaies  baronaUs.  Quoique  ces  noms  soient  caractéristiques,  il  est 
nécessaire  pourtant  de  dire  ce  que  ce  savant  entendait  réellement  par 
là.  iMmonnaiesroyaks  comprenaient,  selon  lui,  les  triens  mérovin- 
giens^ les  deniers  de  la  seconde  race  et  toutes  les  pièces  frappées 
sous  la  troisième  avec  des  noms  royaux.  Les  monnaies  baronales^ 
au  contraire,  étaient  celles  sur  lesquelles  on  lit  les  noms  des  barons 
çt  des  prélats.  Le  Blanc  était-il  l'inventeur  de  ces  désignations  ?  Non 
assurément,  c'est  au  moyen-âge  lui-môme  qu'il  les  avait  emprun- 
tées. 

»  En  effet,  dans  les  ordonnances  qui  ont  trait  au  fait  des  monnaies, 
il  est  parlé  souvent  des  monnaies  des  prélats  et  barons,  témoin  l'or? 
donnance  de  Lagni  (4345),  si  importante  pour  notre  histoire  monér 
taire.  L'œuvre  enUepris  par  Le  Blanc  n*a  malheureusement  pu  être 
achevé  ;  la  première  partie  seule  a  paru,  et  cette  lacune  regrettable 
n'a  pas  été  collée  par  les  patientes  recherches  de  Duby.  Mais  la 
clasâfication  proposée  par  le  véritable  père  de  notre  numismatique 
nationale  a  été  religiieusement  conservée  jusqu'ici.  Est-ce  à  tort,  est- 
ce  à  raison?  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner;  c'est  ce 
(tont  on  semble  avoir  douté,  puisque  le  congrès  a  proposé  pour  sa  2* 
question  de  déterminer  ce  qu'il  fallait  entendre  par  monnaies  barona- 
ks,  à  qudle  époque  ces  monnaies  ont  commencé  et  quand  elles  ont 
uni. 

»  Nous  le  dirons  sans  crainte,  parce  que  cela  est  chez  nous  l'ex- 
pression d'une  conviction  sincère,  U  faut  entièrement  rejeter  cetfe. 
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classification;  tout  s'accorde  pour  le  démontrer.  Les  tfiens  méro- 
vingiens sont-ils  purement  royaux? Non  assurément,  puisque  sur 
quelques-uns  nous  lisons  :  racio  fisci,  rado  basilici,  racio  domini, 
racio  ecclesiœ,  rado  monasterU. ...  ;  puisque  nous  y  voyons  le  nom 
d*un  maire  du  palais,  Ebroino,  accolé  à  un  nom  de  monétaire.  Tous 
ceux  qui  portent,  à  cetto  époque,  un  nom  de  roi,  émanent-ils  pure- 
ment et  simplement  de  l'autorité  royale?  Non,  encore,  répondrons- 
nous,  puisqu*au  nom  de  Dagobert  se  trouve  accolé  celui  de  Getnellos 
Mar  (GemeUos  Marcasios)  ancienne  dénomination  de  Bêbais,  mo- 
nastère fondé  par  Dagobert  lui-même  et  par  saint  Ouen. 

»  Sous  la  seconde  race,  le  môme  phénomène  se  présente  encore. 
A  côté  du  monogramme  de  Charlemagne  et  de  €haries-Ie-ChaQve  se 
présentent  les  noms  de  la  cathédrale  d'Amiens,  Sa  Firmini,  de  l'ab- 
baye de  Chelles,  Cakb  monasterium,  de  Saint-Médard  et  de  Saint- 
Sébastien  de  Soissons,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Etienne,  de  Notre- 
Dame,  ScaMar,  deRhetondes,  Rotundacella;  que  sous  Charlemagne 
lui-même  un  certain  Milon  place  son  nom  sur  les  deniers  de  Nar- 
bonne,  qu'un  Gaddo  agit  de  même  sur  les  pièces  où  se  trouve  cdui 
de  son  père  Pépin. 

o  Le  nom  royal  inscrit  sur  les  deniers  contemporains  des  Capé- 
tiens est-il  une  preuve  encore  de  l'origine  royale  de  ces  deniers?  Non 
encore  !  puisque  Robert,  Henri  et  Philippe  !•'  ne  possédaient  rien  à 
Chalon-sur-Saône  et  à  Mâcon,  et  que  là  nous  lisons  Robertits  rex, 
Henricus  rex,  Philippus  rca?,  tandis  que,  faisant  allusion  à  un  mi- 
racle opéré  par  saint  Euverte,  les  monnoyeurs  de  l'atelier  d'Oriéans, 
qui  appartenait  au  roi  de  France,  en  sa  qualité  de  comte  de  la  ville, 
inscrivaient  sur  les  espèces  qu'ils  fabriquaient  :  Aurelianix  twitas 
Dei  dextra  benedicta.  Le  nom  royal  inscrit  sur  une  monnaie  ne 
prouve  donc  pas  nécessairement  qu'elle  soit  royale. 

»  A  partir  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Philippe-Auguste,  tin 
fait  fort  singulier  se  présente.  Le  type  local  disparaît,  le  nom  de  lieu 
seul  est  conservé;  à  Tours,  à  Rennes,  on  frappe  des  deniers  au  ehâtel 
tournois  ;  à  Paris,  à  Saint-Omer,  à  Péronne,  à  Arras,  à  Montreuil, 
des  deniers  au  type  parisis  ;  puis  la  monnaie  parisis  domine  dans  lo 
nord  et  la  monnaie  tournois  dans  le  centre  et  dans  l'ouest.  Les  bimis 
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imitent  les  deniers  royaux,  et  le  faux  numnoyage  est  oi^ganisé  sur 
Hbe  grande  échelle,  jusqu'au  moment  où  le  faux-mofmoyew  Phi- 
lippe-le-Bel  lègue  à  son  fils  le  soin  de  faire  cesser  cette  plaie  so- 
oale. 

»  Noos  ne  continuerons  pas  davantage  cette  démonstration  ;  ce  que 
nous  venons  de  dire  suffira,  sans  doute,  pour  démontrer  le  vice  de  la 
daasifieation  proposée  par  Le  Blanc.  Si  donc  cette  classification  est 
fautive,  il  faut  lui  en  substituer  une  autre,  et  nous  proposerons  de  di- 
viser l'histoire  des  monnaies  françaises  en  deux  périodes  :  la  première 
s'étendra  depuis  Torigine  du  monnoyage,  c'est-à^ire  depuis  Tan  580, 
environ,  jusqu'en  4204  ou  42Î0,  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste; 
la  seconde  depuis  cette  époque  jusqu'en  4793.  Pour  nous,  il  y  aura 
ea  France  deux  espèces  de  monnaies,  des  monnaies  locales  et  des 
monnaies  royales.  Pendant  la  première  époque  les  monnaies  seront 
(jénéral^nent  locales  et  exceptionnellement  royales;  pendant  la  sc- 
oonde  elles  seront  royales  et  locales  jusqu'au  moment  où  la  puissance 
du  souverain  parvint  à  tout  englober ,  où  l'unité  gouvernementale 
prédomina  sur  la  féodalité. 

»  Qudques  développements  sont  nécessaires  pour  prouver  notre 
thèse  qui ,  du  reste ,  est  entièrement  appuyée  par  les  faits  histori- 
ques. 

»  Dubos  et,  après  lui,  M.  de  Pétigny ont  surabondamment  prou- 
vé que  les  barbares  n'ont  prédominé  dans  les  Gaules  qu'en  se  faisant 
catholiques,  c'est-à-dire  en  se  faisant  Gaulois,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
Romains,  caria  Gaule  était  toute  romaine.  Les  rois  des  Bourguignons 
s'enorgueillissaient  d'être  maîtres  de  la  milice;  les  Huns  servirent  Aôtius 
avant  d'envahir  rempire,et  Clovis  reçut  ici,  à  Tours,  la  pourpre  des  pa- 
irioes.  Lorsque  l'empire  d'Occident  tomba  et  que  le  prestige  de  celui 
rOfient  fut  effacé,  les  rois  barbares  se  substituèrent  au  lieu  et  place  des 
mahres  de  l'ancien  monde.  Auguste  avait  accaparé  toute  la  puissance, 
et  cette  puissance  il  la  transmit  à  ses  successeurs  ;  les  rois  barbares  en 
héritèrent  chacun  dans  la  province  qu'il  avait  conquise.  Parmi  les 
droits  qu'ils  possédaient  se  trouvait  le  droit  de  monnoyage.  Auguste  et 
ses  successeurs  l'avaient  cédé  en  partie,  soit  au  sénat,  soit  à  certaines 
pîtés  éc  à  certaines  colonies,  itiais  toujours  en  se  réservant  le  droit  de 
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révoquer  cette  coucessioa  sekm  leur  bon  plaisir.  C'en  fKwr  eela  qu'eu 
Espagne,  en  Luaitanie,  à  Emerita  par  exemple,  nous  lisons  lO»  bs 
grands  et  les  moyens  bronzes  :  AuçusUt  tel  CtBsariê  permimione;  que 
les  colonies  orientales  frappèrent  monnaie  jusqu'au  temps  de  Diode- 
tien  ;  qu'en  Gaule  et  en  Espagne  la  politique  ombrageuse  de  Tibère 
et  de  ses  premiers  successeurs  supprima  ce  droit  monétaire. 

»  Sous  la  première  race  de  nos  rois,  soit  pav  suite  de  concassions 
arradiées  aux  derniers  empereurs*  soit  pour  une  autre  cause,  le  nom 
de  lieu  reparut  sur  les  triens.  La  piété  ou  la  crainte  de  Tenfer  enga- 
gea les  fils  de  Clovis  à  céder  le  droit  de  monnoyage  aux  églises;  k 
politique  leur  fit  faire  les  mêmes  concessions  aux  leudes  les  plus 
puissants,  mais  ils  conservèrent  toujours  par  devers  eux  la  faculté  de 
supprimer  cette  faveur  quand  bon  leur  semblerait.  Ainsi  s'explique 
tout  naturellement  les  monnaies  palatines  de  Clovis  II,  de  Chariema- 
gne  et  de  Louis-le-Débonnaire.  Le  souverain  supprimait  momentané- 
ment les  privilèges  accordés,  soit  par  lui,  soit  par  ses  prédécesseurs,  sauf 
à  les  renouveler  le  lendemain  de  l'ordonnance  rendue.  De  là  les  nom- 
brmises  monnaies  qui,  sous  la  seconde  race,  semblent  contredire  les 
capitulaires.  Les  rois  d'alors  agissaient  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  Louis  XIV  ou  Louis  XV,  suspendant  momentanément  les 
titres  de  noblesse  et  permettant ,  moyennant  finance ,  à  tous  ceux 
qui  en  avaient  le  droit ,  de  faire  enregistrer  leurs  armes  et  leurs 
titres. 

»  Les  comtes  des  villes,  sous  les  premiers  Carlovingtens.  étaient  do 
véritables  préfets  cumulant  en  outre  les  charges  militaires  et  judi- 
ciaires. Le  domaine  utile  devait  être  une  sorte  de  ferme  qu'ils  exploit 
talent  moyennant  une  redevance  fixe  ;  cela  dura  jusqu'au  temps  de 
Charles-le-Chauve  ;  le  malheur  des  temps  força  ce  prince  de  rendre 
les  bénéfices  héréditaires,  de  créer  les  fiefs.  Le  droit  de  monnojrage 
était  nécessairement  une  partie  du  domaine  utile,  et  par  conséquent 
devint  leur  chose  propre,  toutefois  lorsqu'une  concession  royale  nV 
vait  pas  attribué  ce  droit  à  une  abbaye  ou  à  un  évôché.  Le  roi  con- 
serva, en  droit,  toutes  ses  prérogatives  ;  il  pouvait  donner  toujours, 
mais  non  retirer  ce  qu'il  avait  donné,  à  moins  que  son  vassal,  pour 
pous  servir  d'une  expression  un  peu  plus  moderne,  n'eût  forfait  à  ses. 
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devoifs.  Ces  donations  même  durent  être  fort  rares,  puisqu*en  don- 
nant il  nuisait  au  droit  d'autnii.  Ainsi  naquit,  à  la  fin  du  IX®  siècle. 
Il  monnaie  locale  permanente.  La  différence  des  races  et  des  coutu- 
mes apporta  la  différence  des  monnaies,  quant  au  poids  et  au  type. 
^  Quelques  comtes  ou  prélats ,  comme  à  Angouléme,  en  Poitou , 
i  Limoges  ^  à  Tours ,  à  Nevers ,  à  Langres ,  reproduisirent  les  em- 
pruntes anciennes  ;  d'autres ,  comme  à  Châlon  et  à  Mâcon ,  continuè- 
rent à  placer  sur  les  espèces  le  nom  du  roi  régnant,  b'autres ,  enfin, 
adoptèrent  des  signes  particuliers,  comme  à  Angers  et  au  Mans. 

»  A  Tavénement  de  Hugues-Capet,  le  roi  était  véritablement  le 
souverain  de  la  France  en  droit  mais  non  en  fait;  à  son  titre  de  roi  il 
réunissait  les  titres  de  duc ,  de  comte ,  de  seigneur  dés  villes  qu*il 
possédait  en  propre ,  et  là,  quand  il  y  battait  monnaie,  c'était  comme 
due,  eomte  ou  seigneur.  Ainsi,  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste 
les  espèces  au  nom  royal  sorties  des  ateliers  monétaires  de  Paris , 
d'Orléans,  d'Étampes,  de  Sens,  de  Pontoise,  de  Mantes,  de  Châ- 
teaulaiidon ,  ne  sont  que  des  monnaies  locales  comme  celles  de  Bor- 
deaux ,  de  Cahors  ou  de  Lyon. 

»  La  Gaule  était  divisée  en  quatre  royaumes  ptîncipaux  ;  ceux  de 
la  France  proprement  dite,  d'Aquitaine,  de  Lorraine  et  de  Bourgogne. 
Aussi  les  grands  feudataires  relevaient-ils  de  quatre  rois  nominaux; 
ceux  de  France ,  d'Aquitaine ,  de  Lorraine  ou  de  Bourgogne.  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  droit  de  monnoyage  suivit  en  tout  et  pour  tout 
la  loi  féodale.  Telle  est  l'origine  des  Serments  de  France,  dé  Tou- 
kmee ,  de  Brabant  et  de  V Empire, 

»  Lorsque ,  vainqueur  de  Jean-Sans-Terre ,  Philippe-Auguste  se 
sentit  véritablement  roi  »  et  qu'au  droit  il  eut  réuni  la  force,  il  son- 
gea à  en  user,  les  monnaies  et  les  actes  de  son  règne  en  font  foi.  En 
4499,  maître  de  Châteauroux,  Philippe  se  contenta  de  calquer  les 
pièces  de  Déois  ;  vers  le  môme  temps  il  demandait  à  l'abbé  de  Cor- 
bie  la  permission  de  faire  circuler  ses  monnaies  sur  les  terres  de 
l'abbaye  en  proposant  la  réciprocité.  En  12U,  au  contraire,  cdmine 
maînbour  de  la  jeune  duchesse  de  Bretagne ,  il  frappait  i  Rennes 
des  petits  tournois  »  à  Saint-Omer  et  Arras ,  des  pariais  comme  tu- 
teur de  son  fils  Louis ,  qui  fut  plus  tard  Louis  VIII.  Son  grand-père 
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Louis  YI,  au  contraire,  pe  pouvait ,  sans  lecoqsemaQiratdealioiir* 
geois  de  Compiëgne,  toucher  à  la  monnaie  qui  circulail  diei  ma. 

»  Louis  IX  tint  bientôt  un  autre  langage,  il  ordonna  que  la  moanaie 
des  prélats  et  barons  fût  concentrée  dans  la  province  où  elle  avait  été 
frappée,  que  nul  n*osât  la  porter  autre  part,  tandis  qiie  la  sienne  de: 
vait  circuler  partout.  Bien  plus ,  pour  crime  de  rébellion  •  ou  pour 
toute  autre  cause ,  il  avait  confisqué  les  seigneuries  de  Sauve  et  d'An- 
du^ ,  où  une  famille  noble ,  les  Bermond ,  possédait  le  droit  de  battre 
monnaie;  il  s'avisa  d'utiliser  cet  ancien  atelier  et  d'y  forger  des  petits 
tournois.  Alors  un  certain  seigneur  de  Crousse,  qui,  du  temps  des 
anciens  possesseurs,  avait  le  droit  de  percevoir  certaines  redevances 
sur  les  deniers  fabriqués  à  Sauve,  vint  réclamer  son  dû.  I^e  roi  lui 
fit  répondre,  par  ses  baillis  et  ses  sénéchaux,  que  certainement  ses 
titres  étaient  fort  en  règle,  etque lorsqu'un  sired'Anduze  ou  de  Sauve 
frapperait  monnaie  dans  une  de  ces  deux  villes ,  il  serait  fondé  à  les 
sommer  de  le  payer,  mais  que,  quant  à  lui,  il  ne  lui  devait  rien, 
car  ce  n'était  pas  eo^nipe  seigneur  du  lieu  qu'il  utilisait  l'ateiiar, 
mais  bien  comme  roi,  et  qu'en  cette  qualité  il  pouvait  frapper  des  pe- 
tits tournois  dans  tout  son  royaume  et  partout  où  bon  lui  semblait. 

»  Attaqués  dans  leur  droit  de  monnoyage,  comme  dans  tous  les 
autres,  les  barons  murmurèrent;  les  ckançons  de  l'époque  en  font 
foi;  mais  le  roi  ne  s'en  inquiéta  guère  et  continua  sa  politique.  Alors 
les  barons  se  firent  faux-monnoyeurs,  abus  que  le  sage  prince  sut 
encore  réprimer.  L'ordonnance  de  4345,  en  les  forçant  d'adopter  un 
type  et  un  titre  prescrits  par  un  règlement  général ,  obligea  les  ba- 
rons sur  lesquels  le  roi  crut  pouvoir  prétendre  un  droit  réel ,  c'est-à- 
dire  sur  les  barons  du  Serment  de  France  et  de  Tùuhuee^  de  fer- 
mer presque  tous  leurs  ateliers  devenus  improductifs  puisque  la  fabri- 
que de  fausse  monnaie  leur  devenait  plus  difficile.  Aussi  voyons- 
nous  la  plupart  de  ces  seigneurs  vendre  leurs  droits  au  roi  cpiaad  il 
consentait  à  les  racheter. 

»  Philippe  V  avait  rêvé  un  seul  poids  et  une  seule  mesure  pour 
son  royaume,  mais  la  mort  l'empêcha  de  réaliser  cette  hemia  inlen- 
tion  ;  si  ses  successeurs  ne  furent  pas  plus  heureux,  ils  eurem  ém 
moins  le  bon  esprit  de  resu^indre  autant  que  possible  les  droits  éeê 
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cadets  en  leur  accordant  des  apanages.  Ainsi  les  ducs  d'Orléans  n'ob- 
dnrent  jamais  le  droit  de  battre  monnaie  dans  leur  duché ,  et  les  ducs 
de  Bourgogne  ne  frappèrent  des  espèces  qu'à  Auxonne  et  sur  leurs 
autres  terres  relevant  de  TËmpire.  Les  grands  feudataires ,  à  partir 
du  règnede  Philippe  VI,  furentdonc  les  seuls,  à  peu  près,  que  Tordon- 
nance  de  Lagni  ne  put  atteindre  ;  les  acquisitions  [successives  de  la 
couronne  en  vinrent  enfin  à  bout ,  et  le  'niveau  révolutionnaire  effaça 
les  dernières  traces  d'un  droit  si  onéreux  au  peuple  et  si  nuisible  au 
commerce. 

»  Si  toutes  les  considérations  que  nous  venons  de  présenter  sont 
exactes,  elles  suffisent,  nous  le  croyons  du  moins ,  pour  justifier  la 
nouvelle  classification  que  nous  venons  de  proposer;  pour  prouver 
que  depuis  la  première  race  de  nos  rois  jusqu'en  1210  ou  1214  la 
monnaie  fut  presque  toujours  locale  et  exceptionnellement  royale  ;  que 
depuis  la  fin  du  règne  de  Charles-le-Chauve,  jusqu'en  1 21 0  ou  1 21 4, 
aucune  différence  ne  distingue  les  uns  des  auu^  les  deniers  à  noms 
de  rois  ou  de  barons,  et  que  la  véritable  monnaie  royale  de  France 
eommehce  à  Philippe-Auguste.  » 

Le  peu  de  temps  accordé  à  la  Numismatique  n'ayant  pas  permis  à 
H.  Càetise  d'entrer  dans  la  discussion  d'un  système  aussi  éloigné  de 
toutes  les  idées  reçues  jusqu'à  ce  jour ,  il  s'est  contenté  de  protester 
contre  cette  nouvelle  classification  des  monnaies  frappées  sur  le  sol 
français,  et  il  a  donné  rendez-vous  à  M.  Duchalais  dans  la  Revue 
Numismatique.  En  effet  quelques  considérations  sur  ce  sujet  suivront 
l'espèce  de  procès-verbal  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs. 

E.  C. 

(La  suite  dans  un  prochain  numéro  J 
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LBm8S  A  I.  LBCOnTREDDPOlIT 

SUR 

LES  MAGISTRATS  ET  LES  CORPORATIONS 

PRÉPOSÉS  A  LA  FABRir.ATION  DES  MONNAIES 
II 

Monsieur  et  très  honoré  confrère , 

Ainsi  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  dans  ma  pre- 
mière lettre,  nous  examinerons  maintenant  l'organisation 
monétaire  des  Romains  dans  la  classe  subalterne  ^ 

Les  monnoyers,  sous  la  république ,  étaient  choisis  parmi 
les  esclaves  publics  :  ceci  résulte  évidemment  du  passage  de 
Suétone  que  je  vous  ai  rappelé  dans  ma  première  lettre ,  et 
qui  met  au  nombre  des  usurpations  de  César  les  emplois  des 
monnaies  confiés  à  ses  esclaves  particuliers.  L'exemple  de 
César  fut  suivi  par  Auguste  et  ses  successeurs,  et  tous 

1  Cf.  Bev,  IViim.,  1847,  p.  250  et  teq. 
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les  monnoyers,  cités  dans  les  inscriplions,  sont  qualifiés  d'es- 
claves ou  affranchis  de  l'empereur ,  servi  ou  liberti  Cœsaris 
nosiri.  Les  esclaves,  proprement  dits,  étaient  employés  aux 
ouvrages  manuels;  les  affranchis  avaient  une  position  un  peu 
plus  relevée,  et  ces  deux  classes  formaient  la  familia  mont- 
talis,  véritable  corporation  au  Génie  de  laquelle  on  foisait  des 
vœux,  ainsi  qu'il  résulte  de  ces  inscriptions  : 

GENIO  HERCVLI.AVG. 

FAMIL.MONETAL.  SACRVM. 

DEMETRIVS.CAES.N.SERVVS.  OFFICINATORES. 

EPAPHRODITIAN  VS.  ET .  NVMM  VLARf. 

D.S.P.D.D.».  OFFICINARVM. 

ARGENTARIARVM. 
FAMILIAE.MONETARI.». 
Plusieurs  textes  nous  font  connaître  que  le  mot  familia 
indiquait  souvent  une  agrégation  de  personnes  de  condition 
servile  :  Servitutem  quoque  solemus  appellare  familias  :  fa- 
milim  appellatio  ovines  sert  os  comprehendii  sed  et  filii  con- 
tinentur,  dit  Ulpien  ^.  Phèdre  nous  a  encore  conservé  ce  mot 
employé  dans  le  même  sens  : 

Quem  convocata  jubet  oecidi  familia. 


Esopus  domino  solus  quum  esset  famiUa  *. 

La  familia  monetalis  ou  monetariorum  faisait  donc,  en 
quelque  sorte,  partie  de  la  maison  de  l'empereur,  de  même 
que  jusqu'aux  derniers  temps,  chez  les  rois  de  France,  les 
monnoyers  étaient  commensaux  du  roi ,  mais  dans  un  rang 
assez  infime,  et  même  à  titre  de  domesticité,  malgré  leurs 
prétentions,  selon  Pasquier.  Cette  familia  formait  une  asso- 

*  Cf.  Ore/a*,1711. 

«  Cf.  Ore«i, 3226,  3228,3229. 

'  lJlpicM,,\.  195,  D.  de  verb.  êignif. 

*  Phèdre,  1. 1,  Tiii,  26;  K  III,  m,  1. 
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iilioadu  genre  de  celles  que  les  Romains  nommaient  wni- 
nUas  ou  incertum  corpus. 

Je  ne  puis  guère  fixer  Tépoque  à  laquelle  les  monnoyers 
•mmencèrent  à  être  héréditaires  :  sous  Aurélien,  ils  étaient 
sez  nombreux  pour  causer,  en  270,  une  émeute  terrible  à 
une.  Mécontents  de  ce  que  l'empereur  avait  enlevé  à  la 
-culation  la  fausse  monnaie  qui  abondait  dans  le  commerce, 
;  se  révoltèrent,  prirent  pour  chef  Felicissimtis ,  esclave 
ocureur  du  fisc,  et  devinrent  si  menaçants  que  Tempereur 
i-mème  fut  obligé  de  les  combattre  en  bataille  rangée,  et  ce 
\  fut  que  par  la  mort  d'un  grand  nombre  de  ses  soldats 
ril  eut  la  victoire*. 

Les  monnoyers  étaient  sous  la  surveillance  du  préfet  de 
orne,  dans  les  provinces,  sous  celle  des  prœsides  et  du  pré- 
laugustal,  en  Egypte;  ces  magistrats  veillaient  à  ce  qu'ils  ac- 
)mplissent  consciencieusement  leurs  fonctions  et  réprimaient 
s  abus* .  Les  membres  de  ]à  famille  monétaire  se  montraient 
Il  reste  fort  peu  scrupuleux;  la  surveillance  exercée  sur  eux 

•  Cf.  Zosytne,  l.  1.  —  Fl.Vopi8C.,inAurelian.  — Aur.  Victor,  Eutrop., 
IX. — Voici  le  récit  de  Vopiscus  qui  est  le  plus  détaillé:  Fuit  sub  Aurcliano 
iam  moDetariorum  bcllum,  Fclicissimo  ratioDnali  auctore;  quod  acerrimo 
erissimeque  compescuit  :  septcm  tamen  millibus  suorum  militum  inte- 
ïmptis,  ut  epistola  docet  missa  ad  Ulpium  Crinitum  ter  consulem  qui  eum 
Bte  adoptaverat  :  Aurelianus  Augustus  Ulpio  patri  :  quasi  fatale  quid- 
am iocessit ,  ut  omnis  qusecum(}ue  gessero  ,  omnes  motus  ingravescant.  Ita 
nim  teditio  intramurana  )>elluiii  mihi  gravissimum  peperit.  Monctarii  auc- 
>re  scelerissimo  ultimo  scrvorum,  cui  procurationem  fisci  mandaveram,  re- 
lelles  spintus  extuleruDt.  Ibi  compressi  sunt,  septem  millibus  Hibcrorum, 
LiparieDsium  et  Castrianorum  et  Dacicorum  interemptis.  (Jnde  apparet 
lulltim  mihi  a  diis  immortalibus  datam  sine  diffîcultatc  victoriam . 

•  Dig.,  l.i,t.  XUy  paragraphe  9.  De  o/ficio  prœfect.  urbis  ;  Praeterea  cu- 
are  debebit  praefectus  urbis ,  ut  nummularii  probe  se  agant  circa  omne  ne- 
;otium  suum,  et  tempèrent  his  qus  sunt  prohibita .  — Cf.  aussi  \c  tit.  17  du 
iv.  ly  et  le  XI*  éiit,  cap.  2  du  Code  Justinien. 
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était  continuelle  et  les  châtiments  très  sévères.  On  les  vit 
faire  de  la  fausse  monnaie  avec  tant  d'ardeur,  que  Constan- 
tin était  obligé  d'exciter  contre  eux  les  délateurs  ^  Sous  Julien- 
r Apostat,  les  monnoyers  établis  à  Cyzique  par  les  empereurs 
romains,  ses  prédécesseurs,  formaient  une  corporation  nom- 
breuse prête  à  se  joindre  aux  chrétiens,  quand  ceux-ci  se 
révoltaient^ . 

Je  vous  disais  plus  haut,  monsieur,  que  les  monnoyers  ro- 
mains étaient  héréditaires  ^  ;  Justinien  Pavait  reconnu  ex- 

*  L.  quoniam,  1.  cod.  fais,  moneta.  Quoniam  nonauUi  monetarii  adul- 
terinam  monetam  clandestinis  sccleribus  exercent,  cuncti  cogooscant  utili' 
tatem  sibi  incumbere  hujusmodi  bomines  inquirendi ,  ut  înTCstigati  tradan- 
tur  judiri,  facti  conscios  per  tonnenta  illico  prodituri  ac  sic  digni  suppli- 
ciis  addiccDdi.  Dat.  Xii  kal.  decembr.  Constantioop.  Crispas  lU,  et 
Constans  III ,  coss.  —  Imp.  Constantinus  ad  Januarium. 

'  SozomeneSfUist.  £cc/c<.,  V,  15.  —  Quin  etiam  Tetuit  (JuliaDU8)ne  père- 
griui  cbristiani  qui  cum  illo  erant  (Eleusius  episcop.  Cyziq.  )  in  urbem  in- 
grederentur  :  causam  banc  adjiciens  quod  relligionis  suae  causa,  ut  verissi- 
mile  est,  seditionem  excitaturi  cssent  ;  adjunctis  ad  ipsorum  partes  christia- 
nis  qui  in  civitate  erant,  idemque  cum  illis  de  Deo  senticbant,  et  publicis 
opificibus,  lanariis,  itemque  monetariis:  qui  numéro  abundantes,  et  in  duas 
numerosas  cohortes  distributi,  ex  praecepto  superiorum  principum,  Cyzicum 
cum  uxoribus  et  domcsticis  incolebant  :  certam  quotannis  pensionem  fisco 
infcrentes,  illi  western  militarem.  bi  nummos  recens  cusos. 

^  Voici  deux  textes  qui  indiquent  clairement  le  caractère  de  corporation 
héréditaire  qui  était  attaché  &  la  famille  monétaire  :  Cod.  Justin,,  1.  IX, 
t.  VU ,  lex.  13  :  Impp.   Theodos.  ctValens  A.  A.  Acacio  comiti  sacramm 
largitionum  :  Si  quis  ex  corpore  gynaeciariorum  vel  linteariorum ,  vel  Ijm- 
phariorum,  monetariorum  vel  murilegulorum  ,  vel  alioium  similium   ad  di- 
vinas  largitiones  nexu  sanguinis  pertinentium,  solveritposthacdesuocollegio 
liberari  :  non  quoscumque  nec  facile  in  locum  proprium  freti  dextne  trium- 
phalis  absolutione  substituant,  sedeos  quos  omnibus  idoneos  modis  sub 
iptis  quodammodo  amplissimae  tux  sedis  obtatibus   approbaTerint  :  ita — 
tamen,  ut  is  qui  ab  hujusmodi  conditione  juxla  formam  cœlitus  datam  be — 
neficio  principali  fuerit  absolutus,  uniTcrsi  generis  sui  prosapiam  in  fooc — 
tionememorr.ti  corporisprrmanentem,  cum  omnibus  ejus  qui  absoUitur  rebn:^ 
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pressément,  et  déclarait  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  de  cette 

condition  '  :  ils  se  trouvaient  d'ailleurs  enchaînés  par  le  titre  I, 

liv.  VI  du  Code  du  même  empereur,  qui  défend  aux  esclaves 

employés  aux  ouvrages  publics  de  quitter  leurs  emplois  :  Si 

quipublicorum  servorum  fabricis  seu  aliis  operibus  publicis 

deputati,  tanqiuim  proprim  canditionis  immemores,  domibut 

te  dlienis  et  privatarum  ancillarum  consortiis  adjunxerint  : 

tam  ipsi  qttam  uxores  eorum  et  liber i,  confestim  conditioni 

fristinm  laborique  restituantur  *.   Un  autre  passage  non 

moins  important  traite  du  cas  où  une  femme  de  bonne 

funille  épousait  un  monnoyer  :  Edicimus  ne  qua  mulier 

tplendidioris  yradus  monetarii  adheerens  consartio,  decus  et 

naiiviB  libertatis  amittat.  Qnod  si  qua  ab  hac  prœceptione 

statutum  nostrm  serenitatis  abduxerit  :  ea  vel  légitime  ad- 

foofUta  coîiventione  discedat,   vel  si  complexui  monetarii 

obooxiam  largitionibus  saeris  futuram  esse  non  dubitct.  Dat.  7  kal.  mart. 

CoQAtaDtÎDop.  D.  D.  N.  N.  Theodos.  XII  et  Valcntiuidno  U.  A.  A.  coss.  — 

Cad.  Juêt;  L  X,  i.  XVJi.  De   Collegiatis   et  Chartopratis  et  nutnmulariis. 

Impp.  Theod.  et  Valeotinianuâ  Au<;g.  Cyro  prœclaro  viro  :  Qui  sub 
praetexto  decanorum  seu  collegiatorum  cum  id  manus  non  impleant  aliis 
•e  muDenbus  conantur  subtrahere,  eorum  fraudibus  crcdimus  esse  obvian- 
dam  :  ne  quis  sub  specie  muneris  quod  minus  exequitur  allerius  muneris 
oneribua  relevetur  :  ne  argentariorum  vel  nummulariorum  munera  decli- 
oentur  ab  his  qui  dici  tantummodo  coUegiati  vel  decani  festinant.  Idcoque 
si  quis  eorum  sub  nudx  appellationis  vclamine  collegiatum  se  vel  decauuni 
«ppellat,  aciat  pro  se  alium  subrogandum  qui  pruïdicto  muneri  sufficiens  ap- 
probatur  :  siibrogatiooe  videlicet  mcmoratorum  vel  eorum  qui  rooriuntur 
prîmatum  ejus  qui  subrogatur  admisso  judicio ,  etc.  Datum.  10  kal.  april., 
Theod.  XVIII  et  Festo  coss. 

'  Cod.  Justin.,  1.  XI,  t.  VII.  de  murilcgulis,  et  gynxciariis  et  procura- 
toiibua  gynaecii  et  de  monetariis  et  bastagariis  :  monetarios  in  sua  semper 
cooditione  durare  oportet ,  ne  dignitatia  cujuscumque  privilegio  ab  hujns- 
modi  conditiooe  liberari.  —  Datum  12  kal.  aug.  Gallicano  et  Basso  coss. 

*  Cod.  Justin.,  l.  VI,  t.  1.  Donné  le  8  des  calendes  d'août,  sous  le  consu- 
lat de  Timatius  et  de  Promotus. 
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putaverit  inhœrendum  non  ambigat  se  sibi  et  Uberis  pNtju- 
dicaturam,  et  ejus  conditioni  esse  nectendam.  Si  qua  nero 
originaria  seu  coloniaria ,  possessionis  alimm,  ignaro  do- 
mino seu  sciente,  nwnetario  adsociabiiur  :  hi  conventi  mox 
juri  agrorum  débitas  personas  retrakere  festinent ,  vel  de 
cetero  sciant  repetendi  facultatem  silentii  sui  conniventia 
perdidisse.  Sed  ut  monetario  nullam  extraneam  necti  volu- 
mus  ita  et  ex  monetario  pâtre  stisceptas  prohibemus  extra- 
neiscopulari  '. 

Les  monnoyers ,  comme  on  le  voit ,  ne  pouvaient  épouser 
des  femmes  d'un  rang  distingué  ou  étrangères;  en  outre,  ils 
étaient  tenus  de  s'acquitter  de  leurs  fonctions  pour  faire  par- 
tie de  la  corporation,  ce  qui  tend  à  prouver  qu'il  y  avait  quel- 
ques privilèges  accordes  à  ce  corps.  Pour  eux  ,  le  crime  de 
fausse  monnaie  n'existait  que  lorsqu'ils  avaient  frappé  des 
pièces  de  mauvais  aloi,  ou  dans  des  lieux  autres  que  les  ate- 
liers impériaux.  Lorsqu'ils  y  avaient  été  contraints  par  force 
majeure,  il  n'y  avait  qwe  péculat  ^. 

Nous  avons  vu  déjà  que  le  corps  des  monnoyers,  familia 
monetalis,  se  composait  d'affranchis  et  d'esclaves  ,  liberti  et 
servi  Cœsaris.  Les  premiers  avaient  des  fonctions  plus  im- 
portantes que  ceux  qui  appartenaient  à  la  classe  servile  :  c'é- 
tait parmi  les  affranchis  que  l'on  choisissait  les  officinatores , 

•  Cod,  Justin.,  l.  XI,  t.  VU.  De  murilcg.  et  Gynffciar.,  etc.,  1.  7. 

*  Cod.  Justin  ,  l.  XI,  t.  XXIV,  t.  2.  Si  qui»  nummosfalsa  fusione  formaverit, 
univcrsas  ejus  facultatcs  fisco  praîcopimus  addici.  In  monetis  tantummodc» 
Dostris  cudcndx  pccuRix  studium  frequcntari  volumus  ;  cujus  obnoxii  majes^ — - 
tatiscriroencoromittuDt.,  etc.  Daturo  prid.  non.  jul.   Mcdiolani ,  Constan^ — 
lino  Aug.  VU  et  Constantino  Caisare  IV  coss.  —  Dig.,  l.  48,  /.  12,  6  fUlpian  - 
de  offic.  proconsul.).  Qui  cum  in  moneta  publica  oporaronlur,  cutrinsecus  »■  » 
vi  signant  pecuniam  forma  publica,  vel  signatam  furantur  :  hi  non  vidcntu*" 
adulterinam  monetam  cxcrcuisso,  sed  furtum  public»  moneta;  fecissc  :  quo^A 
ad  pcculatus  crimen  acccdit. 
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chefs  d*ateliers,  les  exactores,  qui  recevaient  le  métal  avant 
qu'il  ne  fût  converti  en  monnaie,  le  nummularius  officinm  ', 
qui  était  le  caissier  de  Tatelier,  et  le  preposittis  scaptorum, 
qui  était  à  la  tête  des  graveurs  de  coins*.  Parmi  les  esclaves, 
on  voit  par  les  inscriptions  les  œquaiores  ou  essayeurs^ ,  les 
fUUwrarii  qui  soufflaient  la  forge^,  les  suppostares  qui  pla- 
çaient la  pièce  sur  renclume,  les  malleatores  qui  frappaient  à 
coup  de  marteau ,  les  signatures  qui  gravaient  les  coins^. 

Une  inscription  latine,  de  Tan  de  Rome  867,  porte  sur 
Tune  de  ses  fac^s  les  noms  des  ouvriers  monnoycrs,  et  sur 
l'autre  l'épigraphe  suivante  ;  c'est  évidemment  un  vœu  de  la 
familia  monetalis  tout  entière. 

APOLLINI.  AVG. 

SACR. 

FELIX.  AVG.  LIE.  OPTIO.  ET. 

EXACTOR.  AVR.  ARG.  AERIS. 

ITEM.   SIGNAT.    SVPPOSTORES. 

MALLEATORES.  MONETAS.  CiESARIS.  N. 

(Infra.) 
DEDICAT.  V.  K.  FEB.  D.  S.  D.  D. 
L.  VIPSANIO.  MESSALA.  M.  VERGILIANO.  PEDONE. 

coss.  ^. 

*  Cf.  Orelli ,  3227.  —  Gruter ,  583,  7 . 

*  Cf.  Marin,  licrh.  Alban.y  p.  109. 

»  a.  Gruter,  583,8.  —  OrelU,  3228. 

^  Cf.  CoUmna,  hist.  de  Lyon ,  p.  36.  —  LypêiuSf  99,  5. 

*  Cf.  Gruter,  10Ô6,  5  (Rome) . 

*  Mwûtori  donne,  p.  319,  3,  une  autre  inscription  ,  malheureusement 
fruste,  et  qui  relate  un  autre  vœu  des  monnoyers,  fait  sous  le  même  consu- 
lat. Je  donne  ici  ce  fragment,  avec  les  versions  de  Ptoléroëe  et  de  Mont- 
faucon. 

VIGTORUE  M .  VICTORI AE .  ARA . 

SACRVM .  CON.  SACRVM .  CONi 
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Je  ne  pense  pas,  monsieur  et  cher  confrère,  que  vous  trou* 
viez  surabondant  déparier  des  ateliers  monétaires,  ofieinm: 
quelques  mots  sur  ce  sujet  qui  se  rattache  étroitement  à  la 
corporation  même  des  monnoyers. 

Primitivement  il  n'y  eut  à  Rome  qu'un  seul  atelier  moné- 
taire, établi  dans  le  temple  de  Junon  Moneta,  à  Tendroit 
même  où  s'était  élevé  le  palais  de  Tatius,  et  plus  tard  la  mai- 
son de  Manlius.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  mon- 
sieur, qu'après  le  supplice  de  ce  dernier,  sa  maison  fut  con- 
fisquée au  profit  de  la  république,  afin  qu'à  l'avenir  aucon 
patricien  n'eût  sa  résidence  dans  l'enceinte  du  Capitole  ^ 
Dès  que  la  république  envoya  des  colonies ,  et  surtout  dans 
les  dernières  années ,  les  ateliers  monétaires  se  multiplièrent; 
des  chefs  d'armées  en  campagne  en  établirent  de  tempo- 
raires ;  plus  tard  encore  les  empereurs  en  établirent  plusieurs 
qui  ouvrèrent  longtemps.  Sous  le  Bas-Empire,  époque  à  la- 
quelle il  y  eut  véritablement  une  organisation  administrative, 
cette  partie  des  finances  fut  réglée  d'une  manière  fixe. 

Les  établissements  formés  par  les  empereurs  qui,  au 
IIP  siècle,  usurpèrent  sur  tous  les  points  de  l'empire  la  pour- 
pre impériale^,  l'accroissement  de  la  famille  monétaire  dont 


FLAT  VR  AE .  ARG .  F  FLAT  VRAE .  ARGE 

MONETAE.C  MONETAE.CA 

CLAVIIIV  CLAVDIVS 

VLPIVS  VLPIVS 

VLPIVS  VLPIVS 

VLPIVS  VLPIVS 

VLPIVS  VLPIVS 

DEDICAT  DEDICAVlï 

L .  VIPSANIO  MESSALA  L .  VlPSANiO .  MESSALA . 

M .  VERGILIANO .  PEDONE  M .  VERGILI ANO .  I VN .  DO . 

1  Cf.  Plularch,,  in  Romulo;  id.,  in  Camillo;  T.  Liv.,  VI,  20. 
'  M.  de  Witte,  dans  TouTrage  qu'il  promet  aux  nuoiismatittes,  et  que 
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les  membres  se  multipliaient  de  tous  côtés,  la  nécessité  de 
rarveOler  la  masse  de  numéraire  qui  se  fabriquait ,  se  mo- 
difiait à  chaque  instant,  et  qui  s'altérait  incessamment  par 
le  changement ,  comme  le  disait  un  vieux  comique  dès  le 
Haut-Empire  \  tous  ces  motifs  étaient  bien  de  nature  à  né- 
cessiter une  organisation  régulière,  à  une  époque  où  les 
études  de  droit  avaient  une  grande  extension  qui  se  révélait 
dans  toutes  les  branches  du  gouvernement. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  fut  alors  que  le  cornes 
taerarumlargiiionum,  véritable  ministre  des  finances,  eut  les 
procuratores  monetœ,  ou  chefs  d'ateliers  monétaires  impé- 
riaux, d*abord  au  nombre  de  six,  comme  le  mentionne  la 
Notice  des  dignités.  Ce  nombre  fut  accru  et  diminué  à  diffé- 
rentes époques;  voici  la  liste  des  ojjiciiiœ  qui  paraissent  avoir 
émis  des  monnaies  par  ordre  des  empereurs  : 

Âlexandria.  Narbonna. 

Antiochia  Syriœ.  Nicomedia. 

Aquileïa .  Rnven  na . 

Arelatum.  Roma. 

Cartilage.  Serdica . 

Catana.  Sirmium. 

Constantinopolis.  Siscia. 

Cysicus.  Thessalonica. 

Heraclea.  Thpupolis. 

Londonum.  Trevirura. 

LugduDuiu  Copia.  Vienna. 

Mediolanum. 
Dans  plusieurs  de  ces  villes  il  y  avait  plusieurs  ateliers 
distincts,  appelés  officina  prima,  secunda  et  tertia,  jamais 
plus  de  trois;  sur  les  monnaies  on  lit  les  sigles  OFF.  I,  Il  ou 

Dous  atteodont  tous  impaticmmeot,  nous  fera  connaître  ce  fait  pour  ce  qui 
ooDCcroc  les  tyrans  d'Occident. 

'  Plauto,  inprol.  Cass.  Novi  uutnmi  soient  este  ncquiores. 
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III.  Dans  chacun  on  suivait  un  système  de  numération 
marqué  par  des  lettres  romaines  placées  soit  avant,  8(Ht 
après  l'abréviation  du  nom  de  Tatelier.  J'ai  étudié  plusieurs 
milliers  de  médailles  de  cette  époque  pour  chercher  à  décou- 
vrir au  juste  les  règles  de  ce  système,  sans  pouvoir  affirmer 
en  avoir  trouvé  la  clef.  Bien  que  mes  recherches  aient  porté 
sur  un  nombre  considérable  d'exemplaires  monétaires ,  je 
n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  relevé  toutes  les  variétés ,  qui 
sont  peut-être  des  dates  d'émission ,  par  les  années  du  règne 
de  l'empereur:  je  n'indiquerai  donc  ici  que  les  principales 
exergues  de  quelques  ateliers  : 

Alexandria:  S. M.  AL.  {sacra  moneta  Alexandrina) ;  ces 
initiales  se  retrouvent  suivies  des  lettres  suivantes:  A;  B; 
r;A;  L;N;P;S;T;  AB.  On  trouve  encore  ALE,  suivi  des 
lettres  A.  B.  r.  A.  I. 

Antiochia:  S.M.ANT  —  A.B.r.A.ez.H.S.I.M.N.S- 
TS;  ou  encoreSMAN  — A.B.r,A.g.H.0.I.M.Z.S.TS.Al 
61;  ou  simplement  AN.r.€.Z.AI. 

Aym/em;  AQ— P.S.T. 

Arelatum:  ARL  — A.D.P.S.T  ;  ou  r.P.Q.S.T.ARL. 

Carthago:  S.M.K  — A.B.F.A.e.L.N.P.S.T. 

Constantinopolis  :  CONS  —  A.B.r.A.e.Z..0.I.K.— B. 
P.Q.S.T.CONST. 

Lugdunum:  P.S— L  —  PL. A.S.K.M.N.e» 

Narbonna:  S.M.N  — A.B.r.A.g.E.P.S.T. 

Roma:  R.— C.P.Q.S.T. 

Siscia:  A.B.r.A.E.H.M.N.P.R.T.C.  SIS. 

Treveris  .  A.B.N.P.S.T  — T  ou  TR— SMT— A.B.SA. 
SE.ST.Sr.— TRB.P.S.K. 

Ces  quelques  exemples,  bien  que  très  incomplets,  suffisent 
cependant  pour  prouver  que  pour  la  plupart  des  ateliers, 
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«30  peul  réunir  Talphabet  grec  ou  romain  dans  les  initiales 
^ui  précèdent  ou  suivent  l'abréviation  du  nom  de  la  ville  ; 
on  voit  par  là  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  déchiffrer  dans 
^es  exergues  des  noms  d'ateliers  autres  que  ceux  que  j'ai 
mentionnés  plus  haut.  Quelques  numismaiistes,  par  exemple, 
ont  voulu  voir  dans  TRS  l'abrégé  de  TVRONIS  ;  cette  hypo- 
^èse  tombe  du  moment  que  l'on  voit  que  TRB,  TRP,  TRS 
forment  une  série  alphabétique  à  la  suite  de  TR  initiales  de 
Treveris:  de  même  on  ne  peut  admettre  que  ATR  puisse  si- 
gmûer  Atrebatis,  ni  BTR,  Beierra^.  Le  système  des  marques 
alphabétiques  d'ailleurs  était  fort  ancien,  les  médailles  grec- 
ques et  les  monnaies  de  la  république  romaine  en  présentent 
de  nombreux  exemples;  je  vous  ferai  même  remarquer,  mon- 
sieur et  savant  confrère,  que  cet  usage  parut  abandonné  tant 
que  les  consulats  et  les  tribunats  des  empereurs  servirent  de 
dates,  pour  reparaître  lorsque  les  époques  de  ces  dignités  ces- 
sèrent d'être  marquées  sur  les  monnaies.  Je  ne  sais  si  ce  rap- 
prochement ne  vous  porterait  pas  à  penser  comme  moi  que 
parmi  ces  lettres  qui  sont  parsemées  sur  les  monnaies  de  tous 
métaux  de  l'époque  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  on 
ne  doit  pas  voir  des  dates  du  règne  de  l'empereur.  Ceci  du 
reste,  sort  du  sujet  déjà  trop  vaste  que  j'essaie  d'aborder;  re- 
venons donc  aux  monnoyers,  ces  ouvriers  qui,  en  naissant, 
avaient,  d'après  l'astrologie,  un  signe  particulier^. 


'  Cf  Rev.  iVuTO.  1836,  p.  158,  159.  —  L.  Lcvrauh,  EssU  sur  Vancienne 
monnaie  de  Strasbourg ,  etc.,  p.  43  et  45.  —  Ann.  archéolog.  ,  t.  VU» 
p.  75. 

•  Cyguus  quoquc  ad  hujus  signi  pertinct  partcm.  Quicumquc  igilur  hoc 
oriente  sydere  uaii  fuerint,  mctallorum  inventorcs  crunt,  qui  latentes  auri 
et  argcnti  venas ,  ac  c%terarum  specicrum  solcrtibus  inquisitionibus  perse- 
quantor,   hi    quoquc    monctari     rfiîcicntur.   —  Cf,  ./.   Firmicus  Matemus, 

I.  vni,  c.  17. 
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Les  rois  qui  s'établirent  sur  les  ruines  de  l'empire  romain, 
en  Occident  »  avaient  chacun  sa  cour  imitée  de  celle  de 
l'empereur;  pour  les  monnaies  ils  adoptèrent  rorganisation 
romaine;  ils  eurent  des  monnoyers  placés  sous  les  ordres 
d'un  haut  magistrat  qui,  sous  le  nom  de  domestique  du  palais 
ou  encore  de  major  domuspalatii,  remplissait  la  fonction  du 
comte  des  sacrées  largesses  \ 

Cependant  le  démembrement  de  l'empire,  et  l'établissement 
du  christianisme  qui  porta  un  rude  coup  à  l'esclavage,  ne 
pouvaient  manquer  d'apporter  des  changements  dans  la  fa- 
mille monétaire ,  corporation  composée  d'affranchis  et  surtout 
d'esclaves.  Un  passage  d'une  lettre  de  Théodoric,  roi  des  Os- 
trogoths,  nous  prouve  que  la  qualité  de  monnoyer  était 
avantageuse  aux  titulaires  à  la  fin  du  V*  siècle,  et  qu'elle 
n'empêchait  pas  de  remplir  des  fonctions  publiques*.  Il  me 
semble  voir  ici  un  commencement  d'émancipation  due  aux 
rois  barbares  qui,  pour  mieux  remplir  leur  rôle,  ne  se  faisaient 
pas  faute  d'imiter  plus  ou  moins  grotesquement  les  éternelles 
figu/res  des  Césars^.  A  mesure  que  Ton  avance  sous  les  mé- 
rovingiens, le  nombre  des  ateliers  monétaires  se  multiplie,  la 
plupart  ne  sont  que  temporaires,  et  les  cités  seules,  civitates, 
paraissent  avoir  eu  des  monnoieries  |)ermanentes.  Cette  multi- 

*  AnDO  VllI  regni  Theoderici Berthoaldus  generc  Francus  major  do- 

mu8  palatii  erat  Theoderici. . . .  aoDo  IX instigatioDC  Bninechildis  ut 

Berthoaldus  potius  intcrirct  euni  ripa  Sigona  usquc  Oceanum  mare  per 
pagos  et  civitates  fiscum  inqulrendum  dirigunt. —  App,  ad,  MUt,  Greg,  Tur, 
paragr,  24.  —  V.  plus  bas  le  texte  relatif  à  saint  Éioi. 

'  Monetarios  autem,  quos  spccialiter  in  usum  publicum  constat  inventos, 
ÎD  privatorum  didicimus  transisse  compeudium.  Dux  praesumptione  sublata , 
pro  virium  qualitatc  functionibus  publicis,  applicentur.  —  Cf.  Cassiodor. 
variar.y  1.  V,  n»  39. 

5  Cod.  Justin.,  1.  VllI.  —  Cod,  Theod.,  1.  0.  —  PaïUi.  Jelti.  Decis.f 
1.  V.t.  XXV. 
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fliciié  tenait  aux  événements  comme  au  mode  de  fabrication 
âdq)té.  Les  conquérants,  ceux  que  la  fortune  favorisait, 
ramassaient  Tor  en  abondance,  et  frappaient  monnaie  dans 
les  lieux  où  ils  s'arrêtaient  et  d'où  ils  étaient  souvent  chas- 
ses  peu  après;  on  pillait  les  particuliers,  on  violait  les  sépul- 
tures' .  et  une  grande  partie  du  métal  était  convertie  en  mon- 
naies. 

D*un  autre  côté,  la  manière  de  percevoir  l'impôt  ex- 
plique comment  les  ateliers  monétaires  continuèrent  d'être 
presque  tous  temporaires;  vous  avez  vous-même  signalé  les 
textes  à  l'appui  de  ce  fait,  monsieur,  permettez-moi  de  gla- 
ner près  de  vous*  .  Le  domestique  du  palais  présidait  à  la 
perception  de  l'impôt,  comme  nous  avons  vu  Bertoaldus 
quelques  lignes  plus  haut  ;  il  était  accompagné  d'un  mon- 
noyer;  on  recueillait  les  métaux,  sous  quelque  forme  qu'ils 
fussent,  puis  quand  on  en  avait  une  certaine  quantité,  on  les 
convertissait  sur-le-champ  en  sous  et  en  trions ,  et  alors  on 
inscrivait  le  nom  de  la  ville  ou  de  la  bourgade  où  on  se  trou- 
vait et  celui  du  monnoyer,  ou  bien  on  fondait  le  métal  en  lin- 
gots, pour  le  présenter  ensuite,  brillant  et  épuré,  au  roi  ^.  Je 
suis  très  porté  à  penser  que  Ton  n'a  pas  encore  fait  assez  al- 

*  Theodoricus  rex  Italiae aurum  et  argentum,  quod  more  gentium 

in  tepulchris  moriuorum  erat  reconditum,  jussit  dcponi  et  usui  monctœ  ad 
utiliUtem  publicam  fecit  aflferri,  diceus  :  culpae  gcnus  est  inutiliterin  abdi- 
tb  relinquere  mortuorum  uode  sic  vita  potest  sustentari  viventium.  Cf.  Nie, 
Orêimius,  ap.  Magn.  Bibliot,  vet.  pair.,  etc.,  t.  IX ,  p.  663  et  teq. 

*  Eêsai  sur  Us  monnaies  du  Poitou,  p.  iS  et  seq, 

'  Erat  enim  tempus  quo  census  publicus  ex  eodem  pago  régis  thesauro 
ezîgebatnr  înferendus  ;  sed  cum  omnis  census  in  unum  collectus  régi  para- 
retur  ferendus  «  ac  veUet  domcsticus  sicut  et  monetarius  adbuc  aurum  ip- 
•iim  fomacis  coctione purgare,  ut,  juxta  ritum,  purissimum  ac  rutilum  aulc 
régis  presentaretur  metallum.  Ex  Vit.  sancti  Eligii  a  B*  Audoeno,,  c,  15, 
apud  Scipil  D,  d'Achery,  t.  V,  p.  170,  1**  édit. 
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racio  conune  signifiant  ici  garantie,  je  crois  cependant  que 
l'on  doit  admettre  une  modification  dans  l'explication  propo- 
sée  par  M.  Duchalais,  et  que  dans  le  cas  où  un  évêque,  un 
monastère  ou  un  chapitre  envoyait  dans  certaines  circon- 
stances du  métal  à  monnoyer,  le  monnoyer  public  ouvrait 
ces  métaux,  et  en  mettant  le  mot  RACIO  indiquait  qu'il  avait 
travaillé  pour  le  compte  de  telle  ou  telle  personne,  de  telle  ou 
telle  communauté.  Ainsi  quand  Marovée,  évêque  de  Poitiers, 
livrait  les  vases  sacrés,  brisés,  au  monétaire,  pour  payer  sa 
rançon  et  celle  de  son  peuple,  il  me  semble  que  le  mol  RACIO 
pouvait  figurer  sur  ce  numéraire.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu' Abbon  était  mentionné  comme  monétaire  public  ;  Grégoire 
de  Tours  parle  aussi  d'un  monétaire  de  Paris,  monetarium 
urbis,  et  de  celui  de  Tours,  moneiarius  Turonicus^ . 

Je  n'ajouterai  rien  de  plus  avant  d'entamer  l'époque  carlo- 
vingienne,  sous  laquelle  nous  verrons  une  grande  réforme; 
il  serait  inutile,  pour  le  moment,  de  rappeler  ici  des  noms  des 
monnoyers  connus  par  les  tiers  de  sous  mérovingiens  ;  ce  cata- 
logue, ainsi  que  celui  des  ateliers,  allongerait  cette  lettre  sans 
qu'il  en  résultât  aucun  avantage.  Nous  voyons,  en  résumé, 
l'ancienne  corporation  des  monnoyers  s'aflranchir  avant  le 
VIII*  siècle,  tout  en  conser\'ant  les  principaux  règlements 
établis  par  les  lois  romaines;  nous  verrons  bientôt  les  réfor- 
mes importantes  apportées  par  les  Carlovingiens ,  réformes 
que  nou&  suivrons  jusqu'à  une  époque  assez  voisine  de 
nous. 

Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Barthélémy. 

*  Qusdam  mulier,  Piscovcra  nomine,  conjux   Turonici  moneUrii.  -— — 
Cf.  Greg.  Tur,,  degl,  conf.  CV.—  Vit.  S.  Ariduabb,,  XX. 
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LES  PLUS  ANCIENS  MONUMENTS  NUMISMATIQUES 
DE  LA  SÉRIE  MÉROVINGIENNE 

III 

(PI.    IX-XI.) 

J*ai  commencé  par  le  monnoyage  des  rois  Bourguignons', 
parce  que  c'était  celui  qui  m'offrait  des  monuments  d'une 
interprétation  certaine  et  propre  à  créer  la  confiance. 
IWlaintenant  une  question  se  présente  naturellement  à  Tes- 
prit  :  lesi  rois  de  Bourgogne  sont-ils  les  seuls  qui  dans  la 
Oaule,  et  du  vivant  d'Anastase,  aient  dû  indiquer  par  des 
lignes  positifs  les  monnaies  qu'ils  faisaient  frapper  au  nom 
<)es  empereurs?  Et  puisque  nous  avons  encore  un  grand  nom- 
l3re  de  monnaies  d'Anastase  au  type  gaulois,  pouvons-nous 
oraindre  que  ces  pièces  restent  muettes,  à  la  différence  de 
œtles  qui  viennent  de  forcer  en  quelque  sorte  notre  convie*» 
tûon  ?  En  un  mot ,  possédant  des  monnaies  bourguignonnes 
à  placer  en  tète  des  monuments  numismatiques  de  notre 

'  Ed  écrivant  Bourguignons  au  lieu  de  Burgundes ,  comme  je  Tavait  fait 
«lans  mes  deux  premières  lettres ,  je  cède  &  l'autorité  de  moo  savant  con- 
bère,  M.  B.  Guérard,  qui  m*a  reproché  la  concession  que  j'avais  fiite  k  uo 
«léologisme  sans  motif.  Le  mot  de  Bourguignons,  dès  longtemps  familier  à 
notre  langue,  reproduit  en  effet  plus  exactement  que  celui  de  Burgtmdes,  le 
'BDoX  BurgundioneSf  le  seul  qui,  chez  les  auteurs  anciens,  désigne  le  peuple 
dont  il  est  ici  question . 

1848.     3.  4S 
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pays,  au  Vr  siècle,  devons-nous  d'avance  renoncer  à  Tespoi 
de  reconquérir,  par  les  mêmes  procédés,  les  pièces  primiti?e! 
de  la  série  mérovingienne  ? 

Avant  de  nous  engager  dans  ce  nouveau  labyrinthe ,  y 
crois  qu'il  nous  sera  bon  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  mon 
naies  qui,  touchant  de  près  au  berceau  de  la  monarchie  fran 
que,  ont  eu  l'avantage  d'offrir  depuis  longtemps  une  attrilM 
tion  indubitable  :  vous  comprenez  d'avance  que  je  veux  par 
1er  des  monnaies  de  Théodebert ,  petit-fils  de  Clovis  et  ro 
d'Austrasie  depuis  l'année  534  jusqu'à  l'année  547.  On  voî 
que  ce  monarque ,  contemporain  de  Justinien ,  était  mont 
sur  le  trône  vingt-trois  ans  seulement  après  la  mort  de  soi 
aïeul  (511). 

On  n'a  jamais  su  positivement  pour  quel  motif  Théode- 
bert s'était  départi  de  l'usage  jusqu'alors  constamment  sniv 
par  les  rois  barbares  de  la  Gaule  (usage  dont  nous  venons  d( 
donner  des  preuves  si  convaincantes),  de  respecter  la  sn- 
prématie  impériale ,  en  maintenant  sur  la  monnaie  d'or  h 
nom  et  l'effigie  de  l'empereur  régnant.  Les  uns  croient  que 
c'est  à  l'occasion  du  traité  par  lequel  Justinien  céda  am 
Francs  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  qu'avaient  occupée 
les  Ostrogoths  (traité  qu'ils  placent,  je  ne  sais  pourquoi,  i 
l'année  544),  que  l'empereur  byzantin  aurait  accordé  ai» 
desôendants  de  Clovis  le  droit  de  placer  leur  propre  effigi 
sur  la  monnaie  d'or.  D'autres  s'imaginent,  avec  plus  de  fm 
semblance,  que  Théodebert,  indigné  de  ce  que  Justinien  kvA 
osé  prendre  le  surnom  de  Francique ,  se  serait  vengé  d< 
cette  marque  d'un  orgueil  puéril ,  en  usurpant  un  privilégt 
que  jusqu'à  lui  aucun  des  rois  barbares  n'avait  osé  conteste 
à  la  majesté  impériale.  S'il  en  était  ainsi,  la  monnaie  d 
Théodebert  n'aurait  commencé  à  être  frappée  que  vers  l'ai 
546,  époque  de  la  dernière  expédition  que  ce  prince  dirige 
sur  l'Italie,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
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Nous  croyons  cette  conjecture  plus  vraisemblable  que 
l'autre,  mais  ce  n'est  encore  qu'une  conjecture,  et  l'on  doit 
rappeler  en  même  temps  que  dès  Tannée  535,  un  an  après 
Tavénement  de  Théodebert,  Justinien  avait  envoyé  aux  rois 
francs  une  ambassade  solennelle  pour  les  engager  à  se  join- 
dre à  lui  contre  les  Ostrogoths  ;  que  dès  l'année  d'après,  Vi- 
tigès  effrayé  cédait  aux  rois  francs  tout  ce  que  les  Ostrogoths 
avaient  possédé  dans  la  Gaule  méridionale ,  depuis  l'année 
508;  qu'en  539,  Théodebert  descendait  avec  une  armée  for- 
midable en  Italie,  et  qu'il  resta  pendant  quelque  temps  maî- 
tre d'une  grande  partie  de  cette  contrée.  Les  occasions  ne  lui 
avaient  donc  pas  manqué,  surtout  depuis  l'année  539,  pour 
se  mettre  de  pair  avec  l'empereur,  réduit  à  implorer  son  se- 
cours contre  les  conquérants  de  l'Ilalic.  Parmi  les  tiers  de 
sou  de  Théodebert  qu'a  publiés  M.  le  docteur  Yoillemier,  il 
s'en  trouve  plusieurs  au  type  italien,  et  l'on  aurait  peut- 
être  tort  de  n'attribuer  cette  émission  faite  au-delà  des  Alpes , 
qu'à  l'expédition  de  l'année  546,  où  Théodebert  ne  com- 
mandait pas  en  personne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  (  qui  ne  se  rapporte 
qu'indirectement  au  sujet  que  je  traite),  il  me  semble  avant 
tout  nécessaire  de  fixer  une  fois  pour  toutes,  le  sens  et  la 
valeur  du  fameux  passage  de  Procope,  tant  de  fois  cité, 
traduit,  interprété ,  et  sur  lequel  néanmoins  il  reste  fort  à 
dire.  Je  commencerai  donc  par  donner  une  traduction  aussi 
exacte  que  possible  d'un  morceau  qui  a  causé  jusqu'ici  bien 
des  méprises.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  essais  de  tra- 
duction qui  ont  été  donnés  avant  moi.  Je  me  contente  de 
suivre  rigoureusement  le  texte,  en  tenant  compte  des  accep- 
tioiis  et  du  génie  de  la  langue  grecque  au  temps  de  Procope, 
et  je  soumets  mon  travail  au  visa  du  maître,  c'est-à-dire  de 
mon  illustre  confrère,  M.  Hase,  ne  varietur. 
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4<  Au  commencemenl  de  cette  guerre,  les  Goths  avaient 

^  cédé  aux  ^rmains  tout  ce  qu'ils   possédaient  dans  la 

)>  Gaule,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  soutenir  la  lutte  à  la 

*  fois  contre  les  Germains  et  contre  l'empereur.  Les  Ro- 

*  mains  n'avaient  aucun  moyen  de  s'opposer  à  cette  ces- 
»  sion;  d'ailleurs  l'empereur  Justinien  espérait,  enlaconfir- 

*  mant,  déterminer  les  Germains  à  ne  pas  porter  secours  à 
»  ceux  des  barbares  auxquels  il  venait  de  déclarer  la  guerre, 
»  et  les  Francs  de  leur  côté  ne  se  seraient  pas  crus  posses- 
»  seurs  assurés  de  la  Gaule,  si  l'empereur  n'eut  sanctionné 
»  formellement  leur  dernière  conquête.  C'est  à  partir  de  ce 
>  moment  que  les  rois  germains  ont  occupé  Marseille,  l'an- 
»  cienne  colonie  des  Phocéens,  et  que,  maîtres  des  côtes,  ils 
»  ont  exercé  leur  domination  sur  la  mer  voisine.  Maintenant 
»  ils  président  aux  jeux  équestres  dans  l'amphithéâtre  d'Ar- 
»  les,  et  ils  frappent  avec  l'or  des  mines  de  la  Gaule  des  sta- 
»  tères  (solidi)  sur  lesquels  ils  ont  placé,  non  la  tète  de 
»  l'empereur  romain,  comme  c'est  l'usage,  mais  leur  propre 
»  elDgie.  Et  cependant  le  roi  de  Perse,  qui  a  toute  liberté 
»  pour  sa  monnaie  d'argent,  n'oserait  imprimer  son  image 
»  sur  des  pièces  d'or  ;  c'est  un  droit  qui  lui  est  interdit,  de 
»  même  qu'à  tous  les  autres  rois  des  barbares  :  chose  d'au- 
x>  tant  plus  remarquable  qu'il  a  l'or  à  discrétion;  mais  il  ne 
»  pourrait  faire  accepter  cette  monnaie  par  les  peuples  avec 
»  lesquels  ses  sujets  font  le  commerce,  quand  bien  même 
»  ces  peuples  seraient  étrangers  à  l'empire  romain.  Ce  que 
»  les  Perses  n'auraient  osé  faire,  les  Francs  y  ont  réussi 
»  dans  la  Gaule.  »  [Bell.  Goth.,  III,  33.) 

Pour  bien  comprendre  ce  morceau,  il  faut  d'abord  tenir 
compte  du  sentiment  d'impuissance  orgueilleuse  dans  lequd 
il  est  écrit.  Procope  se  complaît  à  se  faire  illusion  à  lui-mêm^ 
comme  tous  les  Romains  de  son  temps.  Le  cours  de  la  mon- 
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Baie  d*or  impériale  était  si  ancien  et  si  accrédité  dans  l'O- 
rient, que  les  princes  indépendants  n'y  auraient  eu  aucun 
avantage  à  lutter  contre  la  préférence  universellement  accor- 
dée à  cette  monnaie.  C'est  ce  qui  explique  la  rareté  des  pièces 
d'or  sassanides  :  mais  ces  pièces,  pour  avoir  été  en  petit  nom- 
bre, n'en  ont  pas  moins  été  frappées,  et  chaquejour  vient  com- 
bler les  lacunes  qui  existent,  sous  ce  rapport,  dans  la  numis- 
matique de  l'Empire  des  Perses.  Il  est  à  présumer  que  les  rois 
de  Perse  ne  frappaient.de  l'or  que  pour  les  distributions  de  la 
cour,  lors  des  grandes  solennités ,  comme  l'usage  s'en  est 
conservé  sous  l'islamisme  jusqu'à  nos  jours.  Procope  qui 
savait  qu'on  ne  rencontrait  dans  le  commerce  de  l'Orient  que 
de  l'argent  sassanide ,  en  concluait  que  l'or  n'existait  pas, 
et  sans  nier  le  vrai  motif  de  cette  exclusion  qu'il  connais- 
sait pertinemment,  il  en  faisait  honneur  à  la  majesté  de 
l'empire  byzantin ,  qui  aurait  reçu  des  rois  de  Perse  cette 
marque  de  soumission,  ou  du  moins  de  déférence. 

Procope  montre  un  peu  plus  de  sincérité  ou  de  connais- 
sance des  faits,  en  parlant  de  l'Occident  que  de  l'Orient.  Il 
existe  une  monnaie  d'or  à  l'effigie  d'un  roi  franc  :  c'est  une 
preuve  de  la  puissance  que  sa  nation  a  conquise,  et  que  l'em- 
pereur a  dû  lui  laisser  prendre,  afin  d'éviter  un  plus  grand 
mal.  Remarquez  bien  que  l'historien  de  Constantinople  ne 
prétend  pas  que  Justinien  ait  concédé  aux  rois  francs  le  pri- 
vilège de  la  monnaie  :  c'est  là  une  induction  née  d'une  inter- 
prétation inexacte  du  texte  de  Procope  :  le  grec  ne  dit  rien 
de  semblable  '.  Quant  à  entendre  dans  un  sens  général  l'as- 

*  Le  texte  dit  :  Tcl^to.  piv  ouv  Tf,3i  4»pà-]^']f0i;  èxwpr.agv.  ÉxwpT,atv  répond  à 
l'intransitif:  succetsit  des  Latins,  et  a  pour  sujet  Ta djectif  démonstratif 
TfliûToi.  Ceux  qui  traduisent  autrement  prennent  iy(^(ù^r,9t^  dans  le  sens  actif 
et  lui  donnent  pour  sujet  sous«  entendu  l'empereur,  o  rwv  i*r<>u.a(Mv  aùroxparMp: 
c*e8t  une  erreur. 
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sertioli  de  cet  écrivain,  c'est  ce  qu'évitera  sans  peine  quicon- 
que est  familiarisé  avec  la  rhétorique  des  Grecs,  et  surtout 
avec  leur  constante  habitude  de  procéder  dans  le  discours 
du  particulier  au  général.  Il  y  a  eu  deux  faits  constatés  :  le 
premier,  c'est  qu'un  roi  franc,  Childebert  sans  doute,  a  pré- 
sidé à  des  jeux  dans  l'amphithéâtre  d'Arles  au  lieu  et  place  de 
l'empereur;  le  second,  c'est  qu'un  autre  roi  de  la  même  fa- 
mille a  fait  frapper  à  son  propre  nom,  et,  du  moins  en  appa- 
rence, à  sa  propre  effigie,  une  monnaie  qui  jusqu'alors  avait 
été  un  privilège  spécial  des  personnes  impériales.  Il  n'était 
pas  nécessaire  que  d'autres  faits  du  même  ordre  se  fussent 
produits  pour  que  Procope  se  crût  autorisé  à  s'exprimer  d'une 
manière  générale,  comme  il  l'a  fait. 

Nous  avons  besoin  de  cette  observation  pour  nous  expliquer 
l'absence  de  monnaies  frappées  directement  au  nom  des  rois 
francs,  autres  que  celles  de  Théodebert ,  après  une  assertion 
en  apparence  aussi  formelle  que  celle  de  l'annaliste  byzan- 
tin. Non  que  nous  croyions  avoir  le  droit  de  rejeter,  comme 
le  font  quelques  personnes,  au-delà  du  règne  de  Maurice, 
toutes  les  pièces  anciennement  connues  de  la  dynastie  mé- 
rovingienne qui  n'appartiennent  pas  à  Théodebert.  Je  don- 
nerai dans  la  suite  de  ce  travail  la   preuve  qu'il  a  existé 
au   moins  un  tiers  de  sou,  celui  de  Childebert  I*'  et  de 
Chramne,  qui  a  précédé  le  règne  de  Maurice.  Mais  cette 
exception,  fruit  de  circonstances  toutes  particulières,  ne  fait 
pour  ainsi  dire  que  confirmer  la  règle.  Il  est  donc  certain  qu& 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  rois  francs,  soit  qu'ils* 
voulussent  se  recommander  en  effet  à  leurs  nouveaux  sujets 
par  un  respect  extérieur  pour  les  privilèges  de  la  majesté  im-» 
périale,  soit  qu'ils  eussent  l'intention  d'assurer  à  la  circula- 
tion de  leur  propre  monnaie  la  faveur  dont  jouissait  celle  des 
Romains  (et  ces  deux  motifs  doivent  avoir  agi  tout  ensemble 
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sur  leur  esprit],  restèrent  fidèles  au  type  officiel  de  TEmpire, 
sauf  à  glisser ,  comme  le  faisait  Théodoric  en  Italie,  dans 
quelque  coin  de  la  pièce,  l'indication  du  prince  qui  l'avait 
fait  frapper  et  du  lieu  où  elle  avait  été  exécutée.  Le  parti 
difTérent  que  prit  Théodebert  fut  le  résultat  d'une  décision 
toute  personnelle,  fondée  probablement  sur  Torgueil  que 
lui  avaient  inspiré  ses  victoires  et  sur  les  espérances  de  son 
ambition.  En  agissant  ainsi,  le  prince  austrasien  nous  prépa- 
rait une  source  de  comparaisons  précieuses.  Il  ne  s'agissait 
pas  pour  lui  de  cacher  son  nom  à  la  manière  des  rois  oslro- 
goths  et  bourguignons  ;  mais  il  pouvait  indiquer  par  des  procé- 
dés semblables  à  ceux  dont  ils  avaient  fait  usage,  le  lieu  de 
l'émission  de  ses  monnaies  et  même  les  titres  dont  il  se  pa- 
rait lui-même.  C'est  dans  cette  idée  que  nous  avons  relevé 
avec  soin  toutes  les  légendes  des  sotts  et  des  tiers  de  sou  de 
Théodebert,  en  faisant  des  monogrammes,  gravés  dans  le 
champ  des  pièces,  de  la  fin  des  légendes  et  des  différents , 
l'objet  d'une  étude  attentive.  Je  crois  devoir  vous  offrir  le  ré- 
sultat de  cet  examen ,  avant  de  m'avancer  plus  loin  dans 
l'étude  du  monnoyagc  primitif  des  Mérovingiens. 

11  faut  toutefois  vous  avertir  queje  me  suis  restreint  à  l'exa- 
men des  pièces  que  j'ai  pu  consulter  en  original.  Le  mémoire 
intéressant  que  M.  le  D' Yoillemier  a  publié  en  1841,  dans  la 
Retme  Numismatique,  en  offre  un  plus  grand  nombre,  dont  je 
m'abstiens  de  tirer  une  conclusion ,  sachant  par  expérience 
qu'il  est  bon  de  ne  s'en  fier  qu'à  ses  propres  yeux,  quand  il 
s'agit  de  détails  minutieux  et  presque  imperceptibles,  comme 
ceux  qui  se  rencontrent  sur  les  monnaies  de  cette  époque. 
Les  pièces  de  Théodebert  ne  forment  d'ailleurs  qu'un  épisode 
et  un  moyen  d'éclaircissement  ultérieur  dans  le  présent  tra- 
vail dont  le  but  est  de  faire  connaître  des  pièces  qui  ont 
échappé  jusqu'ici  à  l'attention  des  numismatistes^ 
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Des  huit  sous  d'or  de  Théodeberi  que  j'ai  pu  exammer, 
six  oflrenlau  droit  la  légende  DNTHEODEBERTVS  VICTOR 
ou  VICT,  un  autre  présente  un  D  retourné  (Q)  à  la  place  du  mol 
VICTOR,  le  dernier  enfin  a  pour  inscription  :  DNTHVODI- 
BERTVS  (PI.  IX,  n"  6.)  :  au  revers  la  légende  est  constam- 
ment VICTORIA  AVCCC,  sauf  trois  pièces  (n°'  2,  3  et  4) 
où  ri  manque  au  premier  mot  (VICTORA  ).  Deux  pièces 
(n°*  4  et  6)  n'ont  point  de  lettre  numérale  après  le  dernier  C.  Sur 
cinq  pièces  (n°"  1 ,  2,  3,  4  et  7  )  la  lettre  numérale  est  un  I,  sur  le 
n°  5,  c'est  un  A  ' .  Le  diflérent  CONOB  se  lit  fort  correctement 
sur  les  monnaies  n""  i,  4,  5,  6.  Nous  trouvons  ICONOB  sur 
le  n"  3,  IC-ONOB  sur  le  n°  2,  IC  û<  NOB  sur  le  n**  7.  Le  n°  8 
(DNTHVODIBERTVS)  a  pour  légende,  y  compris  le  diflé- 
rent, VICTORIACCC  VICTOR!  0.  Les  deux  lettres  RI  ren- 
versées et  rétrogrades  forment  le  différent  (hi).  (PI.  IX,  n"  6). 
Cette  pièce  n*a  d'ailleurs  ni  monogramme  ni  lettres  isolées 
dans  le  champ  du  revers. 

Ces  derniers  signes  sont,  pour  le  n"   i ,  (^  .  (  Bibliothè- 
que Nationale.)  (PI.  ix,  n®  1.) 

Pour  le  n"  2,  T.  (M.  Rousseau.)  {Ibid.,  n°  2.  ) 

Pour  les  n°'  3  et  4.  M.  (M.  Rollin.) 

Pour  le  n**  5,  (fis,.  (Bibliothèque  Nationale.)  [Ibid.,  n*  3-^ 
Pour  le  n**  6,  fc^.  (Bibliothèque  Nationale.  )  [Ibid.,  n**  4- 

Pour  le  n**  7,  B  0  de  chaque  côté  de  la  Victoire.  (Biblio^ 
thèque  Nationale,  ainsi  que  le  n"  8.)  [Ibid.,  n"'  5  et  6.  ) 

Je  connais  de  visu  six  tiers  de  sou  de  Théodebert ,  cinq  - 
|a  Bibliothèque  Nationale,  et  un  sur  les  tablettes  de  M.  Rollin^ 

Le  T' a  pour  légende  du  côté  delà  lète  DNTHEODEBEHB^ 

*  Le  graveur  a  mis  par  erreur  un  I  ;  il  a  également  eu  tort  de  Sgnrer 
un  H  1*N  du  CQKOB,  sur  le  n*  5.  (PI.  »,  n*  3. } 
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TVS  V;  les  2*,  3%  4*  et  5*  substituent  un  Q  au  V  de  cette 
légende. 

Les  légendes  du  Bf .  sont  les  suivantes  : 

»«»•  1  et  3,  VICTORIA ACCCAI; 

N"  4  et  5,  VICTONIAqcCCAI  ; 

N»  2,  VICTORIAACCCCA^. 
On  trouve  dans  le  champ,  à  droite  de  la  Victoire,  les  mo- 
nogrammes suivants  : 

N-  1,i&;  (PI.  IV,  nM.) 
N**  3,  f^;  (Ibid.,  n«2.) 

N*'4et5,  |f{;  {Ibid.,  n'»3.) 
N«  2,  f^;  [Ibid.,  n«4.) 

L'exergue  offre  peu  de  variantes  :  n°'  1,  2,  3,  CONOB  ;  4 
et  5,  CONOP. 

Les  monogrammes  ou  les  lettres  isolées  placés  dans  le 
champ  de  ces  pièces  désignent  évidemment  les  divers  ateliers 
monétaires  où  elles  ont  été  frappées. 

Pg   du  sou  d'or  n**  1  doit  être  Reims;  T  du  n**  2,    Toul; 

M  des  n^'  3  et  4,  Metz;  \2  du  n^  6,  Lyon;  C  du  n*  5 
indique  très  probablement  Laon  (Laudunum)  ;  le  G  qui  ac- 
compagne ce  monogramme  ne  s'explique  pas  aisément. 
M.  Duchalais  complète  cette  initiale  ^^xClavatum,  comme  sur 
le  tiers  de  sou  de  la  Bibliothèque  Nationale ,  Lauduno 
Cloato.  Dans  le  premier  [moment,  j'étais  tenté  de  comparer 
ce  C  avec  le  COS ,  et  même  le  C  empreint  sur  la  figure 
de  Sigismond^ ,  et  dans  ce  cas,  ce  serait  aussi  une  dési- 
gnation du   consulat  de  Théodebcrt  (à  qui  les  honneurs 

*  La  tête  de  quelques-unes  des  pièces  de  Sigismond  offre  un  C  à  la  plare 
de  Toreille  :  f  ai  oublié  de  mentionner  cette  circonstance  dans  ma  seconde 
(eUrc. 
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de  ce  genre  ont  du  être  prodigués  par  Justinien).  Ce  qui 
aurait  pu  autoriser  cette  conjecture,  c'est  le  tiers  de  sou  n®  4, 
au  revers  duquel  on  trouve  les  lettres  OC  au-dessus  du  mo- 
nogramme ^  ,  lequel  s'explique  naturellement  par  Ante- 
imcum  (  Andernach) ,  ville  située  sur  le  Rhin  et  Tune  des 
plus  importantes  du  royaume  de  Théodebert.  Un  sou  d'or,  pu- 
blié par  le  D'  Voillemier  [Revue  Nu7n. ,  184^,  pi.  iv, 
n**  6),  et  sur  le  revers  duquel  on  voit,  au  lieu  de  la 
Victoire  crucigère,  l'empereur  ou  le  roi ,  tenant  la  pal- 
me et  la  Victoire ,  et  foulant  aux  pieds  un  ennemi  ren- 
versé, offre  dans  le  champ  les  lettres  suivantes ,  ainsi  dispo- 
sées :  ^  ^.    M.  le  D'  Voillemier  attribue  ce  sou  d'or  à  Colo^ 

gne;  mais  COLV  pour  Colonial  me  semblait  (et  me  semble 
encore)  bien  difficile  à  admettre;  l'analogie  me  conduisait 
donc  à  donner  aux  initiales  CO  le  même  sens  qu'au  G  de 
Laon  et  au  OC  d'Andernach,  et  à  ranger  ce  précieux  mo- 
nument numismatique  à  Lyon,  qui  appartenait  à  Théode- 
bert, et  dont  nous  avons  un  autre  sou  d'or  (n°  6).  Cepen- 
dant, toutes  réflexions  faites,  je  renonce  à  chercher  sur  les 
monnaies  de  Théodebert  la  trace  d'un  consulat  dont  aucun 
récit  contemporain  n'a  fait  mention.  Sur  le  tiers  de  sou  n°  1, 
je  lis  ANTONACO,  en  faisant  usage  de  toutes  les  lettres, 
liées  ou  détachées  du  monogramme*  :  j'adopte  l'opinion  de 
M.  Duchalais  sur  Laudunum  Clavatum,  et  j'interprète  ainsi 
le  sou  d'or  de  M.  Voillemier  :  COLonia  Ybiorum,  ce  qui 
rentre  dans  Topinion  du  savant  possesseur  de  cette  pièce, 
mais  avec  une  lecture  plus  correcte.  On  verra  plus  bas  un 
tiers  de  sou  mérovingien  avec  l'indication  des  Ubii. 

S'il  nous  manque,  pour  Théodebert,  l'indication  d'un  con- 

'  M.  Senckler,  dans  Tavant  dcrDicr  ounicro  de  la  Revue,  p.  76,  a  récla- 
mé pour  AndtTDBcb  le  tiers  de  sou  qui  porte  la  légende  ANTONNACO. 
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s&ulat  qui  en  définitive  n'a  peut-être  jamais  existé,  nous  pou- 

"^^ons  signaler  sur  ses  monnaies  la  présence  d'un  autre  litre, 

également  d'origine  romaine,  et  qui  lui  était  commun  avec 

'Sous  les  princes  de  sa  famille.  Sur  quatre  des  tiers  de  sou  de 

roi,  à  la  suite  de  ces  lettres  ACCC,  on  trouve  AI,   qu'il 

suffit  de  retourner  pour  y  reconnaître  les  lettres  VI ,  initiales 

du  titre  VIR  INLVSTER,  dont  nous  avons  déjà  soupçonne 

■a  présence  sur  quelques-unes  des  monnaies  bourguignonnes. 

Ainsi,  outre  l'indication  des  lieux  d'émission,  les  monnaies 

Je  Théodebert  offriraient  celle  d'un  titre   romain  dont   ce 

"prince  se  serait  paré  à  l'imitation  de  son  aïeul  et  des  autres 

rois  barbares  de  la  Gaule. 

Toutes  les  villes  que  nous  avons  signalées  jusqu'ici  se 
trouvent  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  reconnaissait  la  do- 
mination de  Théodebert:  mais  les  initiales  du  sou  d'or 
n*  7  ne  se  prêtent  pas  à  cette  appropriation.  Bolonia  de  la 
Gavle  (Boulogne-sur-Mer)  appartenait  certainement  à  Clo- 
taire;  on  serait  donc  porté  à  croire  que  le  roi  d'Austrasic 
aurait  frappé  monnaie  à  Bologne  (Bononia)  pendant  un  de 
ses  séjours  en  Italie,  conjecture  qui  d'ailleurs  se  trouverait 
confirmée  par  les  tiers  de  sou  au  type  italien  qu'a  publiés 
M.  le  docteur  Voillemier.  [L.  c,  pi.  v,  n"*  i  et  3.) 

Tous  les  sous  d'or  de  Théodebert  que  j'ai  vus  jusqu'ici  sont 
d'une  belle  fabrique  et  doivent  avoir  été  frappés  pendant  la  vie 
de  ce  prince.  Le  n°  8  (pi.  ix,  n°6),  qui  offre  au  droit  une  lé- 
gende moins  correcte  et  au  revers  une  certaine  perturbation 
de  la  phrase  ordinaire,  se  prête  néanmoins  à  une  interprétation 
tout^à-fait  d'accord  avec  l'orgueil  bien  connu  du  roi  d'Aus- 
trasic. Sauf  un  A  omis  et  un  0  dont  je  ne  sais  que  faire,  on 
lit  clairement  sur  cette  pièce,  VICTORIA  ACCC  VICTORI, 
c'est-à-dire  :  Victoria  Augu^torum  victori:  Victoire  au  vain- 
(ftmt'r  des  empereurs.  Les  lettres  RI  rés(»rvées  pour  l'exer- 
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gue,  doivent  marquer  le  lieu  d'émission,  peut-être  Rigoma- 
gum  (Rheinmagen),  ville  des  Vbii,  fort  importante  à  cette 
époque  :  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  joindre  l'O  isolé  que 
nous  avons  déjà  signalé  aux  lettres  RI  du  différent,  et  attri- 
buer la  pièce  à  Riomum  fRiomJ,  ville  des  Arvernes.  Le  style 
et  la  fabrique  conviendraient  mieux,  ce  semble,  à  cette  der- 
nière contrée,  qu'au  pays  situé  sur  le  Rhin.  En  tout  cas,  la 
pièce  ne  saurait  être  placée  à  une  époque  plus  récente  que  le 
règne  de  Théodebert. 

Nous  serions  tenté  d'exprimer  une  opinion  contraire,  i 
l'occasion  d'une  partie  des  tiers  de  sou  de  ce  prince.  Le 
n"  3 ,  orné  du  monogramme  |fl ,  est  d'un  travail  soigné , 
d'une  exécution  correcte ,  et  doit  être  sorti  des  ateliers  de 
Trêves  (TREceri).  Sur  les  n"'  4  et  5,  nous  trouvons  un  mo- 
nogramme 1^  qui  doit  peu  différer  du  précédent;  la  dé- 
composition fournit  TR  au  lieu  de  TRE  ;  mais  ces  pièces  sont 
plates  et  grossières,  la  légende  du  revers  présente  des  fautes 
ridicules,  par  exemple  VICTONIA  pour  VICTORIA,  et  la 
position  avancée  de  cette  ancienne  capitale  de  la  Gaule  du 
Nord  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la  dégénérescence  dont  ces 
dernières  monnaies  portent  l'empreinte,  surtout  sous  le  règne 
d'un  prince  qui  s'était  certainement  entouré  d'artistes  ha- 
biles. 

Voici  quelque  chose  de  plus  concluant  encore  :  le  tiers  de 
sou  n»  2  offre  au  revers,  à  la  suite  de  la  légende  VICTORIA 
ACCCC,  les  lettres  liées  /A|V  plus  grandes  que  les  précé- 
dentes. Vous  y  verrez  sans  doute  avec  moi  le  commen- 
cement du  nom  des  Arverni,  peuple  qui  reconnaissait 
l'autorité  de  Théodebert  :  le  monogramme  placé  dans  le 
champ  ressemble  à  celui  de  Reims  (  Pfe  )  du  sou  d'or 
n®  \  ;  mais  en  l'étudiant  avec  attention,  on  reconnaît  la  trace 
d'un  N  qui  sert  à  lier  les  deux  lettres  R  et  E  (RE  )  ;  je  pense 
donc  qu'il  faut  considérer  ce  second  monogramme  comme 
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le  complément  de  celui  qui  figure  à  la  suite  de  la  légende, 
et  lire  le  tout:  ARVERN  ou  même  ARVERNI,  en  comptant 
ri  comme  compris  dans  la  branche  de  l'R  ou  de  TE.  On  a, 
dans  la  suite  du  monnoyage  mérovingien ,  d'autres  exem- 
ples de  cette  dispersion  des  membres  d*un  même  mot  sur  les 
diverses  parties  d'un  côté  de  médaille  V 

Maintenant  je  trouve  chez  M.  Rollin  un  tiers  de  sou  de 
Théodebert  de  très  mauvaise  fabrique  ,  au  droit  duquel 
nous  lisons  DNTHEODECERTVSOB.  La  légende  du  re- 
vers n'est  pas  plus  correcte:  VICTOAIA.  .CGC;  à  la  suite 
de  cette  légende,  les  lettres  AN  remplacent  le  monogramme 
/il^/  ,  et  dans  le  champ,  au  lieu  de  pÉ  on  trouve  un 
monogramme  confus,  dont  il  est  impossible  de  faire  la  dé- 
composition^. Cette  dernière  pièce  n'est-elle  pas  une  imita- 
tion assez  grossière  du  n**  2,  et  ne  serait-ce  pas  perdre  son 
temps  que  de  chercher  un  motif  particulier  aux  variantes 
qu'elle  présente?  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  le  mon- 
noyage de  Théodebert  se  prolongea  après  la  mort  de  ce 
prince,  au  moins  pour  les  tiers  de  sou,  si  multipliés  dans  la 
Gaule,  et  cela  sans  doute  à  cause  du  crédit  que  ses  monnaies 
avaient  promptement  gagné. 

En  résumé,  l'examen  des  pièces  de  ce  règne  nous  a  fourni 
plusieurs  éléments  précieux  :  i**  l'introduction  de  qualifications 
insolites,  telles  que  VICTOR  et  D  (pour  Debellator?);  2**  des 
légendes  qu'on  a  détournées  du  sens  accoutumé  tout  en  leur 
conservant  leur  physionomie  ordinaire  (  Victoria  avgvstorvm 
VICTOR!  )  ;  3"*  les  lieux  d'émission  indiqués,  soit  par  des  lettres 

*  Je  citenî  ud  tiers  de  sou  de  Besançon  de  la  collection  de  M.  Rousseau. 
(De  Longpérier»  Notice,  etc.,  p.  72,  n*  170.)  Cf.  un  autre  triens  de  la  même 
collection  frappé  à  Tnuciacum,  (  Ibid. ,  p.  79,  n'  182.) 

*  Je  regretta  de  ne  pouvoir  donner  le  dessin  de  cette  pièce,  qui  n*est  pas 
ea  ce  moment  à  la  disposition  de  M.  Rollîn. 
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liées  ea  monogramme  ou  isolées,  soit  par  une  simfle  initiale, 
dans  le  champ  où  à  la  fin  de  la  légende  du  revers  ;  4°  la  men- 
tion du  titre  romain  de  vir  inltistev;  5*"  Texistence  d'imitations 
postérieures  au  prince  dont  les  pièces  portent  le  nom,  et  où  les 
altérations  s'expliquent  naturellement  par  le  progrès  de  la 
barbarie,  à  la  différence  des  pièces  contemporaines  d'Anas- 
tase,  de  Justin  P'  et  de  Justinien  (avant  560  ?),  où  la  modifi- 
cation des  légendes  a  généralement  pour  objet  d'indiquer  les 
circonstances  propres  à  l'émission  de  chacune  des  pièces. 

La  plupart  de  ces  remarques  nous  ont  déjà  été  fournies  par 
rétude  du  monnoyage  des  Ostrogoths  et  des  Bourguignons. 
Si  nous  ne  les  retrouvions  pas  sur  les  pièces  qu'ont  dû  frap- 
per les  rois  francs  depuis  le  règne  de  Gondebaud ,  en  Bour- 
gogne, jusque  par-delà  celui  de  Théodebert  en  Austrasie, 
nous  ne  pourrions  désormais  nous  expliquer  une  pareille 
exception.  Aussi ,  ce  que  nous  allons  rencontrer  est-il 
conforme  à  ce  que,  dès  à  présent,  nous  avons  droit  d'appe- 
ler les  règles  du  monnoyage  de  la  Gaule  dans  la  première 
moitié  du  T7*  siècle  de  notre  ère. 


IV. 


Après  que  j'ai  mis  de  côté ,  parmi  les  pièces  au  type  gau- 
lois, les  monnaies  sur  lesquelles  il  me  semble  désormais 
impossible  de  méconnaître  l'indication  des  rois  bourguignons, 
je  distingue  une  série  plus  nombreuse  encore  et  qui  me 
frappe  par  une  grande  ressemblance  d'aspect  et  certaines- 
particularités  invariables.  La  plus  frappante  de  ces  particu- 
larités existe  au  droit  de  ces  pièces.  La  légende  ordinaires^ 
d'Anastase  DNANAST/VSIVS  PPAVC,  au  lieu  de  commencer— 
par  un  D,  a  pour  lettre  initiale  un  C  retourné  {sic  DNANAS — 
TASIVS  PPAVC).  Ce  C  fait  en  quelque  sorte  pendant  ave«2? 
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cdui  qui  termine  la  légende,  et  le  buste  de  l'empereur  en 
parait  comme  accompagné  ^J^^^^  —  Or ,   le   nombre 


des  pièces  qui  présentent  cette  singularité  n'est  rien  moins 
que  restreint.  J'en  ai  trouvé  quinze  variétés  différentes ,  tant 
dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  que  sur  les  cartons 
de  M.  Rollin. 

La  particularité  que  je  viens  de  signaler  ne  sarrète  pas 
au  règne  d'Anastase  :  elle  se  prolonge  pendant  celui  de 
Justin  I*'.  Le  Cabinet  de  France  ne  renferme  pas  moins  de  huit 
variétés  de  cette  série  supplémentaire,  et  j'en  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'autres,  tant  à  la  Bibliothèque  que  chez 
M.  Rollin ,  où  les  caractères  de  la  décadence  et  le  progrès  de 
la  barbarie  se  prononcent  de  plus  en  plus,  sans  pour  cela  se 
dépouiller  du  trait  essentiel  qui  distingue  les  pièces  plus 
eorrectes  de  la  première  époque. 

La  croix  au  milieu  de  la  poitrine  de  l'empereur  q 

qui  commence  à  paraître  sur  les  pièces  du  règne  d'Anastase, 
devient  un  signe  prédominant  sous  celui  de  Justin. 

Un  certain  nombre  des  pièces  dont  je  viens  de  marquer  le 
signe  distinctif  ;  offrent  dans  le  champ  du  revers  des  mono- 
grammes ou  des  lettres  destinées  à  indiquer,  comme  nous  l'a- 
vons vu  précédemment,  les  lieux  de  l'émission  de  chaquepièce. 

C'est  ainsi  que  nous  avons,  pour  le  règne  d'Anastase, 
S,  P,  M,  T  L ,  |> ,  I^  ,  et  de  plus  à  l'exergue  d'un  de  ces 
tiers  de  sou  IBV(pl.  xi,  n°*  <-7);  déplus  un  soud'or  du  même 
prince  qui  se  rattache  sans  doute  à  la  série  que  nous  ve- 
nons de  caractériser,  offre  les  lettres  AB  (pi.  ix,  n**  7)'. 

*  Ce  sou  d*or  n'offre  pas  au  droit  les  deux  C  caractéristiques  dont  nous 
Dous  occupons  en  ce  moment  ;  la  légende  de  ce  côté  est  d'une  correction 
irréprochable  :  DNANASTASIVS  AVC.  Hais,  au  revers,  le  troisième  C  du 
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Toutes  ces  indications,  je  me  hâte  de  le  dire,  s'expliquent 
très  aisément,  si  Ton  admet  par  voie  d'hypothèse ,  que  la 
série  entière  appartient  au  royaume  de  Clovis. 

Ainsi  rs  aura  été  mis  pour  Soissons ,  le  P  pour  Paris, 
VM  pour  Metz ,  T  L  pour  Toul  (Tullum  Leucorum),  A  B 

pour  Bourges  (Avaricum  BiiurigumJ,  le  monogramme  ^ 

pour  Poitiers  fPictaviJ,  le  monogramme  ^  pour  LyonCLug- 
dunumj ,  ville  qui  tomba  certainement  entre  les  mains  de 
Clovis  pendant  ses  expéditions  contre  les  rois  des  Bourgui- 
gnons. Quant  à  IBV,  nous  croyons  qu'il  faut  lire  à  rebours 
les  lettres  de  cette  exergue,  et  y  reconnaître  Tindication  de 
Cologne  (Colonia  UBIorumJ.  La  lecture  du  nom  des  Leitci  et 
des  Bituriges  conduit  à  reconnaître  celui  des  Ubii,  Quand  on 
parcourt  les  auteurs  non  seulement  du  W,  mais  du  IX* 
siècle, 'on  s'aperçoit  à  quel  point  les  dénominations,  soit 
de  peuples,  soit  de  villes,  tombées  plus  tard  en  oubli,  étaient 
encore  usitées. 

Y  a-t-il  donc  une  témérité  gratuite  à  proposer  cette  attri- 
bution, et  ne  pouvons-nous  pas  donner  une  preuve  convain- 
cante de  son  exactitude? 

mot  AVCCC  semble  à  dessein  détaché  des  deux  autres ,  et  rapproché  de 
Texergue  de  manière  ^  former  la  combinaison  suivante  COîIOBr).  Pour  opè* 
rer  cette  séparation,  Vartiste  a  fait  descendre  le  bout  de  Taile  de  la  Victotrt 
beaucoup  plus  baaque  sur  aucun  des  Anastase  qui  ont  passé  par  nos  maini. 
—  Le  tiers  de  sou  (pi.  xi,  n*  S)  n'est  pas  du  domaine  de  Clovis;  le D  qui  com- 
mence la  légende  du  droit  est  trop  bien  formé  pour  que  nous  confondîoiif 
cette  pièce  avec  les  précédentes  ;  mais  elle  nous  a  paru  devoir  être  rappro- 
chée de  la  monnaie  de  Bourges  et  de  celle  de  Toii/,  qui  offrent  à  la  fois  le 
nom  de  la  ville  et  celui  du  f^euple  gaulois.  De  même  que  nous  liaona  aur  U 
première  Avaricum  Biturigum,  et  sur  la  seconde  Tullum  Leucorum,  les  initialflt 
gravées  dans  le  champ  de  la  troisième  semblent  devoir  être  interprétées  par: 
Andomatumm  Lmgonum,  et  désigner  la  ville  de  Langree.  Cette  ville  iattait 
partie  du  royaume  des  Bourguignons  ;  aussi  le  B  du  différent  nous  donne-C-îl 
le  monogramme  de  Gùndebavd  (  D  »  où  Ton  trouve  les  lettres  <j,  V  el  D). 
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J*appelle  votre  attention  sur  une  série  de  pièces  à  l'effigie 
de  Justin  V;  voici  la  description  de  la  première  :  au  droit, 
DNIVSTINVS  PPAVC;  buste  de  Tempereur.  Au  revers. 
VICTORIA  AVCVSTO*T  Victoire  passant  à  gauche  (type 
gaulois);  àTexergue,  CONOB.  (PI.  xi,  nMO.) 

Notre  cabinet  des  médailles  possède  en  outre  de  ce  tiers 
de  sou,  deux  autres  pièces  semblables,  si  ce  n'est  que  sur 
Tune  on  lit  au  revers  :  VICTORIA  AVCVST0RT%  (pl.  xi, 

If  4  4),  et  sur  Tautre:  VICTORIA  AVCVSTORVT-(pl-  «, 
n- 12). 

Le  signe  caractéristique  des  deux  ^  ri  a  disparu  de 
ces  trois  dernières  médailles,  et  si  le  soupçon  que  nous 
avons  déjà  exprimé  était  fondé,  nous  serions  induit  à  croire 
qu'elles  ont  été  frappées  en  dehors  de  l'empire  de  Clovis. 
IMais  que  veut  dire  ce  T  entre  deux  points?  est-ce  l'indica- 
tion d'une  localité  ?  Nous  en  avons  trouvé  une  à  la  même 
place,  sur  les  monnaies  de  Théodebert  y^  .  Mais  ce  peut 
être  aussi  l'initiale  d'un  nom  propre  :  nous  en  avons  la 
preuve  par  les  monnaies  d'or  de  Théodoric  et  de  Sigismond , 
et  dans  d'autres  cas,  nous  rencontrons  au  même  endroit, 
sinon  le  nom  propre  d'un  prince,  du  moins  l'un  des  titres 
dont  il  a  été  décoré.  Vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  avions 
déjà  proposé  de  reconnaître  au  revers  d'une  pièce  que  j 'at- 
tribue à  Gondebaud  les  titres  de  Rex  et  de  Vir  Inluster,  et 
que  la  trace  de  ce  dernier  titre  nous  a  paru  exister  sur  les 
tiers  de  sou  de  Théodebert. 

Nous  ne  serions  peut-être  jamais  sorti  de  ces  incertitudes 
sans  le  secours  d'une  quatrième  pièce  qui  va  nous  servir 
comme  d'un  anneau  pour  rattacher  les  trois  précédentes  à  la 
série  que  je  vous  demande,  dès  à  présent,  la  permission  d'ap- 
peler chlodovéenne  ;  voici  la  description  de  cette  monnaie  à 
laquelle  vous  ne  serez  pas  étonné  de  me  voir  attacher  un  si 
grand  prix. 

4848.  3.  43 
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DNIVSTINVSPPAV.T.C.    Buste  de   Pempereur   avec    la 
croix  sur  la  poitrine. 

Rf.  VICTORIAACVSTORVRirf.  Victoire  passant  à  gau- 
che. A  l'exergue  CONOB.  (pi.  xi,  n*^  9.) 

Quelle  peut  avoir  élé  la  signification  de  ce  H"*  placé  entre 
les  lettres  du  mot  AVC,  si  ce  n'est  qu'on  a  voulu  désigner  de= 
cette  manière  le  roi,  successeur  de  Clovis,  et  contemporaiiK 
de  Justin  I",  dont  le  nom  commençait  par  un  T,  c'est-à- 
dire  Théodoric  ou  Thierry. 

J'explique  donc  ainsi  la  légende  du  droit  de  cette  pièce 
Dominus  Noster  IVSTINVS  PerPetuus  AVgtistu^  [et]  The»^ 
doriCus)  et  celle  du  revers:  VICTORIA  AVGVSTO  [et]  VUy- 
ViRo  Inlustri  (ou  Vic^oRI)  Theodorico;  et  quant  aux  troLj 
autres  pièces,  l'explication  du  revers  ne  présente  plus  désor* 
mais  de  difficulté. 

r  VICTORIA  AVGVSTO  [et]  Theodonco. 

3«  VICTORIA  AVGVSTO  [et]  Régi  Theodorico. 

4-  VICTORIA  AVCVSTO  [et]Regiyictori'?  Theodorico. 

Remarquez  cependant  que  la  première  pièce  offre  les  deux 
ce  accoles  au  buste  de  l'empereur ,  circonstance  qui  di^- 
raît  des  trois  pièces  suivantes  :  or,  cette  divergence  s'expli- 
que facilement,  si  l'on  admet  que  le  premier  tiers  de  swkt 
été  frappé  dans  les  premières  années  du  règne  de  Thierry, 
peu  de  temps  après  l'avénement  de  Justin  P'  (518),  et  que 
plus  tard  le  même  prince,  parvenu  à  un  degré  de  puissaooe 
considérable,  n'aura  plus  attaché  le  même  intérêt  à  renou- 
veler sur  ses  propres  monnaies  les  signes  qui  distinguaient 
celles  de  son  glorieux  père. 

J'aurais  été  bien  heureux  de  pouvoir  vous  ofiErir,  à  la  suite 
des  observations  précédentes,  une  pièce  qui  offrit  le  nom  de 
Clovis  aussi  clairement  qu'on  lit  celui  de  Sigismond  sur  les 

*  Voir  les  moDDaies  de  son  fils  Théodebcrt. 
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iDonoaies  dont  je  vous  ai  précédemment  entretenu  ;  mais,  à 
défaut  de  cette  preuve  matérielle  et  palpable,  je  ne  désespère 
pas  de  forcer  votre  conviction  par  des  indications  précises  et 
des  arguments  de  bon  aloi. 

Je  vous  ai  longuement  parlé  du  consulat  de  Sigismond  ; 
j'ai  tâché  d'en  fixer  Tépoque,  et  j'ai  atteint  sous  ce  rapport, 
d'une  manière  suffisamment  exacte ,  à  ce  que  je  pense ,  le 
but  que  je  m'étais  proposé.  Mais  le  co/i^u/a^  de  Clovis  a  eu, 
dans  l'histoire  de  notre  pays,   une  importance  bien  plus 
grande  que  celui  du  roi  de  Bourgogne.  S'il  existe  des  monu- 
ments Dumismatiques  du  premier,  pourquoi  n'en  trouverions- 
nous  pas  qui  se  rapportent  au  second  ?  Nous  avons  indiqué 
plus  haut,  d'après  Adrien  de  Valois,  le  récit  que  Grégoire  de 
Tours  fait  des  cérémonies  qui  accompagnèrent  la  réception  des 
lettres  de  l'empereur  Anastase  :  je  dois  ici  reproduire  le  texte 
même  de  notre  antique  historien.  Igitur  Chlodoveus  ab  Anas- 
tasio  imperatore  codicillos  de  consulaiu  accepit,  et  in  basilica 
Beaii  Martini  tunicablateaindutus  estetchlamyde,  imponens 
terticidiadema.  Tune  ascenso  équité  aurumargentumque  in 
iiinere  illo,  quod  inter  portam  atrii  bas^ilicae  Beati  Martini 
et  ecclesiam  civitatis  est,  prœsentibus  populis  manu, projyria 
spargens,  volimtate  benignissima  erogavit,  et  ab  ea  die 
êanquam  Consul  autAugustus  est  vocitatus  (II,  38).  Aimoin 
(I,  22)  a  presque  copié  ce  récit,  mais  il  y  ajoute  plusieurs 
circonstances  intéressantes,  assez  vraisemblables  pour  insph'er 
la  confiance,  à  quelque  source  inconnue  que  l'historien  les 
ait  puisées.  Ainsi,  de  même  que  le  saint  évèque  de  Tours,  il 
fait  partir  Clovis  de  Toulouse  avec  les  trésors  d* Alaric ,  et 
raconte  que  ce  prince  revint  de  cette  ville  à  Tours,  après 
avoir  passé  par  Angoulème.  C'est  dans  cette  dernière  ville,  où 
il  se  reposait  des  fatigues  de  la  campagne  contre  les  Wisigoths, 
uU  dum  stativarum  gratia  aliquantisper  moratwr ,  qu'il 
reçoit  une  ambassade  d' Anastase,  empereur  de  Constanti- 
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nople,  qui  lui  envoyait  une  lettre  et  des  présents,  legationem 
suscepit  Anastasii  Comtantinopolitani  principis,  munera 
epistolasque  et  miUentis  :  cette  lettre,  c'étaient  les  diptyques 
du  consulat,  codicillos  de  coiisulatu,  et  par  ces  présents,  on 
doit  entendre,  je  pense ,  les  ornements  du  patriciat,  qui  ne 
différaient  en  rien  de  ceux  que  portait  Tempereur,  c'est-à- 
dire  la  tunique  de  pourpre,  tunicam  blateam,  la  chlamyde  ou 
toge  brodée  d'or,  chlamydem,  ou  togam  pictam,  le  diadème 
enrichi  de  pierres  précieuses,  diadema,  et  de  plus,  quoique 
Grégoire  de  Tours  ne  Tait  pas  dit,  les  chaussures  de  pour- 
pre, le  lorum  et  le  sceptre  consulaire,  Aimoin  indique  de 
plus  les  termes  de  la  délibération  contenue  dans  la  lettre  de 
l'empereur  :  quod  complacuerit  sibi  et  senatoribus,  eum  esse 
amicum  imperatorum  patridommque  (  lisez  patriciumque 
romanorumj.  C'est  après  la  lecture  solennelle  de  ce 
diptyque  où  diplôme  que  le  roi  monta  à  cheval,  revêtu 
des  insignes  consulaires,  consulari  trabea  insignitus,  et  se 
mit  à  parcourir  Tespace  qui  s'étendait  depuis  l'atrium  de  la 
basilique  de  Saint-Martin,  jusqu'à  la  principale  église  de  la 
ville  [(aujourd'hui  la  cathédrale,  dédiée  sous  le  vocable  de 
Saint-Gatien),  répandant  de  sa  propre  main  de  l'or  et  de  for- 
gent,  qu'il  jetait  au  peuple  en  abondance.  A  dater  de  ce  jour, 
il  eut  le  droit  de  porter  les  titres  de  Consul  et  d'Auguste,  ab 
nia  die ,  Consul  simul  et  Augustus  meruit  nuncupari. 

A  quelle  époque  eut  lieu  précisément  cette  cérémonie? 
Les  historiens  sont  d'accord  pour  la  placer  entre  la  conquête 
du  royaume  des  Wisigolhs,  et  la  destruction  successive  des 
rois  francs  qui  s'opposaient  à  l'établissement  de  l'unité  dans 
l'empire  de  Clovis.  C'est  donc  entre  les  années  507  et  509 
qu'eut  lieu  la  proclamation  du  roi  des  Francs  comme  patricc 
des  Romains,  probablement  dans  l'hiver  de  507  à  508;  et 
comme  il  s'écoula  environ  quatre  ans  depuis  cette  cérémo- 
nie jusqu'à  la  mort  de  Clovis ,  en  supposant  que  ce  prince 
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n'ait  commencé  à  battre  monnaie  qu'à  dater  de  son  éléva- 
tion au  consulat,  le  temps  compris  dans  cet  intervalle  est  suf- 
sant  pour  que  les  pièces  de  son  règne  se  soient  multipliées. 

Et  en  effet,  nous  considérons  la  cérémonie  de  Tours  comme 
le  point  de  départ  du  monnoyage  de  Clovis;  jusque  là  il  n'avait 
aoeun  titre  pour  frapper  surtout  les  espèces  d'or ,  qui  de- 
meurant pendant  si  longtemps  encore  après  lui  un  privi- 
lège exclusivement  impérial.  Sigismond  célébrait  son  éléva- 
tion au  patriciat  sur  les  monnaies  d'or  frappées  à  Lyon ,  et  il 
ne  doit  guère  en  avoir  émis  de  plus  anciennes.  Sous  ce  rapport, 
comme  pour  tous  les  autres  attributs  de  la  souveraineté,  le  roi 
des  Bourguignons,  ainsi  que  celui  des  Francs,  était  devenu 
le  représentant  de  l'empereur,  ce  qu'on  a  appelé  à  une  épo- 
que plus  récente  VcUier  ego.  Je  pense  donc  qu'il  serait  inu- 
tile de  chercher  des  monnaies  d'or  de  Clovis  antérieures  à 
la  fin  de  l'année  507  ou  au  commencement  de  508.  Je  dis 
plus  :  des  monnaies  ont  du  être  frappées  à  l'occasion  de  la 
cérémonie  consulaire,  et  pour  les  distributions  que  Clovis  fit 
dans  cette  circonstance.  Nous  avons  déjà  vu  que  Clovis  s'é- 
tait emparé  à  Toulouse  des  trésors  d'Alaric  :  il  avait  mis  de 
c6té  une  grande  part  de  ces  richesses  pour  en  faire  don  au 
patron  de  la  Gaule  :  Tti/ronis  regressus  est,  dit  le  père  de  no- 
tre histoire,  multa  sanctm  basilicm  Beati  Martini  munera 
offerens:  mais  indépendamment  de  ce  qu'il  destinait  à  cet 
emploi,  une  portion  de  l'or  trouvé  dans  le  palais  de  Toulouse 
dut  être  réservée  pour  en  faire  part  au  peuple  qui  saluait 
depuis  dix  ans  dans  Clovis,  non-seulement  le  successeur 
des  généraux  romains,  mais  encore  le  seul  prince  orthodoxe 
de  l'empire.  Cela  posé,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  savoir 
quelles  sont,  parmi  les  pièces  d'or  d'Anastase  au  type  gau- 
lois^ celles  qu'on  peut  avec  vraisemblance  rattacher  aux  cir- 
constances que  je  viens  de  rappeler. 

Je  prends  parmi  les  pièces  que  la  connaissance  des  roon>- 
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naies  de  Thierry  m'autorise  à  considérer  comme  appartenant 
à  son  père,  les  plus  nettes,  les  plus  fines  de  travail,  et  les 
plus  correctes  de  légende.  Clovis  a  du  avoir  en  effet  à  sa 
disposition  les  meilleurs  artistes  de  la  Gaule ,  et  nulle  provin- 
ce de  cette  contrée  ne  devait  en  renfermer  alors  de  plus  ha- 
bUes,  de  plus  fidèles  aux  traditions  de  Tart  romain  que  la 
seconde  et  la  quatrième  Lyonnaise.  C'était  là  que  s'était 
arrêté  le  flot  de  l'invasion  hunnique  ;  les  Bourguignons  et 
les  Wisigoths  avaient  respecté  cette  contrée:  la  domination  di- 
recte des  Romains  s'y  était  maintenue  plus  tard  que  partout 
ailleurs.  De  ces  observations  il  est  permis  de  conclure,  ce  me 
semble,  que  si  les  pièces  d'or  gravées  pour  la  cérémonie  con- 
sulaire de  Tours  n'ont  pas  été  exécutées  par  des  artistes  de 
cette  dernière  ville,  ces  artistes  du  moins  ont  dû  être  appelés 
du  voisinage. 

Maintenant,  permettez-moi  de  vous  mettre  sous  les  yeux 
un  certain  nombre  de  pièces  au  type  chlodovéen,  qui  ofifrent 
les  caractères  de  supériorité  relative  que  je  viens  d'indiquer  et 
qui  forment  certainement  par  leurs  rapports  mutuels  une 
série  particulière  dans  la  grande  série  dont  je  les  ai  tirées. 

4»  3NANASTASIVSPPAVC. 

Rf.  VICTORIA  A  VCVSTORVI  —  COHOB.  (Pi.  x,  n"5.j 

r  3ANANSTASISPPVC. 

Rf.  VCTORIIICVSTOIA  —  COHOB.  {Ibid.  n"  6.) 

3»  3NIHSIASVSPPAVC. 

Rf.  VCTORAIAVCVSTOIA  — COHOB.  (/Wd.,  n*  7.) 

r  3NANASTASIVSPPAVC. 

Rf.  VICTORIA AVCVSTORVA— COHOB.  (/Wd.,  n^'S.) 
(Ces  quatre  pièces  sont  tirées  du  Cabinet  national;  la  S*  et  la 
3*  montrent  la  croix  au  milieu  de  la  poitrine  de  l'empereur.) 

5*»  3NANASTASIVS  PP  AVC. 

Rf.  VICTORIAAVCVSTORVA— COMOD.  (PI.  x,  nUÙ.] 

6"  3NANASTASIVSPPAVC. 
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Rf.  VICTORIAAVCVSTORVV— COMOB.  iIbid.,n''M.) 
Ces  deux  dernières  pièces  appartiennent  à  M.  Roilin. 
La  série  que  je  viens  d'énumérer  se  divise ,  comme  vous 
le  voyez ,  en  trois  groupes  :  le  premier,  où  la  légende  du 
.  revers  offre  les  lettres  VI  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre, 
et  où  le  différent  montre  un  H  au  lieu  de  l'N  et  de  TM  ac- 
coutumés; le  second,  où  le  différent  est  encore  COHOB, 
mais  où,  au  lieu  de  VI,  à  la  fin  de  la  légende  du  revers,  on 
lit  VA  ou  AV  ;  le  troisième  enfin,  dont  le  trait  distinctif  est 
le  retour  à  TM  dans  le  différent  avec  D  pour  B  sur  la  pre- 
mière pièce,  et  VV  pour  AV  sur  la  dernière. 

Le  premier  groupe  se  compose  de  trois  pièces  fort  iné- 
gales pour  la  correction  des  légendes.  Il  y  a  beaucoup  de 
barbarie,  de  lettres  omises  ou  substituées  aux  véritables  sur  la 
seconde  ou  la  troisième;  maisTomissiondeTR  compris  dans  la 
légende    AVCVSTORVI    de  la  première   pièce,   et  l'inter- 
version de  ces   deux   derniers  caractères  ne   sont  certai- 
nement pas    le    résultat   du   hasard.   Vous  avez  déjà  vu 
à  plusieurs  reprises  que  je   tenais  pour  bon  et  complet 
le  mot  AVGVSTO.   L'emploi  du  datif  au   lieu   du  géni- 
tif comme  attribut  du  mot  de  VICTORIA,  outre  qu'il  a  des 
exemples  dans  la  numismatique  purement  romaine,    se 
trouve  justifié  par  la  pièce  de  Théodebert  où  je  lis  :  VICTO- 
RIA AVCCC  VICTORI;  c'est  donc  là  qu'il  faut  couper  la  par- 
tie de  la  légende  qui  se  rapporte  à  l'empereur  ;  si  au-delà 
flous  trouvons  encore  la  plupart  du  temps  l'R  et  l'V,   c'est 
4  cause  du  besoin  de  reproduire ,   autant  que  possible ,  la 
légende  primitive  VICTORIA  AVCVSTORVM;  mais  là  où, 
c^mme  sur  les  médailles  2  et  3,   on  ne  trouve  que  VI 
^près  AVCVSTO,  il  faut  croire  qu'on  n'a  rien  à  regretter 
4ans  la  légende  telle  qu'elle  est  représentée. 

Ces  initiales  VI  tracées  dans  un  sens  qui  les  rattache  à  la 
légende  du  revers  comme  sur  le  n"  1,  ou  dans  un  autre  qui 
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en  fait  le  complément  de  l'cxerguo ,  comme  sur  les  nu- 
méros 2  et  3,  nous  sont  déjà  connues.  Nous  les  avons 
signalées  sur  les  monnaies  de  Gondebaud  et  sur  celles 
de  Théodebcrt,  et  nous  y  avons  reconnu  le  titre  ro- 
main de  Yir  inluster  ou  illustris  que  Clovis  et  ses  succes- 
seurs portent  constamment  dans  leurs  chartes.  La  difficulté 
commence  donc  à  s'éclaircir:  sil'R  est  absent,  comme  sur 
les  pièces  2  et  3,  il  faut  lire:  VICTORIA  AVGVSTO  [ei\ 
Yiro  InliLstrt;  si  au  contraire  l'R  est  gravé  après  TO,  comme 
sur  la  première  pièce ,  la  légende  complète  est  :  VICTORL\ 
AVCVSTO  [et]  Régi  Yiro  Inlustri, 

Maintenant,  pouvons-nous  rendre  compte  d'une  manière 
aussi  satisfaisante  de  la  substitution  de  l'H  à  VM.  ou  à  TK 
dans  le  différent? 

Sigismond  a  écrit  son  nom  en  monogramme,  à  une  place 
très  apparente ,  dans  le  champ  du  revers  de  ses  tiers  de  sou 
frappés  à  Lyon;  Clovis  ne  parait  pas  être  allé  si  loin: 
mais  n'oublions  pas  qu'il  venait  le  premier,  et  que  Si- 
gismond ne  monta  sur  le  trône  que  cinq  ans  après  la  mort 
du  fondateur  de  la  monarchie  des  Francs.  Nous  n'a- 
vons peut-être  pas  d'exemple  de  l'introduction  sur  la  mon- 
naie d'or  des  signes  propres  à  désigner  les  rois  barbares  de 
la  Gaule,  antérieurement  au  consulat  de  Clovis.  Il  se  pour- 
rait que  toutes  les  pièces  sur  lesquelles  nous  reconnais- 
sons le  monogramme  de  Gondebaud  n'eussent  été  frappées 
que  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la  proclamation  du 
consulat  de  Govis  jusqu'à  la  mort  de  Gondebaud,  c'est-à- 
dire  depuis  l'année  508  jusqu'à  l'année  5^6.  On  verra  dans 
Ja  suite  de  cette  lettre  que  si  j'ai  pu  constater  l'existence 
d'ateliers  monétaires  gaulois  dans  le  royaume  des  Wisigoths, 
il  n'existe  cependant,  parmi  les  monuments  que  j'ai  pu  étu- 
dier, aucune  pièce  qui  porte  avec  évidence  le  nom  ou  les  ini- 
tiales d'un  roi  de  cette  dernière  nation. 
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Mais  quand  bien  même  cette  initiative  que  je  suis  tenté 
^'attribuer  à  Clovis  serait  démentie  par  des  découvertes  pos- 
térieures ,  quand  bien  même  on  parviendrait  à  démontrer  que 
^quelques  monnaies  de  Gondebaud  remontent  plus  haut  que 
je  ne  suis  disposé  à  le  croire,  je  n'en  considérerais  pas  moins 
Jes  pièces  du  consulat  de  Sigismond,  comme  le  produit  du 
J^esoin  de  réagir,  dans  l'esprit  des  peuples ,  contre  Timmense 
impression  qu'avait  produite  la  confirmation  des  conquêtes 
<le  Clovis  par  l'empereur  Anastase.  C'est  ainsi  que  je  m'ex- 
plique l'impatience  dont  témoignent  les  lettres  de  'saint  Avit. 
Après  la  mort  du  conquérant,  les  Bourguignons  secouèrent  le 
Joug  de  ses  fils,  et  quand  leur  roi  se  vit  revêtu  d'un  litre  égal 
à  celui  que  Clovis  avait  porté,  sans  que  la  même  distinction 
eût  été  accordée  aux  héritiers  de  la  couronne  mérovingienne, 
il  dut  songer  à  tirer  de  ce  prestige  personnel  l'avantage  que  le 
roi  franc  y  avait  trouvé.  Nous  avons  déjà  vu  et  nous  re- 
connaîtrons bientôt  plus  clairement  encore  que  Clovis,  pen- 
dant rabaissement  de  la  dynastie  bourguignonne,  avait  fait 
^  battre  monnaie  à  Lyon,  et  c'était  sur  le  théâtre  même  de  l'hu- 
miliation de  son  père,  que  le  nouveau  roi  établissait  avec  osten- 
tation les  éminentes  prérogatives  dont  il  venait  d'être  investi. 
Il  est  donc  naturel  que  Sigismond  ait  fait  un  pas  plus  si- 
gnificatif que  Clovis  lui-même. 

Je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  croire  (et  j'espère  que 
vous  me  pardonnerez  cette  témérité  harduinesque)  que  Clo- 
vis avait  inscrit  son  nom  tout  entier  sur  les  monnaies  frap- 
pées à  l'occasion  de  son  avènement  au  consulat. 

L'H  n'est  point  un  N  mal  fait  sur  le  tiers  de  sou  n'*  1 .  Le 
droit  de  la  même  pièce  présente  deux  N  parfaitement  gravés, 
et  nous  avons  trois  et  même  quatre  autres  pièces  où  la  même 
faute  se  reproduit.  D*après  tous  nos  précédents,  nous  devons 
croire  que  cette  faute  a  été  volontaire. 

Or  TH  est  la  seconde  lettre  du  mot  Chlodoveus:  transcri- 
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vons  maintenant  et  différent  tel  que  nous  ToiTrent les  quatre 
première  pièces  :  nous  allons  y  retrouver,  sauf  la  substitution 
si  fréquente  du  B  au  V,  tous  les  éléments  du  nom  de  Clovis. 

COHOB  ^'^st-à-dire  CHLODOBEO  pour  CHLODOVEO 

LOD 
E 

et  nous  aurons  ainsi  la  légende  complète  :  VICTORIA  AV- 
CVSTO  [et]  REGI  VIRO  INLVSTRI  CHLODOVEO  ou  même  : 
VICTORIA  AVCVSTO  REGI  CHLODOVEO  VIRO  LNLVS- 
TRI;  car,  Grégoire  de  Tours  l'atteste,  Clovis,  à  dater  de  son 
patriciat,  avait  reçu  ou  s'était  attribué  le  titre  à! Auguste. 

D  ne  manque  à  celte  légende  pour  présenter  dans  leur  en- 
semble toutes  les  acclamations  dont  Clovis  fut  Tobjet  dans  sa 
marche  triomphale,  que  le  litre  dcpatrice  ou  de  consul;  mais 
cette  dernière  lacune  sera  facilement  comblée.  Retournons  la 
pièce,  séparons  du  reste  de  la  légende  les  deux  CC ,  accolés 
au  buste  de  l'empereur  ;  rappelons -nous  la  formule  COS, 
qu'un  tiers  de  sou  de  Sigismond  nous  montre,  empreinte  sur 
la  tête  mêmed'Anastase,  et  nous  arriverons  à  l'interprétation 
naturelle,  et  pour  ainsi  dire  obligatoire  de  ces  deux  initia- 
les :  nous  lirons  CHLODOVEVS  CONSVL 

Ainsi  donc,  nous  possédons  la  pièce  du  consulat  de  Clovis, 
une  de  celles  qui  ont  dii  i^tre  jetées  au  peuple  pendant  la 
marche  du  corlége  consulaire,  ("est  le  tiers  de  sou  n**  4  ; 
il  est  d'une  excellente  fabrique;  il  ne  contient  aucune  indica- 
tion de  lieu,  mais  seulement  les  noms  et  les  titres  de  Clovis 
unis  à  ceux  de  l'empereur.  Cette  pièce  est  devenue  le  type 
d'une  série  entière  que  nous  allons  voir  se  développer.  Les 
tiers  de  sou  n"*  2  et  3  ne  sont  que  des  reproductions  de  cette 
pièce  initiale  du  monnoyage  mérovingien,  peut-être  posté- 
rieures, peut-être  gravées  par  des  artistes  plus  ignorants  et 
moins  habiles:  car  il  fallait  plus  d'un  coin,  et  bien  des 
émissions  simultanées  pour  une  distribution  comme  celle 
qui  devait  avoir  lieu  pendant  la  niarcho  de  Clovis^ 
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La  pièce  n**  4  forme  à  elle  seule  ce  que  j'ai  appelé  le  second 
groupe;  elle  ne  diflere  des  précédentes,  et  surtout  du  n*"  1 
qu'elle  égale  pour  le  mérite  du  travail  et  la  correction  des 
Jégendes,  que  par  la  substitution  de  l'A  à  l'I  dans  la  légende 
du  revers  : 

VICTORIA  A  VCVSTORV A , 
au  lieu  de  VICTORIA AVCVSTOR VI. 
Je  n'ignore  pas  à  quelle  conclusion  semblerait  devoir  con- 
duire la  comparaison  de  ces  deux  légendes,  a  II  n'y  a  là, 
>  diront  quelques  personnes ,  que  des  initiales  de  ville , 
>^  comme  sur  les  monnaies  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths. 
»  VI  est  le  commencement  du  nom  de  Vienne ,  comme  VA 
)>  indique  celui  de  Valence.  » 

Mais  nous  avons  déjà  trouvé  VI  sur  des  monnaies  de  Théo- 
debert  qui  portent  d'ailleurs  la  mention  d'autres  villes ,  telles 
que  Antonacum  et  Treveri; 

Mais  si  Vienne  convient  à  Gondebaud  ,  il  n'est  guère  per- 
mis de  croire  que  Clovis  ait  frappé  ses  meilleures  monnaies 
dans  deux  villes  dont  il  ne  fut  jamais  le  maître;  et  indépen- 
damment de  l'interprétation  plus  ou  moins  exacte  des  légen- 
des, j'en  ai  dit  assez  pour  que  l'attribution  au  royaume  des 
Francs  des  pièces  aux  deux  CC  ne  soit  pas  contestée. 

II  y  a  plus,  la  pièce  de  Clovis,  frappée  à  Lyon,  prouve 
invinciblement  en  faveur  de  notre  interprétation  des  let- 
tres VL 

Voici  la  description  de  ce  tiers  de  sou  dont  j'ai  déjà  parlé; 
je  rinsère  ici  pour  n'y  plus  revenir. 

Au  droit,  :)NANASTASIVSPPAVC;  buste  de  l'empereur 
avec  la  croix  sur  la  poitrine. 

Au  revers  VICTORIA  A  VCVSTORVIL.  Victoire  passant  à 
droite;  dans  le  champ,  le  monogramme  :  ]^  à  l'exergue, 
COHOip.  (PI.  XI,  n*»  6.) 

Remarquez  que  la  fin  de  ce  différent  s'enclievétre  îivec* 
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celle  de  la  légende,  de  manière  à  former  le  sigle  suivant  : 

M,. 

D'après  ce  qui  précède,  hésiterez-vous  à  lire,  au  revers  de 
cette  pièce,  Tacclamation  complète  :  VICTORIA  AVGVSTO 
REGI  CHLODOVEO  VIRO  ILLVSTRI?  Dans  le  différent, 
nous  avons  avec  évidence  les  six  premières  lettres  du  nom 
de  Clovis  CHLODO;  nous  trouvons  celles  qui  nous  man- 
quent, le  y  et  TE,  dans  le  sigle  bizarre  que  nous  venons  de 
figurer.  Quant  à  la  forme  illustris,  elle  est  moins  fréquente 
que  celle  d'inlmter  sur  les  monuments  mérovingiens,  mais 
on  en  cite  plusieurs  exemples,  entre  autres  un  de  l'an  546, 
sur  une  charte  de  Clotaire  I•^  fils  de  Clovis  '. 

Si  donc  VI  est  le  titre  de  Vir  Inluster,  que  faut-il  entendre 
par  les  VA  ou  AV  des  pièces  4 ,  5  et  6?  On  pourrait  songer 
au  titre  d'Augtcsie  que  Clovis  prit  en  même  temps  que  celui 
de  consul ,  et  en  attribuant  le  premier  AVCVSTO  à  l'empe- 
reur, réserver  le  second  pour  le  prince  mérovingien,  en  lisant: 
Victoria  Augusto  [et]  Augusto  Régi  Chlodoveo.  Toutefois 
cette  phrase  a  quelque  chose  de  gauche,  et,  sous  ce  rapport, 
difiere  notablement  de  celles  que  nous  avons  rencontrées  jus- 
qu'ici. Il  faut  donc  en  revenir  aux  indications  topographiques, 
et  de  même  que  les  tiers  de  sou  de  Théodoric  l'Amalc  nous  ont 
ofiert  l'indication  des  principales  villes  de  l'Italie  à  la  place 
même  où  les  sous  d'or  du  même  prince  nous  faisaient  voir 
son  monogramme ,  de  même  que  nous  voyons  se  substituer 
sur  les   tiers  de  sou  de  Théodebert  le  monogramme  des 
Arcemes  aux  initiales  du  titre  de  Vir  Inluster,  de  même 
aussi  nous  devons  chercher  la  mention  d'un  nom  de  ville  où 
nous  ne  trouvions  tout  à  l'heure  que  le  souvenir  de  l'adop- 
tion de  Clovis  par  les  Romains. 

J'ai  dit  le  motif  qui  explique  l'absence  de  l'indication  dia 

*  I«.  de  Waiily,  Èlémenis  de  Paléographie, ,  t.  Il,  p,  382. 
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fiea  de  rémission  monétaire  sur  les  pièces  frappées  pour  la 
^ér^onie  consulaire.  Mais  dès  que  le  monnoyage  inauguré 
lans  cette  mémorable  circonstance  commençait  à  s'éten- 
Ire»  l'usage  constant  de  Tépoque  conduisait  à  distinguer  le 
KNivel  atelier  de  celui  dans  lequel  les  premières  pièces 
Lvaient  été  exécutées.  Orléans  était  alors  la  ville  principale 
les  bords  de  la  Loire  :  rétablissement  romain  y  avait  une 
laute  importance.  Les  rois  francs  Tavaient  immédiatement 
idopté  comme  un  poste  avancé,  à  la  fois  contre  le  royaume  des 
Bourguignons  et  contre  celui  des  Wisigoths.  Des  pièces  pres- 
lœ  identiques  à  celles  qu'on  avait  jetées  au  peuple  dans  la 
cérémonie  de  Tours  doivent  avoir  été  frappées  à  Orléans. 

Maintenant  jetez  les  yeux  sur  les  monnaies  n"'  4 ,  o  et  6, 
5t  vous  y  verrez  que  les  lettres  qui  terminent  la  légende  du 
nevers,  si  on  les  prend  à  rebours  ,  offrent  les  trois  premières 
Lettres  du  nom  d'Orléans,  AVReliani  ou  AVRi/iam,  comme 
:>n  disait  alors  communément. 

On  va  se  récrier  :  on  trouvera  un  arbitraire  étrange  dans 
l'extension  que  je  donne  à  mon  procédé.  On  dira  :  «  C'est 
bien  commode.  »  Mais  patience,  et  puisque  les  analogies  in- 
dubitables que  j'ai  déjà  signalées  ne  doivent  pas  suffire  à 
tous  les  esprits ,  on  me  permettra  d'appeler  à  mon  aide  d'au- 
tres pièces,  toujours  au  type  chlodovéen,  qui  prouveront,  je 
liense,  que  ma  conjecture  n'est  pas  si  téméraire. 

En  voici  d'abord  une  d'Anastase  qui  appartient  à  M.  Roi- 
lin  : 

3NANASTASIVSPPAVC;  buste  de  l'empereur  diadème. 

I^.  VICTORIAAVCVSTORV^.  Victoire  passant  à  droite  ; 

àTexergue,  COllOS-  (PL  v,  nMO.). 

Séparez,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  les  mots  YIC- 
TORIAAVCVSTO  du  reste  de  la  légende,  vous  reconnaîtrez 
sans  peine  que  le  reste  n'a  été  modifié  quedansl'intention  d'ex- 
primer tout  du  long  le  mot  AVRILIANIS.  Et  en  effet,  dans  la 


210  MÉMOIRES 

légende  RV^^,  nous  avons  le  commencement  du  mot  AVRI, 
les  deux  lettres  LI  qui  doivent  suivre  se  trouvent  sobstîtuées 
àl'Nde  CONOB  (sicU),  le  second  A  est  repris,  suivant 
l'usage,  au  premier  monogramme,  et  quant  aux  trois  lettres 
finales,  elles  sont  liées  en  un  second  monogramme  substitué 
au  B  du  différent  |S| . 

Et  n'allez  pas  croire  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  d'un  acci- 
dent monétaire  auquel  j'aurai  attaché  trop  d'importance  :  car 
voici  un  tiers  de  sou  de  Justin  I"  (j'expliquerai  plus  tard 
par  quel  motif  le  type  chlodovéen  s'est  continué  sous  les  fils  ^ 

du  conquérant  mérovingien);  voici,  dis  je,  un  tiers  de  sou  ^ 
de  Justin  I'"  qui,  avec  une  fabrique  plus  barbare,  va  nous  «^ 
offrir  presque  identiquement  les  mêmes  particularités.  Au  m^ 
droit,  3NIVSTINVSPPAVC.  Buste  de  l'empereur  avec  la  ,^ 
croix  sur  la  poitrine. 

Au  revers,  VISTORIAACVSTORVA.  Victoire  passait  à    j^i 
droite  :   à  Tcxergue   COQOB.  (Bibliothèque  Nationale.)    C    -j 
(PI.  XI,  n^ia.  ) 
Vous  voyez  donc  que,  sauf  l'I  lié  à  l'A  sur  la  pièce  d'Anas-  — ^ 

tase,  et  le  B  de  l'exergue  qui,  sur  celle  de  Justin,  n'est  pas  dé-  e- 

toumé  de  la  forme  ordinaire,  le  revers  de  la  seconde  pièce  est  la  ^^^ 
reproduction  exacte  de  celui  de  la  première.  Mais  quant  i  FI,    .^  \ 
il  existe  déjà  sur  la  pièce,  et  l'on  a  le  droit  de  le  con^terdenx  ^"MI 
fois,  de  même  que  TA  ;  et  quant  à  la  désinence ,  outre  qu'on  .^a 
s'en  dispense  souvent,  elle  n'est  pas  nécessaire,  puisque  la  — < 
forme  Aurélia,   pour  designer  Orléans,  ne  remonte  guère^=^ 
moins  haut  que  le  VP  siècle. 

J'en  reviens  aux  pièces  n***  5  et  6 ,  qui,  dans  notre  classi 

fication  précédente,  forment  le  troisième  groupe,  et  se  dis 

tinguent  d'abord  des  quatre  premières  en  ce  qu'elles  substi — 
tuent  l'M  à  l'H  du  différent,  et  ensuite  plus  particulièremen'^ 
de  la  quatrième,  en  ce  que  l'une  met  un  D  au  lieu  du  B  & 
la  fin  de  l'exergue,  et  que  l'autre  écrit  la  fin  de  la  légende  an 
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revers  comme  s'il  y  avait  deux  VV  el  non  VA  ou  VA.  Vous 
approuverez  ,  je  n'en  doute  pas ,  le  rang  chronologique 
que  je  donne  à  ces  pièces,  moins  bien  exécutées  que  les 
n***  4  et  4 ,  et  vous  me  permettrez  en  même  temps  de  tenir 
peu  de  compte  de  l'interversion  de  l'A  qui  termine  la  légende 
du  revers,  les  lettres  retournées  se  rencontrant  à  chaque  pas 
dans  la  numismatique  de  cette  époque,  surtout  lorsque,  comme 
ici,  on  s'approche  de  la  dernière  décadence.  Je  ne  vois  du 
reste  aucune  raison  pour  refuser  à  Orléans  des  pièces  si  évi- 
demment imitées  du  n"  4 ,  que  nous  attribuons  à  celte  ville. 
Si  Ton  a  cessé  d'y  suivre  la  tradition  des  monnaies  consu- 
laires de  Tours,  il  faut,  je  crois,  en  chercher  le  motif  dans 
un  changement  de  règne.  Anastasc,  en  effet,  survécut  sept 
ans  à  Clovis,  et  pendant  ce  laps  de  temps  les  fils  de  ce  prince 
durent  continuer  le  monnoyage  de  leur  père.  Nous  avons  déjà 
vu  que  sous  Justin  I"  Théodoric  était  encore  fidèle  à  la  tra- 
dition du  type  chlodovéen,  c'est-à-dire  aux  deux  CC  accolés 
au  buste  de  l'empereur;  à  plus  forte  raison  les  fils  de  Clovis 
et  de  Clotilde,  dont  les  noms  commençaient  tous  par  un  C, 
comme  ceux  de  leurs  parents,  Clodomir,  Childebert  et  Clo- 
taire,  durent  se  montrer  disposés  à  ne  rien  changer  de  ce  que 
leur  père  avait  établi  sous  ce  rapport.  Aussi  verrons-nous  le 
type  chlodovéen  s^  maintenir  jusque  sous  Justinien ,  lequel 
survécut  de  quatre  ans  seulement  au  dernier  des  fils  de 
Clovis. 

Seulement  là  oùlse  lisait  la  transcription  intégrale  du  nom 
de  Clovis,  il  dut  s'introduire  presque  partout  un  changement 
dès  après  la  mort  du  conquérant,  et  c'est  là  ce  qui  nous  ex- 
plique pourquoi  des  pièces  d'Orléans  frappées  encore  avec  le 
nom  d'Anastase,  ont  pu  subir  une  modification  dans  la  dis- 
position; de  l'exergue.  Celui  des  fils  de  Clovis  qui  obtint 
Orléans  en  partage  était  Chlodomir,  en  latin  Chlodomeris.  Je 
ne  trouve  pas  tous  les  éléments  de  ce  dernier  nom ,  dans 
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COMOB  ni  dans  COMOD.  Mais  si  je  suis  frappé  de  l'absence 
de  l'H  et  de  TL ,  communs  aux  noms  du  père  et  du  fils ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  l'M,  à  partir  de  la- 
quelle se  produit  la  différence  des  deux  noms,  vient  ici 
prendre  la  place  de  l'H ,  et  je  me  demande  s'il  n'existe  pas  là 
au  moins  une  allusion  au  nom  de  Clodomir. 

S'il  en  fut  ainsi ,  celte  allusion  n'eut  rien  que  de  passager, 
car  la  pièce  d' Anastase ,  où  se  lit  en  toutes  lettres  le  nom 
d'Orléans,  me  semble  devoir  être  classée  après  les  tiers  de 
sou  n*"'  5  et  6.  Voici  donc  dans  quelles  limites  chronologiques 
j'établirais  la  suite  monétaire  que  je  viens  de  restituer  à  cette 
ville. 

Règne  d' Anastase. 

De  508  à  54 1,  sous  Clovis,  le  n^  4  ci-dessus. 
De  512  à  51 5?  sous  Chlodomir,  les  n"*  5  et  6. 
De  515  à  518,  sous  le  même  prince,  la  pièce  d' Anastase 
sur  laquelle  je  lis  AVRILIANIS. 
Règne  de  Justin  P'. 

De  518  à  527,  sous  Chlodomir,  la  pièce  qui  me  fournit 
les  éléments  du  mot  AVRELIA. 

On  sait  qu'il  ne  s'écoula  que  trois  ans  entre  la  mort  de 
Chlodomir  (524)  et  celle  de  Justin  I"  (527).  A  la  rigueur,  le 
dernier  tiers  de  sou  pourrait  avoir  été  frappé  après  la  mort 
du  roi  d'Orléans. 

Ch.  Lenormant. 
C  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


NOTICE 


SUR 


«QUELQUES  JETONS  DU  XVI«  SIECLE 

ANTOINE  BOHIER,  A  CHENONCEAU;  MAIRES  DE  TOURS; 
RENÉ  DE  SAVOIE,  A  CHATEAU-GAILLARD. 

(PI.  xu.) 

Kn  recherchant  tout  ce  qui  pouvait  se  rattacher  àThistoire 

^^  Texpédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  principalement  sous 

*^  T^port  delà  numismatique,  j*ai  rencontré  deux  jetons 

H>ii,  sans  être  précisément  de  cette  époque  (U94-1 495)  nous 

^pellent  des  noms  et  des  faits  contemporains.  Mon  travail 

tranco-italien  terminé,  j'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  d'exa- 

^niner  sur  toutes  les  faces  ces  deux  petits  monuments,  peu 

flatteurs  pour  Toeil  de  l'amateur  et  pour  les  méditations  du 

savant,  mais  propres  à  remettre  en  mémoire  des  notabilités 

de  nos  provinces  centrales  dans  les  XV  et  XVP  siècles,  et 

des  rapprochements  historiques  ayant,  au  moins,  l'avantage 

de  délasser  un  instant  de  plus  sérieuses  éludes. 

Le  premier  de  ces  jetons,  frappé  par  le  fils  de  celui  qui  a 
bâti  le  beau  château  de  Chenonceau,  me  fournira  l'occasion 
de  parler  des  jetons  municipaux  de  la  ville  de  Tours  dont  je 
4848.    3.  44 
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donnerai  quelques-uns  des  plus  anciens.  Le  second,  nous 
ramenant  à  des  faits  relatifs  au  voyage  d'Italie ,  nous  rap- 
pellera, comme  le  premier,  plusieurs  compagnons  de  Char- 
es  VIII  et  diverses  circonstances  des  deux  règnes  qui  suivi- 
rent le  sien. 


§  l•^ 


JETON  D'ANTOINE  BOHIER,  SEIGNEUR  DE  CHENONCEAU,  RECEVEUR- 
GÉNÉRAL  DES  FINANCES,  MAIRE  DE   TOURS,  etc.  1523-1535. 


La  famille  Bohier  jeta  un  certain  éclat  vers  la  fin  du  XV* 
siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  XVI*.  Astremoine 
Bohier,  originaire  d'Auvergne,  qui  avait  épousé  une  tante  du 
cardinal  Duprat,  eut  trois  fils  :  Antoine,  archevêque  de  Bour- 
ges en  4514  et  cardinal  en  1517,  Henri,  receveur-général 
des  finances,  sénéchal  de  Lyon,  maire  de  Tours  en  4  506,  et 
Thomas,  chambellan  et  secrétaire  de  Charles  VIII,  qui  a  coa- 
tresigné  Tordonnance  confiant  à  Guy  Boutevent  le  compte  des 
dépenses  du  château  d'Amboise  en  1493.  Il  avait  accompa- 
gné le  roi  à  son  départ  de  Lyon  ;  nous  l'avons  vu  à  Greno* 
ble,  secrétaire  des  finances;  on  le  retrouve  à  Plaisance  el  à. 
Pontremoli  au  mois  d'octobre  1494,  etc.  Il  avait  eu  pour 
femme  Catherine  Briçonnet,  fille  du  cardinal  de  SaiDl-Malo, 
si  connu  comme  favori  de  Charles  VIII  et  principal  promo- 
teur de  l'expédition  de  Naples. 

Successivement  chambellan  des  rois  Charles  VIII,  Louis  XU 
et  François  ¥\  maire  de  Tours  en  1497,  receveur-général 


) 
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des  finances,  Thomas  Bobier  devint  lieutenant-général  du 
roi  dans  le  Milanais  où  il  mourut  en  1523.  Malgré  les  em- 
plois éminents  dont  il  avait  été  revêtu,  il  ne  parait  pas  avoir 
laissé  un  très  riche  héritage,  car,  par  un  arrêt  du  27  septem- 
bre 1531,  sa  succession  fut  grevée,  envers  le  roi,  d'une  dette 
de  190,000  I. ,  somme  considérable  pour  cette  époque. 

Thomas  Bobier  avait  laissé  plusieurs  enfants  :  Antoine , 
l*ainé,  avait  hérité  des  titres  de  son  père,  baron  de  Saint- 
Cyergues  (Sacierges  enBerri)  et  seigneur  de  Chenonceau; 
il  fut  aussi  receveur-général  des  finances,  maire  de  Tours  en 
4531  et  gouverneur  de  Touraine  en  1545.  Sa  mère  était 
morte  en  1526;  par  une  transaction  du  28  mai  4535,  An- 
toine abandonna  le  domaine  de  Chenonceau  au  roi  Fran- 
çois P',  à  valoir  sur  la  dette  de  son  père,  pour  la  somme  de 
90,000  1.  Cet  abandon  fu^^fait  au  nom  de  tous  les  enfants  de 
7bomas  Bobier,  savoir:  d'Antoine,  de  Guillaume,  bailli  du 
Cotentin,  maire  de  Tours  en  1536,  1549  et  1553,  de  Fran- 
cis, abbé  de  Bernai,  depuis  évêque  de  Saint-Malo,  et  de 
Oilles,  encore  enfant  et  devenu  évêque  d'Agde. 

Ce  domaine  de  Chenonceau  avait  été  possédé  dès  le  Xlir 
siècle  par  la  famille  Marques ,  originaire  d'Auvergne,  qui 
prétendait  avoir  eu  des  alliances  avec  la  maison  royale  de 
Trance.  En  1 496  Pierre  Marques  vendit  Chenonceau  i  Tho- 
mas Bobier,  son  créancier,  qui  fit  bâtir  le  château  à  peu  près 
td  qu'il  est  aujourd'hui,  sauf  le  pont  et  la  galerie  qui  le  sur- 
monte. Les  grands  emplois  du  nouveau  propriétaire  et  ses 
fréquentes  missions  en  Italie  le  tenaient  souvent  éloigné  de 
Oicnonceau;  c*est  principalement  à  sa  femme  qu'on  doit  ce 
beau  monument  de  la  Renaissance  qui  date  réellement  du 
règne  de  Louis  XII  et  du  commencement  de  celui  de  Fran- 
çois I*';  on  y  retrouve  des  souvenirs  des  deux  époux,  les  ini- 
tiales de  leurs  noms  Katherine  Briçofmet  et  Thomas  Bohier, 
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ei  la  devise  de  ce  dernier:  s'il  vient  à  point  m'en  townen- 


A  son  avènement  au  trône,  en  4547,  Henri  II  donna  à 
Diane  de  Poitiers  les  chatellenies ,  terres  et  seigneuries  de 
Chenonceau,  en  récompense  des  grands  et  très  recommanda- 
blés  services  que  feu  Louis  de  Brézé,  son  mari,  avait  rendus 
au  roi  et  à  l'Etat. . .  Diane  fit  achever  et  embellir  le  château; 
elle  fit  bâtir  le  pont  qui  le  joint  à  la  rive  gauche  du  Cher. 
Mais  bientôt  des  difficultés  s'élevèrent  entre  les  héritiers  de 
Thomas  Bohier  ;  par  un  arrêt  du  conseil  de  4  553  la  transac- 
tion de  4535  fut  cassée,  une  saisie  fut  opérée,  et  Chenonceau, 
en  4555,  fut  de  nouveau  adjugé  à  Diane  de  Poitiers  pour  la  .é^  Ai 
somme  de  50,000  1.  seulement.  Cette  adjudication  ayant  été  ^>:91e 

approuvée  par  Antoine  Bohier  et  par  ses  frères,  le  4  6  novem Mom- 

bre  4556,  Diane,  en  sus  des  50,000  1.  qu'elle  paya,  remit  iÉs  i 
Antoine  une  quittance  de  40,000  1.  consentie  par  le  roi,  àjfe  i 
compte  sur  la  dette  de  Thomas,  et  pour  compléter  le  prix  dc^^de 
la  première  cession. 

A  la  mort  de  Henri  II,  en  4559,  Diane  fut  forcée,  à  sonr«^^>i 
grand  regret,  d'échanger  Chenonceau  avec  Catherine  de  Mé — ^^^ 
dicis  pour  la  terre  de  Chaumont-sur-Loire ,  que  cette  prin —  -^^" 
eesse  avait  achetée  en  4  550  de  Charles  de  La  RochefoucaulP  V( 
et  de  sa  femme  Antoinette  d'Amboise  pour  420,000  1. 

Je  ne  dirai  pas  comment  Chenonceau  passa  de  Catherinc:^^ 
de  Médicis  â  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  III,  â  Césa^^^^^* 
de  Vendôme  par  sa  femme,  nièce  de  Louise,  à  la  princess^^^ 
de  Condé  par  la  veuve  du  célèbre  duc  de  Vendôme,  au  du^^ 
de  Bourbon  et  à  M.  Dupin,  fermier-général,  par  achat.  Gett^^ 
belle  terre  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  de  Villes - 
neuve,  petit-neveu  de  M.  Dupin,  et  le  château  n'a  rien  perd^mj 
de  son  ancien  éclat. 

Le  jeton  suivant  offre  un  souvenir  remarquable  de  la  f^s* 
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mille  Bohier  et  du  château  de  Chenonceau  dont  nous  venons 
d'analyser  l'histoire.  Il  est  nécessairement  postérieur  à  la 
mort  de  Thomas  Bohier  en  4523,  et  antérieur  à  la  cession  de 
Chenonceau  en  4535. 

A. h  ANTHOINE  .  BOHIER .  B ARÔ .  DE .  St  .  CIRGNE 

fiicj.  Ecusson,  en  cartouche,  portant  les  armes  de  la  famille 
Bohier  :  d'or,  au  lion  d*azur,  au  chef  de  gueules  " . 

H[.  —  +  S».  DE.CHENONCEAV.ET.  GNAL.DE.  FRANCE. 
Champ  semé  de  fleurs  de  lis  héraldiques,  sans  nombre  ;  au 
centre  une  salamandre  dans  les  flammes,  la  queue  se  reploie 
au-dessous  en  un  très  petit  lac  d'amour.  (PI.  xii,  n<»  1.) 

L'emblème  connu  de  François  I"  se  trouve  ici  accompagné 
d'un  signe  qui  rappelle  Louise  de  Savoie ,  sa  mère  ;  ce  lac 
d'amour  est  partout  répété  sur  les  sceaux  et  les  monnaies  de 
la  maison  de  Savoie. 

On  voit  qu'Antoine  prend  sur  son  jeton  les  titres  des  prin- 
cipales seigneuries  de  son  père,  ceux  de  baron  de  Saint-Cyer- 
gues  et  de  seigneur  de  Chenonceau,  dont  il  avait  hérité  sans 
doute  comme  aine  de  la  famille;  il  prend  de  plus  celui  de  gé- 
néral de  France,  c'est-à-dire  receveur-général  des  finances  ''. 
C'est,  vraisemblablement,  en  cette  dernière  qualité  qu'il  a 
fait  frapper  ce  jeton  pour  servir  aux  opérations  relatives  à  sa 
charge;  on  sait  que  dans  ces  temps  c'était  avec  des  jetons  que 
les  auditeurs  des  comp^e^  suivaient  et  vérifiaient  ceux  qu'on 
rendait  devant  eux. 

Antoine  Bohier  ne  prend  pas  sur  ce  jeton  à  compter,  la 

*  Ces  armoiries  avec  l'écusson  eu  cartouche ,  de  la  mcme  forme ,  se  re- 
trmiTent  à  ChenoDceau ,  priDcipalement  dans  le  beau  plafond  de  la  Biblio- 
tbèqoe  où  elles  sont  répétées  plusieurs  fois ,  avec  les  lettres  TB — KT. 

*  Thomas  Bohier  possédait  encore  les  seigneuries  de  La  Tour-Boyer , 
SaÎDt-Martin-le-Beau ,  Nazelles,  Chissé-en^Touraine.  Antoine  posséda 
aussi  les  deux  premièrrs. 
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qualité  de  maire  de  Tours  qu*il  n'eut  que  pendaol  l'année 
4534 .  Néanmoins  cette  pièce  nous  reporte  naturellement  aux 
jetons  municipaux  de  la  ville  de  Tours  ;  il  serait  à  désirer 
qu'on  put  en  retrouver  de  semblables  des  maires  qui  ont 
précédé  ceux  que  nous  allons  examiner. 


§  n. 


JETONS  DES  MAIRES  DE  LA  VILLE  DE  TOURS. 


On  sait  que  la  plupart  des  villes  de  France,  et  principale- 
ment les  capitales  des  provinces,  eurent,  depuis  le  XVr  siècle, 
Tusage  d'émettre  des  jetons  pour  servir  d'honoraires  de  pré- 
sence aux  délibérations  municipales,  et  peut-être  pour  être 
distribués,  dans  diverses  circonstances,  aux  échevins,  con- 
seillers et  autres  personnes  attachées  à  Tadministration.  C'é- 
tait aussi  une  distinction  honorable  pour  le  maire  et  pour  sa  fa- 
mille ;  le  mairat  doimant  le  droit  de  noblesse  personnelle  et 
héréditaire,  ces  jetons  devenaient  une  espèce  de  litre  pour  les 
descendants  de  celui  dont  ils  portaient  les  armes,  quelquefois 
choisies  et  octroyées  à  l'occasion  de  cette  promotion  muni- 
cipale. On  y  voyait  le  plus  souvent  d'un  côté  les  armes  de 
la  ville  avec  la  devise  qui  lui  était  propre,  de  l'autre  les  ar- 
moiries du  maire  avec  ses  noms  et  qualités,  ainsi  que  la  date 
de  son  mairat.  Quelquefois,  cependant,  ces  jetons  ne  conte- 
naient que  les  armoiries  royales  et  celles  de  la  ville,  comme 
celui  de  Blois  que  j'ai  publié  dans  mes  recherches  sur  les 
monnaies  au  type  chartrain. 

La  mairie  de  Tours  peut  fournir  aux  collecteurs  50  à  60 
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jetons  portant  les  noms  et  armes  des  maires,  au  revers  des 
armes  de  la  ville  avec  une  devise  qui  a  varié  ;  les  premiers 
D'en  ont  pas;  aucun  jeton  officiel  de  ces  maires  n'est  connu 
avant  1581. 

Depuis  4  462  que  Louis  XI  avait  institué  la  mairie  de 
Tours,  l'élection  du  maire  se  faisait,  chaque  année,  lel*"" 
xiovembre,  dans  rassemblée  des  notables  habitants,  dont  le 
<:;holx  était  confirmé  par  le  roi.  Le  premier  maire,  installé  en 
-fl462,  fut  Jean  Briçonnet,  receveur-général  des  finances;  il 
^tait  père  du  Cardinal  Briçonnet  qui  joua  un  râle  si  impor- 
tant dans  Texpédition  de  Naples.  Avant  d'entrer  dans  les 
ordres,  ce  cardinal  avait  épousé  Jeanne  Berthclot,  d'une  fa- 
mille considérable  en  Touraine,  et  nous  avons  vu  que  sa  fille 
Catherine  avait  épousé  Thomas  Bohier,  31*  maire  de  Tours, 
«n  4  497;  Antoine  Bohier,  maire  en  1531,  était  par  consé- 
cpient  arrière-petit-fils  du  premier  maire  Jean  Briçonnet. 

Le  plus  ancien  jeton  municipal  qu'on  ait  retrouvé  est  celui 
^e  Jean  Dufaultrey,  élu  maire  le  premier  novembre  1580 
]>our  Tannée  1581,  et  continué  pour  l'année  suivante. 

A.  —  Écusson  aux  armoiries  municipales  de  Tours,  dans 
xate  couronne  formée  de  deux  branches  d'olivier  (trois  tours, 
2  et  1,  et  trois  fleurs  de  lis  en  chef),  sans  légende. 

Bf.  —  +  I.DV.FAVLTREY.MAIRE.DE.TOVRS.1581. 
Armoiries  dans  un  écusson  :  écartelé  au  1*'  et  au  4*"  d'ar- 
geat,  au  sanglier  passant,  de  sable,  au  croissant  de  gueules 
au  franc  quartier  ;  au  2®  et  3*^  d'azur  au  lion  d'or  armé. 
(PI.  XII,  n«  2.) 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  cncx)re  de  devise  autour  des  armes 
de  la  ville  ;  il  en  est  de  même  pour  les  années  suivantes 
jusqu'au  maire  élu  pour  l'année  1590. 

A.  —  Armoiries  municipales  de  Tours,  entre  deux  palmes 
formant  couronne.  Légende:  SPEI.GALL/fÇ  FIDVCIA. 
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Hf.  — CL.COTEREAV-TR.G.D.F.MAIHE.DE.TOVRS. 
EZ.  AN.  1590.  ET.  1591.  Dans  le  champ,  un  labyrinthe  au 
centre  duquel  on  voit  Thésée  combattant  le  minotaure.  Au- 
dessus,  une  étoile  rayonnante,  entre  les  mots  TEl  DVCE. 
(PL  XII,  n**  3.) 

Ce  jeton  ne  porte  pas,  comme  à  l'ordinaire,  les  armoiries 
de  la  famille  du  maire  qui  seraient:  d'argent  à  trois  lézards^^fili 
grimpants  de  sinople,  2  et  1 .  On  y  voit  un  emblème  adopté,  ^-^jié 
sans  doute,  par  Claude  Cotcreau  au  moment  où  il  se  char — "w^mx 
geait  des  embarras  de  l'administration  de  la  ville,  à  une  épo — «>^ 
que  de  troubles  et  de  guerres  civiles.  Au  reste,  son  grand — M:>Mi 
père,  Guillaume  Cotcreau,  maire  de  Tours  en  1525,  portailT ^  .isa 
dans  ses  armoiries  de  famille ,  les  trois  lézards,  avec  une^^cmiD 
étoile  en  chef  qu'on  ne  retrouve  plus  sur  celles  de  plusieursrm-Bir 
autres  membres  de  cette  famille,  maires  de  Tours  en  1627-^^^37 
1641  et  1718.  Peut-être  le  type  de  notre  jeton  de  Claud»i>Jdi 
Cotcreau  est-il  une  réminiscence  de  l'étoile  ôtée  de  récussorm^^^ori 
de  son  aïeul. 

La  devise  ici  placée  pour  la  première  fois  autour  des  ar-*"*-^- 
moiries  municipales  se  rapporte,  sans  doute,  à  l'attache— -î^^^- 
ment  que  la  ville  de  Tours  montra  à  la  cause  royale  danis.  ^^s 
les  guerres  de  la  ligue,  sous  Henri  III  et  Henri  IV;  le  par— ^"**" 
lement  y  fut  transféré  jusqu'après  la  reddition  de  Paris.  Obc^*-'' 
retrouve  cette  même  devise  sur  la  plus  grande  partie  deJ^  ^ 
ces  jetons  jusqu'à  la  fin  du  XVir  siècle  ;  elle  n'était  cepen — -  -" 
dant  pas  tellement  attribuée  à  la  ville  de  Tours  qu'elle  n'aiff^  ^ 
été  changée  quelquefois,   vraisemblablement  selon  le  bon^cnr' 
plaisir  du  maire  ou  selon  les  circonstances  où  se  trouvait  la 
cité.  Voici  le  premier  exemple  que  j'ai  trouvé  d'un  change 
ment  de  devise  : 

A.  —  Écusson  aux  armes  municipales ,    seul  dans  le 
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champ  :  ASYLVM  .  ET  .  FORTITVDO  .  IN  .  TVRRIBVS . 
SVIS. 

Hf .  —  FRAxN  .  MAILLE  .  S».  DE  .  VALESIVE  .  MAIRE .  DE  . 
TOVRS.1592.  Ecusson  timbré  d'un  casque  avec  lambre- 
quins portant:  d'argent  au  chevron  de  gueules,  accompagné 
au  l*"'  d'un  arbre  de  sinople,  au  2«  d'un  oiseau  de  sable, 
perché  sur  le  chevron,  et  d'une  fleur  de  lis  en  poinle. 
(PI.  XII,  n"  4.) 

La  devise  adoptée  par  François  Maille ,  sur  son  jeton  de 
maire ,  avait  un  sens  basé  sur  une  circonstance  qu'il  est  bon 
de  faire  connaître.  En  1 592 ,  Henri  IV  assiégeait  encore  Paris, 
et  par  des  lettres-patentes  de  l'année  précédente  il  avait  or- 
donné d'entourer  la  ville  de  Tours  de  nouvelles  fortifications, 
auxquelles  notre  devise  fait  allusion,  comme  devant  offrir  au 
roi,  s'il  le  fallait,  un  asile  et  de  la  force  contre  ses  ennemis. 
On  s'occupait  avec  zèle  de  ces  constructions,  mais  les  embar- 
ras de  cette  époque  et  l'abjuration  de  Henri  qui  rendit  moins 
nécessaire  de  fortifier  Tours,  .firent  suspendre  les  travaux  qui 
ne  furent  repris  que  vers  l'année  1616.  C'est  pendant  l'éta- 
blissement de  ces  murs  et  de  ces  bastions  qui  vont  bientôt  dis- 
paraître entièrement,  et  pendant  les  guerres  de  la  Fronde  qu'on 
a  frappé  une  série  de  jetons  portant  des  devises  variées  se 
rapportant  toujours  au  nom  de  la  ville  de  Tours  et  à  ses  forli- 
fications;  les  voici  par  ordre  de  dates. 

Ch.  Boutault  — 1615-1616  — DVM.  PREMOR.  ATTO- 

LOR. 

N.  Joubert--1617-1618  —  LILIA.PER.TVRRES.STA- 
B  VNT .  PER .  MOENI A .  TVR' 

J.  Leblanc,  S'  de  la  Vallière.  —  1619  —  ASYLVM. ET. 
FORTITVDO .  m .  TVRRIB- .  SVIS. 

J.  Richard-Fleury  —  1621-1623  —  FRVSTRA.SINE. 
NVMINE.TVRRES. 
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Ch.  Dumoulin  —  4624  —  PERPETViE.FIDELrrATIS. 
CVSTOS. 

Th.  Bedacier  —  1625-1626  —  STABVXT  PER  LILIA 
TVRRES. 

N.  Joubert  —  1627  —  TVRRES. IN. BELLO. REGI. FI- 
DIFFIMA.r^iV^TVRRIS. 

Depuis  1627,  on  reprit  la  première  devise  :  fiducia  spei 
Galliœ;  le  jeton  de  1628-1629  était  de  César  Cotereau,  se- 
cond fils  de  Claude ,  maire  en  1590.  Il  voulut  reprendre  une 
devise  créée  par  son  père,  elle  fut  continuée  jusqu'au  jeton  de 
Charles  Mathé,  maire  en  1664  ^  —  Plus  tard  la  devise  dé- 
finitivement adoptée  pour  accompagner  les  armes  de  la  ville 
de  Tours  fut  celle-ci  :  Sustentant  lilia  turres;  elle  était  in- 
scrite au-dessus  de  l'écusson  municipal ,  au  fronton  de  la 
principale  façade  de  rHôtel-de-Ville.  Je  ne  l'ai  Mie  sur  aucun 
jeton  de  la  mairie ,  dont  au  reste  Tusage  paraît  avoir  été  sus- 
pendu jusqu'en  1755,  sous  le  mairat  de  M.  Prcuilly  *. 

Tous  les  jetons  qui  ont  été  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  depuis 
celui  de  1581  jusqu'à  celui  de  1664,  sont  en  cuivre,  et  ont 
été  vraisemblablement  frappés  à  THÔtel-des-Monnaies  de 
Tours,  qui  a  subsisté  jusqu'en  1772.  Il  nous  reste  des  der- 
niers maires  de  Tours,  jusqu'à  la  révolution,  des  jetons  d'ar- 
gent portant  l'efTigie  royale  et  les  armoiries  de  la  ville,  avec 
le  nom  du  maire;  un  seul ,  de  M.  Cormier,  maire  en  1764, 
porte  ses  armoiries  de  famille. 

Je  pense  qu'il  serait  possible  de  retrouver  des  jetons  des 

*  César  Cotereau,  sur  son  jeton,  prend  les  armoiries  de  sa  famiUe( trois 
lézards),  niaif  comme  fils  cadet  il  y  ajoute  un  lambel. 

'  L*interruption  dans  Téroission  des  jetons  municipaux  de  Tours,  depuis 
1664  ,  peut  venir  de  ce  qu*cn  1666  le  privilège  de  la  noblesse  fut  retiré  aui 
maires ,  re  qui  rendait  moins  intéressante  pour  eux  et  pour  leuri  fainille» 
Texhibition  de  leurs  armoiries  sur  res  espères  de  médailles. 
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DMires  de  Tours  antérieurs  à  celui  de  1581 ,  si  ce  n*esl  avec 
leur  qualité  de  maire ,  du  moins  avec  leurs  armoiries  comme 
jelui  d'Antoine  Bohier.  Il  manque  aussi  beaucoup  de  jetons 
(niinicipaux  de  la  fin  du  XVP  siècle  et  du  courant  du  XVIP , 
;ntre  1581  et  1664;  peut-être  cette  émission  étant  aux  frais 
la  maire,  quelques-uns  n'auront-ils  pas  jugé  à  propos  d'en 
Faire  frapper;  d'autres  jetons  l'auront  été  à  un  si  petit  nom- 
bre d'exemplaires,  qu'il  sera  difficile  de  les  retrouver.  Le 
beau  travail  de  mon  parent  et  ami,  M.  Lambron  de  Lignim 
[rArmcMial  des  maires  de  la  ville  de  Tours),  publié  à  l'époque 
iu  congrès  scientifique  de  France  de  1847,  aidera  beau- 
Doup  les  collecteurs  dans  leurs  recherches  sur  cette  série  de 
la  Numismalique  provinciale. 

§  III. 

JETON  DE  RENÉ  DE  SAVOIE. 

Nous  avons  vu  qu'avant  de  partir  pour  l'Italie,  Charles  VIII 
avait  commencé  la  reconstruction  et  l'embellissement  inté- 
rieur du  château  d' Amboise,  et  qu'il  y  travaillait  encore  lors- 
que la  mort  vint  l'y  surprendre.  Ce  château  était  alors  plus 
complet  qu'aujourd'hui;  un  beau  parc,  couvrant  tout  l'an- 
cien camp  gallo-romain  et  des  jardins  bas  qui  en  dé- 
pendaient, ont  été  aliénés,  à  titres  divers,  dès  le  règne  de 
Louis  XII.  Un  opuscule  présenté  à  M.  le  duc  de  Penthièvre, 

fait  parler  ainsi  l'ombre  de  Charles  VIII «  Où  sont  ces 

»  beaux  vergers ,  ces  excellents  potagers  de  Château-Gail- 
»  lard,  au-dessous  de  votre  parc,  abrites  du  nord  par  le  co- 
»  teau ,  arrosés  par  la  rivière  de  l'Amasse ,  dressés  et  plantés, 
)>  dans  un  terrain  gras  et  fertile ,  par  le  fameux  Passiolo 
)>  que  j'avais  amené  de  Naples,  comme  le  phis  grand  jardi- 
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»  nier  de  l'Europe? Combien  de  serres  chaudes,  si  dis- 

»  pendieuses  ailleurs ,  ne  coûtaient  rien  dans  un  rocher  au 
)►  midi  V  » 

L'auteur  n'avait  pas  fait  connaître  à  quelles  sources  il  avait 
puisé  ces  renseignements,  mais  j'ai  retrouvé  d'autres  docu- 
ments ne  laissant  aucun  doute  sur  cette  époque  de  l'histoire  « 
de  Château -Gaillard.  Par  des  lettres -patentes  données  à        .^ 
Blois ,  au  mois  de  mai  4  505 ,  Louis  XII  donna  le  lieu,  terre,        ^  :, 
jardin  et  appartenances  de  Château-Gaillard  à  Messire  Pas-      — .«- 
selo  ou  Passolo  de  Meriolano,  à  la  redevance  de  trente  sols    ^^Ms 
tournois  et  autres  charges.  Des  titres  du  domaine  de  Châ-   — ^-éS- 
teau-Gaillard,  postérieurs  à  cette  époque,  prouvent  que  ce 
lieu  était  appelé  en  1560,  et  avant,  les  jardins  du  roi  aussi 
bien  que  Châleau-Gaillard ,  et  qu'il  était  chargé,  entre  autres 
redevances,  d'un  bouquet  d'oranges  envers  le  roi  pour  sa 
baronie  d'Amboise. 

Le  nom  du  donataire  de  Château-Gaillard,  la  dénomination  ^"■.i) 
de  jardins  du  roi  et  l'hommage  d'un  bouquet  d'oranges «^s^^ 
doivent  faire  présumer  que  Louis  XII ,  comptant  habiter  Bloiu  i       i 

beaucoup  plus  qu' Amboise ,  qui  laissait  des  souvenirs  péni^ • 

bles  à  la  reine  Anne ,  n'aura  pas  tenu  à  des  jardins  éloign 
du  château  et  d'un  entrelien  coûteux.  Il  fit  planter  un  auti 
jardin  près  des  appartements  royaux,  au  lieu  où  est  aiqour — 


'  Ce  petit  écrit,  dont  il  existe  à  Amboise  plusieurs  copies  manuscricet , 
était  Touvrage  de  M.  Tabbé  Royer,  chanoine  de  la  collégiale  du  château  ;  if 
eat  intitulé  :  L'Ombre  de  Charles  VIII ,  le  château  tf  Amboise  et  Chanielaup. 
Le  but  de  ce  dialogue  était  de  persuader  au  prince  de  préférer  Tanciemie 
demeure  royale  à  la  maison  de  plaisance  de  M.  de  Choiseul.  Amboiae  prédit 
d*UDe  manière  assez  piquante  le  sort  de  Chanteloup.  «  11  ne  restera  rieo  de 
»  votre  petite  grandeur,  on  ne  trouvera  pas  même  la  place  que  tous  aves 
V  occupée,  tandis  que  mes  solides  fondements  déposeront  encore  en  mafr< 
»  veur,  et  prouveront  une  supériorité  sur  tous  vos  semblables.  » 
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d'hui  le  quinconce  de  tilleuls ,  et  en  faisant  présent  de  Châ- 
teau-Gaillard au  célèbre  jardinier  de  Charles  VIII ,  il  aura 
voulu  en  conserver  le  souvenir  par  le  devoir  féodal  d'un  bou- 
quet formé  de  fleurs  rares  à  cette  époque  dans  nos  provinces. 
Louis  XII  aliéna,  de  diverses  manières,  ainsi  que  Fran- 
çois 1",  le  parc  attenant  au  château;  on  le  voit  déjà  planté 
en  vignes  au  commencement  du  XVP  siècle. 

Messire  Passiolo  ou  Passolo  ne  fut  pas  longtemps  proprié- 
taire de  Château-Gaillard,  Tamour  de  son  pays  Ty  fit  peut- 
être  retourner  lorsque  Louis  XII  tenta  de  nouveau  la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  Il  vendit  ce  domaine  à  Messire  René, 
bastard  de  Savoie,  grand-maître  de  France;  celte  acquisi- 
tion fut  approuvée  par  le  roi  François  I*',  par  des  lettres-pa- 
tentes données  à  Angers,  au  moins  de  juin  1518^  Mais  il  est 
certain  que  René  acheta,  ou  du  moins  habita  et  embellit 
Château-Gaillard  dès  l'année  1515  au  plus  tard;  on  y  voit 
encore,  gravée  sur  le  marbre,  une  inscription  constatant 
la  bénédiction  de  la  chapelle  par  Ives,  évèque  de  Rennes, 
avec  l'autorisation  de  l'archevêque  de  Tours  (Christophe  de 
Brillac).  Cette  consécration  de  la  chapelle  et  de  son  autel 
eut  lieu  le  dimanche  19  août  1515  *.  —  Dans  cette  chapelle 
on  trouve,  sculpté  sur  une  colonne  plate,  appliquée  au  mur 
près  de  l'endroit  où  était  jadis  l'autel,  un  écusson  aux  armes 
de  René  de  Savoie,  écartelées  de  celles  de  sa  femme.  Ce 
même  écusson  se  retrouve  au-dessus  de  la  porte  du  grand 


'  Voir  pour  ce  qui  concerDe  la  donation  de  Ch&teau-Gaillard  et  sa  vente  à 
René  de  Savoie,  un  papier  terrier  de  la  baronie  d^Amboia e  terminé  en  1537, 
existant  au  bureau  de  Tenregistrement  à  Amboise. 

*  Le  frire  Ives  Jfoffetic,  dominicain ,  évéque  de  Rennes  depuis  1506  jus- 
qu'en 1541 ,  avait  été  confesseur  de  Charles  VUI  et  d*Anne  de  Bretagne;  il  le 
lot  également  de  Louis  XII. 
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escalier,  dans  la  cour  intérieure  du  château  ;  en  voici  le  bla- 
son : 

Ecartelé,  au  \'^  et  4*,  d'argent  à  la  croix  de  gueules  arec 
la  barre  diagonale  indiquant  la  bâtardise  au  3*  et  4*  con- 
tr'écartelé  :  au  1  "  et  4*  de  gueules  à  Taigle  éployé  d'or  qui 
est  de  Lascaris;  au  2*  et  3*  de  gueules  au  chef  d*or  qm  est 
de  Tende.  Ces  écussons  armoriés  sont  entourés  du  collier  de 
Tordre  de  Saint-Michel  institué  à  Amboise  par  Louis  XI, 
en  1469. 

C'est  à  ce  René  de  Savoie  que  j'attribue  le  jeton  sui- 
vant qui  a  été  trouvé  aux  environs  de  Château -Gaillard. 
(Pt.  xii,  n"5.) 

A. — Écusson  penché ,  à  la  croix  de  Savoie,  surmonté  d'ui^ 
casque  à  figure  féroce  comme  sur  beaucoup  de  monnaies  de^ 
ducs  de  Savoie  à  cette  époque.  Le  casque  est  panaché  d^ 
cinq  branches  terminées  par  des  houppes  et  accompagnées  d^ 
lambrequins  pendants.  Dans  le  champ,  un  Retune  rosette- 
autour ,  une  bordure  festonnée. 

Kf. — Dans  une  bordure  de  feuilles  de  lierre  ou  d*omements 
très  découpés ,  deux  grands  lacs  d'amour  placés  perpendi- 
culairement :  dans  le  champ ,  des  lettres  ainsi  disposées. 

S.R. 
n.S. 
P. II. 

Les  deux  lacs  d'amour  se  touvent  également  sur  les  mon- 
naies et  sur  les  sceaux  des  princes  de  la  maison  de  Savoie'; 
c'est  un  de  leurs  insignes  les  plus  connus ,  nous  l'avons  vu 
sur  notre  jeton  n°  1 .  Je  crois  pouvoir  interpréter  les  lettres  du 
champ  comme  abrégé  de  la  phrase  suivante. 

*  V.  Touvrage  de  M.  Promis,  ÎDtiUilé  :  Monde  dei  reali  di  Savùya.  Toriao, 
2  vol.  in-4%  pi.  IX  ,  !!••  6  et  7.  —  PI.  XI , n«*  14  et  18.  —  PI.  XU,  n-4 
et  5. 
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Sabaudim  RenahiS  Philippi  II  ffiliusj. 

René  de  SaToie,  fils  du  duc  Philippe  II. 

La  fabrique  de  ce  jeton  est  très  négligée,  quelques  parties 
en  sont  un  peu  frustes;  la  croix  de  Técusson,  le  haut  du 
casque  et  les  lambrequins  ne  reproduisent  pas  avec  une  exac- 
titude parfaite  les  mêmes  objets  sur  les  monnaies  de  Savoie  ; 
les  lettres  pourraient  peut-être  paraître  susceptibles  d'une 
autre  interprétation.  Toutefois  son  origine  et  son  allribution 
à  René  de  Savoie  ne  me  semblent  pas  douteuses;  il  aura  été 
frappé  au  moment  où  le  duc  Philippe  II  venait  de  le  recon- 
naître pour  son  fils ,  avant  son  mariage  et  les  grandes  charges 
qu'il  obtint  des  rois  de  France ,  comme  nous  allons  le  voir 
en  analysant  son  histoire. 

Pbiiipppe  II,  duc  de  Savoie,  était  le  cinquième  fils  de 
Louis,  duc  de  Savoie  (1451-1465)  :  il  n'eut  d'abord  aucun 
apanage,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Sans-Terre; 
puis  il  fut  comte  de  Bresse,  province  qui  lui  fut  souvent  dis- 
putée et  que  les  Suisses  lui  enlevèrent.  Son  frère  aîné,  Amé- 
déc  IX,  ses  deux  neveux,  Philibert  I**"  et  Charles  I",  son 
petit-neveu ,  Charles  II ,  furent  successivement  ducs  de  Sa- 
voie. Ce  dernier  étant  mort  sans  enfants,  Philippe  lui  suc- 
céda en  1496,  à  l'âge  de  58  ans,  et  ne  jouit  de  son  duché 
que  pendant  dix-huit  mois  ;  il  mourut  en  novembre  1 497  et 
eut  pour  successeurs  Philibert  II  et  puis  Charles  III,  ses 
deux  fils  aines.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  Pierre  de  Beau- 
jeu  ,  beau-frère  de  Charles  VIII  ;  sa  sœur  Charlotte  avait 
^usé  Louis  XI;  sa  fille  aînée  fut  la  mère  de  François  I**^. 
Philippe  avait  eu  une  jeunesse  fort  agitée  ;  révolté  contre  son 
père,  Louis  XI  le  tint  renfermé  pendant  plusieurs  années  au 
château  de  Loches.  Il  accompagna,  avec  ses  fils,  Charles  VIII 
en  Italie;  il  était  son  grand-chambellan  et  grand-mal tre  de 
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sa  maison.  Il  avait  eu  de  N de  Romagnano,  Piémon- 

taise,  un  fils  naturel  nommé  René,  qu'il  reconnut  et  fit  comte 
de  Villars,  en  Bresse,  en  1497,  peu  avant  de  mourir. 

René,  qu'on  appela  le  grand  bâtard  de  Savoie,  épousa  en 
1 498  Anne  de  Lascaris,  comtesse  de  Tende,  veuve  de  Louis 
de  Clermont  de  Lodève  et  fille  de  Jean-Antoine  de  Lascaris , 
comte  de  Tende ,  d'une  branche  de  l'ancienne  maison  de 
Vintimille,  ayant  pris  le  nom  de  Lascaris  par  une  alliance 
avec  Eudoxe  Lascaris,  fille  de  Théodore  Lascaris  II,  empe- 
reur des  Grecs  à  Nicée ,  mort  en  1 258.  René  laissa  deux  fils  : 
Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  et  Honorât  de  Savoie, 
marquis  de  Villars,  maréchal  de  France  ,  mort  en  1580,  dont 
la  fille  épousa  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne.  Trois 
filles  de  René  de  Savoie  épousèrent  :  Anne  de  Montmorenci , 
connétable  de  France,  Antoine  de  Luxembourg,  comte  de 
Brienne  et  de  Ligny,  et  René  de  Bastarnay,  comte  du  Bou- 
chage. 

En  1 502,  René  quitta  son  frère  Philibert  II ,  duc  de  Savoie, 
et  s'attacha  à  la  cour  de  France  avec  laquelle  il  avait  des  rap- 
ports très  intimes  puisqu'il  se  trouvait  être  neveu  de  Louis  XI, 
cousin  germain  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  avant  sod 
divorce  avec  Jeanne  de  France ,  et  oncle  de  François  I". 
Brouillé  avec  les  princes  de  sa  maison  qui  régnaient  en  Sa* 
voie,  il  devint  réellement  français  ainsi  que  tous  ses  enfants. 

Louis  XII  protégea  constamment  René  de  Savoie;  dans 
un  traité  avec  Philibert  II ,  il  lui  assura  une  pension  de  dix 
mille  livres,  et  lui  promit,  dans  le  Milanais,  des  terres  d'un 
revenu  de  quatre  mille  ducats;  il  le  fit  en  1502  gouverneur 
et  sénéchal  de  Provence.  René  combattit  vaillamment  à  Ma- 
rignan,  et  mourut  en  1525  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à 
la  bataille  de  Pavie. 

Louise  de  Savoie,  sœur  de  René,  passa ,  comme  on  sait, 
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au  château  d'Amboise  une  partie  du  règne  de  Louis  XII  avec 
son  fils  ;  à  Tavénement  de  celui-ci  au  trône,  elle  y  continua 
son  séjour  ainsi  que  le  nouveau  roi  ;  la  reine  Claude  y  fit  ses 
couches  en  4515,  1516  et  1517.  Louise  eut  le  gouverne- 
ment et  le  domaine  d'Amboise  depuis  1518  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  fut,  sans  doute,  pour  être  auprès  de  sa  sœur  que  René  de 
Savoie  acheta  le  domaine  de  Château-Gaillard;  il  acheta  aussi 
en  Touraine  la  baronie  de  Pressigny  et  la  seigneurie  de 
Ferrières-L'Arçon,  près  Loches.  Château-Gaillard  était  d'une 
bien  médiocre  importance,  si  ce  n'est  par  son  voisinage  avec 
Amboise  où  résidait  si  souvent  la  cour  ;  René  y  fit  bâtir  un 
manoir  modeste ,  mais  dans  une  situation  ti^ès  heureuse,  au 
centre  d'un  vallon  circulaire  arrosé  par  la  petite  rivière  de 
l'Amasse  qui  va  se  jeter  dans  la  Loire  près  de  là,  au  milieu 
de  la  ville  d'Amboise. 

Alors  Château-Gaillard  offrait  encore  à  ses  habitants  le 
voisinage  du  Clos-Lucé  où  Léonard  de  Vinci  qui  l'occupait 
fit  son  testament  en  1518,  et  qui  ensuite  devint  la  propriété 
de  la  famille  Babou  de  la  Bourdaisière  par  la  munificence  de 
Louise  de  Savoie  ;  du  domaine  des  Arpentis ,  possédé  par  la 
famille  Du  Bois,  qui  a  rempli  plusieurs  charges  importantes 
sous  nos  rois,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Henri  IV,  et  d'une 
commanderie  assez  considérable  de  l'ordre  de  Malle.  C'est 
dans  cette  agréable  retraite  qu'habitait  vraisemblablement 
Anne  Lascaris  et  ses  enfants  pendant  les  guerres  fréquentes 
auxquelles  René  prit  une  part  si  glorieuse  pendant  les  règnes 
de  Louis  XII  et  de  François  T'. 

Après  la  mort  de  René  de  Savoie,  Château-Gaillard  fut 
vendu  à  Pierre  De  Bray,  dont  la  veuve,  tant  en  so7i  nom  que 
comme  se  faisant  fort  des  enfants  dudit  défunt  et  d*ellc,  le 
vendit  le  6  décembre  1 559  à  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  oncle 
de  la  reine  Marie  Stuart  et  principal  ministre  de  François  II, 
moyennant  1,800  1.  tournois.  Ce  domaine  n'était  pas  consi- 
1848.  3.  15 
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dérable,  il  ne  contenait  que  six  arpents  trois  quartiers  et 
demi;  il  était  au  fief  du  roi  à  cause  de  son  ehâtel  d'Amboise, 
et  charge,  comme  nous  Tavons  vu,  d'un  devoir  d'un  bouquet 
d'oranges.  Le  cardinal  de  Lorraine  y  fit  des  annexes  impor- 
tantes ,  vingt  arpents ,  environ ,  en  vingt-trois  morceaux  ;  les 
contrats  d'acquisition  furent  passés  devant  un  notaire  d'Am- 
boise ,  précisément  pendant  les  jours  où  les  historiens  nous 
représentent,  avec  une  exagération  notoire,  la  ville  et  le  pays 
dans  la  plus  grande  agitation  par  suite  du  tumulte  connu 
sous  le  nom  de  conjuration  d'Amboise. 

Je  ne  ferai  pas  plus  longuement  ici  l'histoire  assez  cu- 
rieuse de  Château-Gaillard,  qui  ne  resta  pas  longtemps  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Lorraine;  on  retrouve  encore,  dans 
ce  manoir  devenu  bourgeois  depuis  plus  de  deux  siècles,  des 
vestiges  de  la  possession  de  ses  anciens  maîtres.  J'ai  dû  seu- 
lement,  en  publiant  le  jeton  du  grand  bâtard  de  Savoie,  faire 
connaître  ce  prince,  ses  relations  avec  Charles  VIII,  Louis  XH 
et  François  P',  ainsi  que  tous  ses  rapports  d*affection ,  de 
services  ou  d'intérêts  avec  la  France,  la  Touraine  et  Am- 
boise. 

E.  Cartier. 
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ÂiûHxen  der  alten  Trierer;  parM.  A.  Sengkler.  [Bonn,  4847]. 
Iii-8%  4  pi.  lith.  (Extrait  du  tome  XI  des  Jahr bûcher 
des  Ver  tins  der  Freunde  des  Alterthums  fur  die  Jîikein- 
Ictnde.) 

Nos  lecteurs   n'ont  pas  oubUé  les  intéressants  mémoires  dont 
M.  Senckler  a  enrichi  notre  recueil  '.  L'un  d'eux  *  a  ouvert  très  beu- 
ïeusement,  pour  Tétude  des  monnaies  frappées  par  les  rois  barbares 
établis  dans  l'Empire,  une  nouvelle  voie,  dans  laquelle  notre  savant 
collaborateur,  M.  Cb.  Lenormant,  vient  de  faire  les  plus  ingénieuses 
elles  plus  importantes  découvertes  ^  M.  Senckler,  dans  son  écrit  sur 
les  monnaies  des  anciens  Trévires,  vient ,  avec  le  même  bonbeur, 
de  donner,  pour  la  numismatique  gauloise ,  de  nouvelles  interpréta- 
Ikms  de  nuMiuments  qui  permettront  de  conduire  le  monnoyage  de  la 
Gaule,  depuis  les  cbefs  nationaux  jusqu'aux  empereurs,  par  des  mé- 
dailles intermédiaires  au  nom  des  gouverneurs  romains  établis  chez 
les  Gaulois  après  la  conquête  de  César. 

Parmi  les  peuples  de  la  Gaule  ,  les  Trévires  occupaient  uu  rang 
considérable,  et  nul  doute  qu'ils  n'aient  eu  ,  comme  d'autres  tribus 
gauloises,  des  monnaies  particulières  avant  l'arrivée  de  César.  Cepen* 
dant,  comme  jusqu'ici  on  n'en  a  rencontré  aucune  avec  leur  nom,  il 

«  Cf.  Rer.  Num.,  1S40,  p.  26-28;  1847,  p.  401-414;  1848,  p.  76-79. 

*  Cf.  Aq.  1847,  p.  412-413. 

"^  YoyeaE  plus  htut,  p.  106-131  et  181-212. 
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faut  croire  que  ces  monnaies  primitives  étaient  muettes,  comme 
la  plupart  de  celles  qui  furent  frappées  dans  les  Gaules,  antérieure- 
ment à  rinvasion  romaine.  La  découverte  fréquente  de  ces  médailles 
muettes  sur  le  territoire  des  Trévires ,  ou  la  similitude  de  leurs  types 
avec  ceux  d'autres  médailles  pourvues  d'inscriptions,  se  rapportant  à 
l'antique  cité  de  Trêves,  devra  seule  conduire  à  retrouver  les  premiers 
monuments  de  son  monnoyage. 

Le  travail  de  notre  auteur,  entrepris  d'après  ces  principes  ,  n'a  pu 
remonter,  quant  à  présent,  plus  loin  que  la  médaille  de  bronze,  con- 
nue depuis  longtemps,  mais  dont  l'attribution  à  Indutiomare  n'est  pas 
généralement  adoptée.  Elle  offre,  d'un  côté,  une  tête  nue  sans  légen- 
de, et  de  l'autre ,  un  taureau  comupète  avec  l'inscription  GER- 
MANVS  INDVTILILL. 

Il  est  curieux  de  suivre,  avec  M.  Senckler,  l'historique  des  opi- 
nions émises  au  sujet  de  cette  médaille  par  les  archéologues . 

Remarquons  d'abord  que  jusqu'à  notre  époque  tous  ont  lu  ainsi 
le  second  mot  de  la  légende  :  INDVTI II,  III  ou  IIII,  selon  que  soft 
extrémité  se  trouvait  plus  ou  moins  rognée  par  la  tranche  de  la  pièce. 
Goltz  la  connaissait  déjà  et  il  l'avait  trouvée  si  intéressante  qu'il 
avait  imaginé  d'en  créer  de  semblables  en  or  et  en  argent;   on 
les  voit  figurées,  dans  son  ouvrage,  parmi  les  médailles  de  César*. 
Tristan  *  lisait  GERMANIA  INDVTIA  et  proposait  l'attribution  à 
Indtistria,  ville  de  la  Gaule  Cisalpine  citée  par  Pline  avec  le  titre  de 
colonie*.  Beger, le  premier,  donna  notre  médaille  à  Indutiomare^. 
Selon  Havercamp  «,  Germanus  et  Indutius  pouvaient  avoir  été  du- 
umvirs  d'une  colonie  inconnue,  ou  quatuorvirs  monétaires.  On  devait 
attendre  du  père  Hardouin  ^  une  de  ces  explications  merveilleuses  que 


<  Caes.,  p.  13;  Xll ,  Caess.  Num.  II. 

«  NMT,p.27. 

»  HMl.nal.,  III,  T,  16. 

*  Obfenr.  et  conj.,  p.  47  cl  suiv. 
»  Tfce*.  More//.,  I,  p.  470. 

•  Op.  w/.,p.  718. 
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ixnis  appelons  aujourd'hui,  de  son  nom,  harduinesques ;  en  effet: 
GERMANicVS  Imperator  ^eglecto  Duplicis  \ictoriœ  Triumpho 
Imperator  lUl  !  Rasche  '  et  Eckhel  "  adoptèrent  l'attribution  à  Indu- 
tiomare.  Mionnet  ',  que  M.  Senckler  a  oublié  de  citer,  et  dont  la 
numismatique  gauloise  est  traitée  avec  une  timidité  peu  commune,  a 
relégué  notre  médaille  parmi  les  incertaines.  Enfin,  LeleweM  lut 
correctement  le  second  mot  de  la  légende ,  en  l'appliquant ,  comme 
fi^er,  Rasche  et  Eckhel,  au  chef  des  Trévires;  «pour  éveiller  le  cen- 
trage, il  joignit,  dit-il,  à  son  nom  la  qualité  de  guerrier,  germanus.i^ 
J'ajouterai  que  M.  Duchalais  ^,  dont  l'ouvrage  sur  les  médailles  gau- 
loises n'était  pas  connu  alors  de  M.  Senckler,  n'a  pas  voulu  ôter  le 
Germanus  Indutilill  du  rang  des  incertaines  et  l'a  regardé  comme  une 
imitation,  par  un  chef  inconnu,  d'un  petit-bronze  d'Auguste  au  revers 
du  taureau  comupëte.  Celte  opinion,  si  elle  était  adoptée,  étendrait 
le  monnoyage  gaulois  au-delà  des  limites  assignées  jusqu'ici  à  l'émis- 
sion de  ses  monuments. 

Pour  défendre  Tattribulion  à  Induliomare,  M.  Senckler  répond  à 
différentes  objections,  dont  quelques-unes,  telles  que  celles  tirées  de 
la  fabrique  romaine,  de  la  forme  orthographique  Indutiomarus,  pour 
Induciomarus,  ne  sont  pas  sérieuses  et  ne  méritaient  pas  de  réfutation. 
Passant  à  ses  preuves,  notre  auteur  pense  que  le  mot  Germanus  in- 
dique qu'Indutiomare  se  qualifiait  de  Germain ,  et  en  effet  les  témoi- 
gnages de  Strabon^  et  de  Tacite'  nous  apprennent  que  les  Trévires  se 
Confiaient  de  tirer  leur  origine  des  peuples  de  la  Germanie.  Ce  se- 
rait aussi  à  ce  titre  qu'il  aurait  choisi  pour  ses  monnaies  le  type  de 
l'aurochs,  ou  bison,  des  forêts  germaines,  comme  les  Gaulois  avaient 
adopté  pour  type  monétaire  le  sanglier  des  marais  et  des  forêts  de  la 

'  h€x,  rei  fium.,  II ,  p.  1401 . 

•  D.N.  V.,  t.  I,  p.  78. 

'  Descript.  des  méd.  gr.,  t.  1 ,  p.  90,  n*  60,  et  8up.,l.  I,  p,  157, n«  50. 

*  Type  gaulois,  §  111  et  132,  cl  pi.  iv,  n»i5. 

^  Descript.  des  méd.  gaul.  du  Cab.  de  la  Dibl.  roy.,  p.  25 f,  n"' 008  et 
609. 

»  G<fo</.,  IT.3. 
'  C€rm»  xxTiii. 
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Gaule.  Nous  croyons  que  tant  de  recherche  n*a  pas  été  apportée  daos 
la  composition  de  ce  type  et  qu'il  avait  élé  choisi  uniquenoent  parce 
que  le  monnoyage  de  Marseille  l'avait  rendu  populaire  dans  la  Gaule, 
où  nous  le  voyons  sur  d'autres  monnaies  \  et  parce  qu'il  favorisait  la 
circulation  du  numéraire. 

La  plus  grande  difficulté  est  dans  la  dissemblance  complète  de  la 
dernière  syllabe  des  noms  Indalilill  et  Induliomare.  Trouvera-H-on 
d'une  valeur  suffisante  l'argument  suivant,  reproduit  d'après  Lelewel? 
Cette  syllabe,  dont  l'analogue  se  rencontre  dans  le  nom  de  Celtill, 
père  de  Vercingétorix,  serait  un  signe  de  dignité  équivalant  à  la  ter- 
minaison mar,  comme  le  serait  par  exemple  la  finale  rix  dans  le  nom 
d^Ambiorix  que  l'on  trouve  avec  la  forme  Ambil  sur  des  médailles  des 
Efaurons  *,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  médaille  Indutilill  se  trouve  si  sou- 
vent et  en  si  grand  nombre  sur  le  territoire  des  anciens  Trévires,  el  l'a- 
nalogie des  noms  est  si  grande  qu'il  serait  trop  douloureux  de  renon- 
cer à  une  allribution  soutenue  par  de  si  habiles  numismatistes. 

M.  Senckler  a  rappelé  les  différentes  variétés,  déjà  publiées,  de 
notre  médaille,  dont  une  seule,  celle  du  cabinet  Magnoncourt ,  avec^ 
la  légende  rétrograde  et  le  taureau  tourné  à  droite ,  est  de  quelque 
intérêt.  Le  n**  2  de  M.  Senckler  ne  me  paraît  pas  devoir  diilerer  du 
premier  et  de  toutes  les  autres  médailles  connues  d'Lidutilili ,  poor 
le  caractère  de  la  tête.  La  forme  delà  coiffure,  à  cheveux  tombants  sur 
le  col  et  relevés  en  chignon  par  un  bandeau,  la  figure  jeune  et  im- 
berbe ont  jni  rendre  les  avis  incertains  et  faire  prendre  par  diffé- 
rents auteurs  pour  une  tête  de  femme  une  tête  de  jeune  homme  ou 
de  dieu  topique.  M.  de  Longpérier  est  resté  dans  les  sages  limites 
du  doute ,  dans  sa  description  :  Tête  imberbe ,  ceinte  d'un  ban- 
deav}.  Nous  ne  reconnaissons  du  reste,  sur  notre  médaille,  ni  les  traits 


*  Cf.  Rev.  Num.,  1838,  p.  77.,  cl  Numism.  de  la  Gaule  Narbon.,pl.  xxii, 
n«  3. 

'  Cf.  pour  les  médailles  d*Ambiorix  un  article  important  de  M.  Duchalais 
dans  la  Revue  Numismatique  de  1847,  p.  '247-254,  et  la  pi.  xi,  n"^  3  et  4. 

'  Cf.  Longpérier,  Catal .  du  cab.  Magnoncourt,  n*  133  et  pi.  i. 
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le  César,  qu*y  voit  M.  Senckler,  ni  ceux  d'Auguste,  comme  le  veut 
M.  Duchalais'. 

L'opinion  de  M.  Senckler  Ta  entraîné  inutilement  à  recher^ 
cher  comment  les  monnaies  dlndutiomare  avaient  pu  recevoir  Tef- 
figie  de  son  adversaire ,  et  il  en  trouve  le  motif  dans  le  feint  accom- 
modement qui  eut  lieu  entre  Indutiomare  et  César,  quand  celui-ci, 
pressé  d'effectuer  sa  descente  en  Bretagne,  ne  voulut  pas  perdre  son 
temps  à  guerroyer  contre  les  Trévires.  Il  était  si  peu  dupe  des  senti- 
ments de  leur  chef,  qu'après  avoir  reçu  ses  offres  de  service ,  ce  fut  à 
Cingétorix,  son  gendre  et  son  rival  dans  la  cité,  qu'il  rallia  les  prin- 
cipaux d'entre  les  Trévires.  Si  l'un  de  ces  chefs  eût  dû  battre  une 
monnaie  à  l'effigie  de  César,  c'eût  été  assurément  Cingétorix  et  non 
Indutiomare,  qui  devint  dès-lors  l'ennemi  irréconciliable  des  Ro- 
mains*. Bientôt,  César  recueillit  le  fruit  de  sa  politique,  quand,  à 
9m  retour  de  Bretagne,  il  trouva  presque  toute  la  Gaule  soulevée;  La- 
biéniis,  son  lieutenant,  averti  par  Cingétorix  des  projets  hostiles  d'In- 
lutiomare ,  mit  la  tête  de  celui-ci  à  prix  et  se  rendit  maître  des  ré- 
voltés dans  le  nord  de  la  Gaule,  par  la  mort  de  leur  chef  ^.  La  circon- 
itancela  plus  favorable  à  l'émission  des  monnaies  d'Indutiomare  fut, 
I  notre  avis,  celle  où  après  s'élre  séparé  de  Cingétorix,  il  resta  seul 
t  la  tête  du  parti  national.  Comme  c'était  surtout  près  des  Germains 
[u'il  s'efforçait  de  trouver  des  auxiliaires  *,  le  prénom  Germanus 
l'expliquerait  ainsi  d'une  manière  très  naturelle.  On  pourrait  encore 
^approcher  ces  légendes  Germanus  et  Indutilill  de  celles  Eduis  et 
Trgetorix,  inscrites  sur  une  autre  médaille  gauloise,  que  nous 
ivons  regardée  comme  un  monument  de  l'alliance  d'Orgétorix  et  des 
Bduens  ',  et  voir  dans  la  nôtre  un  témoignage  d'une  alliance  sem- 
blable enU*e  les  Germains  et  Indutiomare. 


*  Op.  laud.  sup, 

*  Jd  factum  graviter  iulil  Induliotnarus et  y  qui  jam  anle  inimico  in  nos 

imhno  fuisset ,  mullo  graviut  hoc  dolore  exarsit,  (Css . ,  de  Bell .  GaU . ,  Y ,  4 .  ) 

>  Jbid.,  56-58. 

*  /Wd.,2,3,55. 

»  Cf.  Ann.  de  rinilitul  archcol.  de  Rome ,  t.  ivii ,  p.  98-110. 
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On  n'a  pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  médaille  de  Cingétorix,  qui 
jouit  peu  de  temps  probablement  du  fruit  de  sa  trahison ,  car,  un  an 
plus  tard ,  quand  Labiénus  revint  pour  réprimer  une  nouvelle  in- 
surrection des  Trévires,  il  n'est  plus  question  de  lui  *.  Il  est  probable 
que  ses  compatriotes  avaient  commencé  la  révolte  par  le  mettre  à 
mort,  comme  avaient  fait  les  Carnutes,  dans  une  circonstance  pa- 
reille, à  l'égard  de  leur  roi  Tasget,  imposé  également  par  César  *. 

Comme  le  remarque  M.  Senckler,  à  partir  de  la  conquête  romaine, 
les  Gaulois  battirent  encore  monnaie  dans  les  parties  de  leur  ter- 
ritoire gouvernées  par  des  princes  de  leur  nation  ^,  au  moins  jus- 
qu'à l'organisation  définitive  de  la  Gaule  sous  Auguste,  Tan  de  Rome 
727*.  En  outre,  Strabon  nous  apprend  que  les  gouverneurs  romains 
frappaient  eux-mêmes  une  monnaie  à  leur  nom  ^,  et  notre  auteur  a 
le  bonheur  d'ajouter  à  ce  témoignage  historique  une  preuve  maté- 
rielle, pour  le  sujet  même  de  son  travail,  par  la  publication  de  deux 
médailles  trouvées  dans  le  territoire  des  Trévires.  La  première  des 
deux  est  assez  commune,  et  M.  Senckler  en  donne  cinq  variétés,  que 
l'on  pourrait,  je  crois,  réduire  à  trois.  Deux  d'entre  elles,  en  effet,  ne 
me  semblent  manquer  de  légende,  ou  en  offrir  une  incomplète,  qu'en 
raison  de  la  mauvaise  conservation  ou  de  la  rognure  des  exemplaires. 
Voici  la  description  de  nos  trois  variétés  : 

1 .  CAESAR.  Éléphant  tourné  à  droite,  écrasant  un  serpent  sous^ 
le  pied  droit  de  devant. 

ijt.  Les  instruments  de  sacrifice.  — Br.  3 1l2.  F.  b. 

2.  AHIRTIVS.  Même  type. 
1^.  Môme  type. 

3.  La  même,  avec  la  légende  rétrograde. 

On  a  dû  reconnaître  dans  le  n®  1  une  imitation  servile,  en  bronze, 


*  Caesar,  de  Bell.  GalL,  viii,  25. 

•  Cœsar,  ibid.,y,  25. 

*  Cf.  Liv.  epit.  ctxxit;  —  Dio  Cass.,  lui. 

•  Cf.  Eckhcl,D.N.  V.,t.V,  p.  68. 

'  Tb  vopLio{4.a  xoL^drrcuavt  èvTaOOA  (Lugduni)  to  te  àp-Y^pcûv  xai  tô  )^uffî'>, 
01  T«v  {>oi|Jt«i«v Tft-itiAOveç.  (Sirab.  Gcjg.jIV,  192.) 
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du  denier  d'argent  de  César,  au  type  parlant  de  Téléphant.  Cette 
pièce  avait  été  publiée  pour  la  première  fois  par  un  auteur  allemand, 
Hetzrodt,  dont  Touvrage  '  est  sans  doute  peu  œnnu  en  France;  mais 
eUe  était  mal  ûgurée  et  l'éléphant  avait  été  pris  pour  un  sanglier. 
H.  Senckler  pense  qu'elle  a  du  être  frappée  dans  la  Gaule  par  Cé- 
sar, ou  en  son  honneur,  sur  le  modèle  des  deniers  d'argent  aux  mô- 
mes types  qui  avaient  dû  ôtrc  répandus  en  grand  nombre  dans  le 
pays  par  les  légions  romaines.  Plus  loin ,  par  une  conjecture  qui 
nous  semble  très  heureuse  ,  il  suppose  que  ce  fut  Cingétonx  lui- 
même  qui  la  fit  frapper  en  l'honneur  de  César,  son  protecteur,  et  l'au- 
teur de  son  élévation  politique  chez  les  Trévires.  L'épotfue  de  son 
ânission  peut  s'établir  facilement ,  si  on  se  rappelle  ce  que  nous  di- 
sions tout  à  l'heure  de  Cingétorix  *. 

Le  n<*  3  se  trouvait  déjà  sur  les  planches  de  Lelewel  qui,  dans  son 

curieux  et  savant  livre  du  Type  gaulois,  a  au  moins 'touché,  quand 

fl  ne  les  a  pas  résolues,  presque  toutes  les  questions  relatives  à  la 

Quinismatique  ancienne  de  notre  pays.  Il  est  dessiné  très  exactement, 

pi.  IX,  n®  14.  Au-dessous,  est  figurée  la  légende  ...IRTIV 

d'une  autre  pièce,  semblable  aux  n**'  3  et  4  de  M.  Senckler  «pie  nous 
avons  réduits  à  un  seul,  n"^  !2. 

Le  savant  Polonais  compare  ces  médailles  à  celles  de  Julius  To- 
girix,  Julius  Duratius  ,  Quintus  Docius ,  et  n'y  voit  que  la  monnaie 
d'un  chef  gaulois,  se  décorant  d'un  nom  romain,  en  signe  de  sou- 
mission à  la  conquête ,  et  contrefaisant  la  monnaie  de  César  ^.  Mais 
M.  Senckler  observe  avec  raison  que  dans  les  exemples  cités  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  les  princes  gaulois  n'ont  jamais  manqué  do 
placer  leur  propre  nom  à  la  suite  du  nom  ou  prénom  romain,  comme 
le  voulaient  les  lois  du  patronage.  Or  ,  sur  notre  médaille , 
nous  ne  voyons  qu'un  nom  romain  ,  précédé  de  l'initiale  d'un 
prénom.  Il  est  donc  bien  plus  naturel  et  beaucoup  plus  satisfaisant  d'a- 
dopter l'attribution  à  un  personnage  romain.  Celte  allribulion  ne  laisse 

*  Nachrichten  iiber  die  alien  Trierer . 

*  V.  plus  haut,  p.  235. 

*  Type  gaulois ,  ^  142  et  143. 
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plus  de  doutes  dans  Tesprit  quand  on  trouve  un  Aulus  Hîrtius  avec 
le  titre  de  gouverneur  dans  la  Gaule,  l'an  de  Rome  709  ',  qui 
occupait  probablement  la  Belgique,  et  môme  les  bords  du  Rhin,  car 
ce  fut  à  son  lieutenant  Aurélius ,  qu'après  la  mort  de  César ,  les  na- 
tions allemandes  envoyèrent  un  ambassadeur  pour  renouveler  les  as« 
surances  de  leur  soumission  \ 

Une  dernière  médaille,  de  même  fabrique  et  aux  mêmes  types  que 
les  précédentes,  offrait  à  notre  anleurla  légende  rétrograde  CARIN  : 
évidemment,  l'analogie  commandait  de  chercher  dans  cette  légende  le 
nom  d'un  autre  gouverneur  romain  en  Belgique,  et  M.  Senckler,  tou- 
jours aussi  heureux,  trouva  dans  les  Fastes  capitolins  un  Gains  Albius 
Carinas,  proconsul  chez  les  Morini,  et  ayant  triomphé  des  Suèves, 
faits  confirmés  par  Dion  Cassius  \  Or  les  Morins  habitaient  la  Belgique, 
les  Suèves  n'étaient  séparés  des  Trévires  que  par  le  Rhin  ;  le  centre 
des  opérations  de  Carinas  était  donc  aussi  la  Belgique.  Si  on  se  rappelle 
avec  notre  auteur,  que  Trêves  fut  de  bonne  heure  la  capitale  de  cette 
province  de  la  Gaule,  on  ne  doutera  pas  que  les  différentes  mé- 
dailles dont  nous  venons  de  nous  occuper,  et  qui  se  trouvent  si  fré- 
quemment sur  le  sol  trévirois,  aient  été  frappées  dans  la  ville  de  Trê- 
ves. 

CeUc  médaille ,  si  nouvelle  et  si  intéressante  pour  notre  histoire 
monétaire,  n'était  pourtant  pas  tout-à-fait  inédite,  comme  le  croyait 
M.  Senckler»  car  M.  Lelewel  en  a  gravé  la  légende  au-dessous  d^ 
la  médaille  d'Hirlius  *;  mais  nous  en  avons  vainement  cherché  Tex — 
plication  dans  son  Hvre.  A  M.  Senckler  revient  donc  tout  ThonnouK" 
des  attributions  qui  viennent  de  faire  sortir  de  l'obscurité  ces  piè — 
ces  que  leur  barbarie  et  leur  peu  de  rareté  avaient  fait  négliger,  jus  — 
qu'ici,  par  la  plupart  des  numismatistes.  Nous  espérons,  avec  lui   ^ 

*  Cicer.  ad /<//ic.,  XIV,  9. 
«  lbid.,C. 

*  Faïo;  Kapivx;  loù;  tc  Mcopîvcu;  x«t  àXXou;  ttvà;  (rjviTrxvaaràvTflif  «uto«^ 
cXCtpcDaaro,  xai  toù;  ïouiiSou;  tovt«  ^tvov  tm  iroX^fxw  ^laSxvTOïc  airt«i«tt-o  "" 
xxl  S\k  TAÛTA  >i^a^c  p.èv  xat  ^xâvo;  rx  viKtiTiipia.  (Dio.  CaM.,  lt,  459.) 

*  Type  gaulois ,  Atlas ,  pi .  ix ,  d*  14 . 
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que  peu  à  peu  le  nombre  des  médailles,  frappées  au  nom  des  gouver- 
neurs romains  de  la  Gaule,  s'augmentera  par  de  nouvelles  recher- 
ches. Dans  son  savant  mémoire,  M.  Senckler  nous  signale  deux  de 
ces  personnages  qui  exerçaient  le  pouvoir  en  même  temps  que  A. 
Hirdus,  et  comme  lui  avec  le  titre  de  propréteurs  :  Munatius  Plancus, 
dans  le  midi,  comme  il  résulte  de  la  correspondance  de  Cicéron  ', 
c'est-à-dire  TAquitaine;  Vibius  Pansa  %  probablement  dans  la  Celti- 
fue,  puisque  nous  connaissons  le  lieu  de  la  résidence  d'Hirtius  et  de 
Plancus.  Éclairé  par  le  travail  de  notre  auteur,  j'appellerai  aujour- 
d'hui TaUention  sur  une  médaille  que  j'ai  classée  à  Sextantio  dans  ma 
Numismatique  Narbonnaise ^.  Sa  fabrique  romaine,  le  taureau  du 
revers  et  les  légendes  à  physionomie  romaine  SEX.  F.  — T.  POM. 
me  portent  à  penser  qu'elle  pourrait  bien  être  aussi  un  de  ces  monu- 
ments Dumismatiques  des  gouverneurs  romains  de  la  Gaule. 

L.  D.  L.  S. 

JLa  Numismatique  mérovingienne,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  géographie;  par  M.  Ch.  Robert,  secrétaire 
de  l'Acadéraie  royale  de  Metz.  (  Extrait  du  comple-rendu 
de  la  xiii«  session  du  congrès  archéologique,  tenue  à  Metz, 
en  4846.] 

La  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments ,  fondée 
pat  M.  de  Caumont,  avait  reconnu,  dans  une  de  ses  réunions,  com- 
\nen  il  serait  important  pour  la  géographie  de  la  France  au  VI*"  et  au 
ViP  siècle  que  les  archéologues  s'employassent  d'une  manière  ra- 
tionnelle à  compléter  la  carte  des  voies  de  communication  qui  cou- 
vraient le  sol  à  cette  époque,  et  qu'ils  s*en tendissent  pour  y  replacer, 
aous  leur  nom  contemporain,  les  localités  bâties  qui  existent  encore 
«t  surtout  eellesqui  ont  disparu.  M.  Robert,  dans  le  discours,  qu'il 

*  Cîcer.  ad  Div,^  1.  X  ,  passim. 

*  /Md..  XV,  17  et  XVÏ  ,57.  —  Il  reçut  les  honneurs  du  triomphe  en  710 
poov  te»  exploits  dans  la  Gaule.  (F<»i.  capit,  ad  an.  710). 

*  f>age  180,  n*«  1  à  3,  et  pi.  xxii,  n-  1  et  5. 
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prononça  alors ,  fait  voir  combien  la  numismatique  mérovingienne 
est  utile  pour  retrouver  les  noms  anciens,  et  même  la  position  d'un 
grand  nombre  de  lieux  inscrits  sur  les  triens  des  monétaires.  Il  re- 
garde celle  série  des  monétaires  mérovingiens  comme  étant  destinée  à 
former  avec' le  temps  un  véritable  dictionnaire  de  la  géographie 
de  notre  pays  au  VP  et  au  VIP  siècle. 

«  Cherchons,  dit  Tauteur,  découvrons  l'élément  géographique  qui 
nous  est  si  généreusement  offert ,  ne  négligeons  aucun  de  ces  mor- 
ceaux d'or  écrits  ;  que  nos  yeux  s'y  appliquent  avec  persévérance, 
consultons  la  tradition;  interrogeons  cette  ruine,  quelque  peu  importante 
qu'elle  soit;  recherchons  son  nom  latin,  rapprochons-le  de  celui  qui 
se  lit  sur  le  triens  retrouvé  peut-être  à  ses  pieds ,  et  qui  vous  dira 
que  là  était  un  château ,  un  vicus,  une  cité.  N'oublions  pas  non. 
plus  de  tenir  compte  dans  ce  rapprochement  et  de  la  corruption  su- 
bie à  cet  âge  de  notre  hbtoire  par  les  noms  des  villes  gallo-romaines^, 
et  de  la  manière  dont  les  graveurs  du  temps  latinisaient  les  nom^ 
francs  donnés  par  les  vainqueurs  aux  résidences  qu'ils  se  bâtissai^^ 
loin  des  centres  de  la  vieille  civilisation . 

»  Si  les  monétaires  mérovingiens  n'apportent  pas  toujours  avecs 
eux  l'enseignement  direct  dont  nous  venons  de  vous  entretenir  :  si  , 
en  un  mol,  ils  ne  servent  pas  tous  à  cataloguer  des  localités  oubliées, 
il  est  bien  rare  qu'on  ne  puisse  y  puiser  des  données ,  en  quelque 
sorte  statistiques,  qu'une  critique  attentive  ne  doit  pas  négliger,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  d'une  époque  aussi  pauvre  en  documents  écrits. 
Ainsi  l'exécution  de  la  pièce  indique  avec  assez  de  vérité  le  degré 
atteint  par  les  arts  dans  le  lieu  où  elle  a  été  frappée  ;  ses  allures,  en- 
core romaines,  ou  déjà  françaises ,  témoignent  de  l'état  social  de  la 
province  ;  l'émission  d'un  numéraire  considérable  par  une  môme 
ville  est  une  preuve  de  richesse  et  de  force;  l'éloignemenl  des  lieux 
où  se  retrouvent  aujourd'hui  ces  monnaies  rappelle  des  relations 
commerciales  ou  des  déplacements  militaires  ;  une  grande  analogie 
entre  les  types  de  deux  triens  appartenant  à  des  ateliers  différents, 
un  air  de  famille  dans  leur  faire,  la  présence  sur  l'un  et  l'auU^  d'un 
accessoire  exceptionnel ,  la  reproduction  à  une  môme  époque  d'un 
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nom  d'oflBcier  monétaire,  sont  autant  d'indices  non  équivoques  d*une 
eertaine  communauté  d'administration. 

» Je  formule  donc  mon  vœu  et,  pour  arriver  à  une  orga- 
nisation plus  intelligente  des  études  que  réclame  la  numismatique 
mérovingienne^  je  demande  que  les  Sociétés  savantes,  que  les  parti- 
culiers se  communiquent  de  bonnes  empreintes  de  triens  retrouvés  ; 
que  la  Société  française  serve  de  lien  à  ces  communications  et  ({u'elle 
88  charge,  dans  ses  courses  déjà  si  fécondes ,  de  distribuer  le  travail 
aux  plus  capables  ;  qu'elle  rende ,  en  un  mot,  chaque  monnaie  mé- 
nmng;ienne  à  son  berceau ,  car  c'est  là  seulement  qu'on  se  rappel- 
lera et  son  nom  et  les  circonstances  de  sa  naissance.  » 

Nous  nous  associons  de  grand  cœur  au  vœu  émis  et  si  bien  for- 
mulé par  M.  Robert,  mais  nous  croyons  que  l'exécution  de  cette 
sorte  de  statistique  de  la  numismatique  mérovingienne  par  localités  a 
bescHO  d*un  lien  commun  pour  réunir  les  travaux  épars  des  archéo- 
logues qui  voudront  bien  s'en  occuper.  Ainsi,  que  les  membres  de  la 
Société  française ,  disséminés  sur  tout  le  sol  de  l'ancienne  Gaule , 
veuillent  bien  nous  transmettre  les  empreintes  fidèles  des  ti'iens  trou- 
vés dans  leur  province  avec  le  résultat  de  leurs  recherches  sur  la  vé- 
ritable position  du  lieu  qui  s'y  trouve  insent ,  et  alors  aucun  de  ces 
documents  partiels  de  notre  antique  géographie  ne  sera  perdu  ;  et 
cotte  Société ,  si  éminemment  utile  pour  la  consenation  des  monu- 
ments bâtis,  lésera  également  pour  l'aUribution  des  monnaies  méro- 
vingiennes et  pour  leur  acquisition  déGnitive  aux  sciences  historiques 
et  numismatiques. 

E.  C. 

PUBUCATIONS  NUMISMATIQUES. 

Revue  de  la  numismatique  belge,  publiée  sous  les  auspices  delà 
Société  numismatique,  par  MM.  R.  Chalon,  C.  Piot  et  C.  P.  Ser- 
luu;  tome  III,  Bruxelles,  Van  Dale,  1847,  in-S*».  •—  N*»  1,  pi. 
I  à  t:  Asander,  roi  du  Bosphore  cimmerien,  par  M.  Meynaerts; 
Médaillon  d'or  inédit  de  Dioclétien,  par  le  môme;  Monnaies  d'or  de 
l'ancien  duché  de  Gueldre  par  M.  C.  P.  Serrure;  Notice  sur  les 
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monnaies  de  Tournai,  par  M.  i4.  /f ertruind  ;  Recherehes  sur  l'atelier 
monétaire  liégeois  de  Saint-Pierre,  par  M.  Perreau  ;  Trws  jetons  du 
XV*  siècle,  par  M.  /?.  Chakm;  Médaille  de  Tabbe^ede  Thoren,  par 
M.  Serrure  ;  Remarques  sur  la  médaille  de  la  prise  de  Bréda  en1590, 
par  M.  Cuypers.  Mélanges.  Correspondance.  Procès-verbaux  de  la  So- 
ciété numismatique.  —  N°  2,  pi.  ?i,  el  yii  :  Études  sur  les  types ,  Ca- 
valier de  Marguerite  de  Hainaul,  par  M.  C.  Piot;  Recherches 
sur  rhisloire  monétaire  du  pays  de  Liège,  par  M.  /.  Petit;  Notice  sur 
deux  médailles  d'or  indo-scythes,  par  M.  Meynaerts;  Monnaies 
d'Éléonore,  duchesse  de  Gueldre,  par  M.  C.  Piot;  Recherches  sur 
les  monnaies  de  Wallincourt,  par  M.  R,  Chalon,  Mélanges.  — 
N*3,  pi.  VIII  à  XI.  Médaillon  d'ord'Honorius,  par  M.  F,  Herri;  le 
Pérou  liégeois,  par  M.  A.  Perreau;  Quelques  mots  sur  les  premières 
monnaies  des  ducsdeBrabant,  par  M.  C.  Piot;  Recherches  histori- 
ques et  numismatiques  sur  la  grande  commanderie  de  Tordre  teutoai- 
ques  du  Vieux- Jones,  parM.  ^4.  Perreau;  Monnaie  ou  médaille  de 
la  ville  de  Deventer;  Double  noble  à  la  rose  au  nom  du  seigneur 
d'Arckel,  par  M.  C,  P.  Serrure,  Mélanges.  Correspondance. 

— The  Numismatic  Chronicle,  publié  par  Y.  Akerman;  Londres. 
Taylor  et  Wallon,  1848,  in-8®.  —  N*»  xxxix,  3  pi.,  janvier.  Fin  di» 
mémoire  sur  les  monnaies  des  Patans,  Afghans  ou  sultans  Ghori  d^ 
THindouslan,  par  M.  Ed,  Thomas;  Demis  pence  du  roi  Jean  à  la  lôt^ 
de  face,  2®  article,  par  M.  Ed.  Boare.  Publications  numismatiques. 
Miscellanées.  Correspondance. —  N'xl,  avril,  T'n^du  t.  ix;  pi.  ir 
Des  médailles  de  Crotone,  par  M.  W.  Watkiss  Lloyd;  Sur  une  dé^ 
couverte  de  médailles  dans  le  Worcestershire,  par  M.  W.S.  W.  Vauap^ 
Monnoyage  d'argent  de  Siam,  par  M.  W,  B,  Dickinson;  Notice 
sur  une  médaille  de  la  chevalière  d'Eon,  par  M.  W,  D.  Haggardr^ 
Miscellanées. 

—  Réponse  à  la  dissertation  de  M.  A.  Deville ,  sur  un  symbole 
gaulois,  figuré  sur  les  médailles  de  TArmorique,  désigné  sous  le  noma- 
de Pepium;  par  M.  Ed.  Lambert.  Caên ,  Hardel,   1848,   in-i**^ 
4  pi.  lith.  (Extrait  du  tomelV,  2*  série,  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie.  ) 


■^ 
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— ^Lettre  à  M.  A.  de  Longpérier  sur  ratlribulion  d'une  médaille  aux 
Sotiates,  par  M.  le  baron  de  Grazànnes.  —  Note  sur  celte  lettre  , 
par  M.  Ad.  de  Longpérier.  —  Note  sur  un  vase  panathénaïque, 
tenninée  par  une  rectification  numismatique  sur  des  médailles  des 
Evespérites;  par  M.  Ch.  Lenormant. 

Ces  trois  pièces  sont  iosérées  daoi  la  Revue  Archéologique  de  1848. 

— Catalogne  oftheentire  Pembrocke  collection  ofgreek,  roman, 
engUsh,  scotch,  irish  and  foreign  medûBval  coins  and  medals, 
[Londres]  S.  Davy  et  fils,  in-8^  [1848]. 

Cette  coUcctioQ  célèbre  est  conuuc  de  tous  les  numismatistcs  par  Pouvra- 
ge  publié  en  1746,  sous  le  titre:  yumismataantiqua  in  ires  paries  divisa,  etc. 
Elle  doit  être  vendue  au  commencement  d*août. 

—  Mémoires  et  découvertes  publiés  par  la  Société  d'Histoire  et 
d*Archéologie  de  Genève,  t.  V;  Genève,  Jullien  frères,  1847,  in-8°, 
fig.  —  Mémoires  numismaliques  contenus  dans  ce  volume:  Lettre  à 
M.  Justin  Obshausen ,  sur  quelques  médailles  nouvelles,  au  type 
Sassanide,  par  M.  F.  Soret  ;  Lettre  à  M.  le  professeur  Wickel,  sur 
des  médailles  koufiques  inédites,  par  le  môme;  L'ancienne  monnaie 
ëpiscopale  de  Genève ,  par  M.  Ed.  Mallet. 

—  Actes  de  T Académie  Royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux  ;  IX*»  année,  2®  trimestre,  1 847.  Bordeaux  ;  Lawalle, 
in-8**.  —  Articles  de  numismatique  :  Rapport  à  l'Académie  Royale 
de  Bordeaux,  sur  des  médailles  du  IV«  siècle,  trouvées  à  Lussac  (ar- 
rondissement de  Libourne)^  par  M.  JouANNET;  Explicatious  des 
abréviations  latines,  d'après  les  médailles  impériales,  par  M.  J.  F. 
Lapoutadb. 

—  Notice  des  Monnaies  françaises  composant  la  collection  de 
H.  Rousseau,  accompagnée  d'indications  historiques  et  géographi- 
ques; par  Ad.  de  Longpérier.  Paris,  Rousseau,  1848.  Un  vol; 
gr.  in-8®,  avec  trois  pi.  lithog.  et  beaucoup  de  vignettes  sur  bois  dans 
le  texte. 

—  Osservazioni  critkhe  intomo  ail'  origine  ed  antichità  délia 
moneta  VeneMiana;  par  G.  di  S.  Quintino.  Turin,  imp.  roy.,  1847, 
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gr.  in-4®,  2  pi.  grav.  s.  cuiv.  (Ëxirait  des  Hém.  de  TAc.  Roy.  de 
Sciences  de  Turin,  t.  X  de  la  2*  série.  ) 

—  DiscorH  sopra  argomenti  spettanH  a  monete  coniate  in  Ita 
Uaneisecoli  XIV  e  XVII;  par  G.  di  S.  Ouintiiio.  Turin,  imp.  roy. 
1847,  gr.  in-i*»,  2  pi.  lith.  (Extrait  des  Mém.  de  TAc.  Roy,  de 
Sciences  de  Turin,  t.  X  de  la^2®  série.  ) 

—  De  rindividualité  monétaire  des  municipalités  liégeoises.  Lel 
très  à  M.  Ch.  Piot,  directeur  de  la  Revue  de  Numismatique  belge 
par  Fbrd.  Hénaux.  Liège,  J.  Desoer,  1848,  in-8**. 

—  Catalogue  de  monnaies  et  médailles  provenant  des  collection! 
de  feu  M.  E Paris,  Alliance  des  Arts,  1848,  in-8**. 

La  vente ,  c^ui  devait  avoir  lieu  les  24  février  et  jours  suivants ,  dans  lei 
salons  de  rÀlliance  des  Arts,  a  été  remise  au  16  mars. 

—  Catalogue  des  monnaies  françaises  et  étrangères  provenant  de 
la  collection  de  M.  S Paris,  Alliance  des  Arts,  4848,  in-8*. 

La  vente  a  eu  lieu  le  25  mars. 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS 


ÉTUDES 

NUMISMATIQUE  S 

I 

DESTITUTION    A    ÉPHÈSE   ET  A   l'ÉGYPTE    DE   CINQ'   MONNAIES 

AUTREFOIS   CL.iSSÉES  A   ARSINOÉ   DE   CTRÉNAIQUE   ET  A 

ÉLEUSA  DE  CILICIE. 

(Pl.  XIII.) 

Tête  de  femme  à  droite;  elle  est  voilée,  et  ses  cheveux  sont 
tîrêpés  (Arsinoé-Philadelphe  jeune) . 

Rf.  AP2I.  Cette  légende  est  placée  horizontalement  dans  le 
champ,  qui  est  occupé  par  un  cerf  s'abattant  à  gauche  et 
tournant  la  têle  à  droite  ;  au-dessus  de  la  légende  et  de  la 
croupe  du  cerf,  un  osselet  ;  vis-à-vis  de  lui,  les  lettres  I2TA , 
disposées  dans  le  sens  vertical.  JE.  Diamètre,  1 6  millimètres. 
Cabinet  de  France.  (Mionnet,  Corps  d'ouvrage,  Cyrénaïque, 
n"  162.)  Pl.  XIII,  n''  \. 

Cette  jolie  monnaie  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  Pellerin ,  Recueil  des  Médailles  des  Peuples  et  Vil- 
les, t.  III,  p.  11,  et  figurée  par  lui  pl.  lxxxvii  ,  n**  9, 
4848.   4.  46 
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même  tome.  Ce  savant  raltribuail  à  ArsinoédeCyrénaïque, 
et,  en  effet,  il  y  lisait  AP2I.KV,  en  prenant  Tosselct  qui  serl 
de  symbole  pour  les  initiales  de  KYPANAIÛN.  Mais  conmie 
nous  avons  sous  les  yeux  l'exemplaire  du  Cabinet  de  Franc?, 
c'est-à-dire  celui-là  même  qui  a  appartenu  à  Pellerin  ,  nous 
pouvons  affirmer  que  jamais  les  lettres  KY  n'y  ont  existé. 

Outre  cette  légende  fautive,  Pellerin  appelait  encore  en  témoi- 

gnage,  afin  de  légitimer  son  opinion ,  la  fabrique  de  la  pièce,     ^  -, 

et  la  ressemblance  que  la  tête  du  droit  offre  avec  les  por -r- 

Iraits  connus  d'Arsinoé.  Certes,  si  la  première  raison  était:^  mji 
fondée,  un  argument  tiré  du  style  et  de  la  fabrique  pour  lef:^»  Me 
classement  d'une  pièce  serait  sans  réplique;  mais  nous  igno — ^z»- 
rons  comment  il  a  pu  reconnaître  le  travail  africain  dan^  mtïs 
une  médaille  où  tout  le  monde  retrouve  sans  peine  le  style  d^  -Ce 
rionie,  et  le  type  d'Ephèse.  Ces  deux  lettres  KTqui,  comm^  -^ne 
nous  venons  de  lé  dire,  n'ont  jamais  existé,  ont  beaucoup  em-  ^em- 
barrassé les  nuraismatistes ,  sans  doute  parce  que  le  prétendi.^  9u 
style  africain  de  ce 'petit  monument  leur  paraissait  suspect    _:•, 
bien  qu'ils  n'eussent  sous  les  yeux  que  la  planche  de  Pelle  -J-J- 
rin.  Neumann  est  le  premier  qui  ait  combattu  l'opinion  àwr    u 
savant  Français:  «Non  silenda,  dit-il,  dans  son  ouvrage  itmm- 
titulé  :  Populorum  et  regum  numi  veteres  inediti ,  t.  IF" , 
p.  153,  non  silenda  Pellerinii  moneta,  quae  parum  a  terti.^ 
»  nostra  abludens  fortasse  ejusdem  patriae  est.)>  (Il  décrivait 
en  cet  endroit  trois  monnaies  inédites  de  l'île  d'Issa.)  «. .  •  Atc- 
»  nim  Cl.  Leblondius  a  me  rogatus  rursus  numum  exami- 
»  navit,  admonuitque  litteras  KT  penitus  desiderari,  ec^ 
»  teris  alias  esse  attritas.  Unde  dubia  épigraphe  tante  mmus 
»  adridet  illustris  Pellerinii  sententia  qui  e  collectis  syUabis 
»  AP2I  Arsinoen,  urbem  in  Cyrenaica  Afric»  elicuit.  Mihi 
»  quidem  multo  magis  probatur  Issa.  Quod  si  standum  ferH  n. 
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t^  proquamdam  ArsiDoe,  ob  vicinitatem  cum  Illyrico  mallcm, 
»  quam  Stephanus  AEtoIia",  Sirabo  AcarniniagAEtoliaraconti- 
»  genti  inserit.  » 

Un  peu  plus  tard,  l'illustre  Eekhcl,  que  sa  modestie  et 
sa  trop  grande  confiance  en  Pellerin  ont  souvent  induit  en 
erreur,  Eekhel,  dans  son  Docirina,  tout  en  décrivant  à  Arsi- 
noé  de  Cyrénaïque  la  médaille  qui  nous  occupe,  ne  peut 
s'empêcher  de  consigner  à  la  suite  de  sa  description  les  dou- 
tes de  Neumann  et  la  communication  de  l'abbé  Leblond 
dont  le  témoignage  avait  bien  aussi  son  importance. 

A  la  suite  des  réserves  de  iXeumann  et  d'Eckhel ,  il  faut 
dter  le  témoignage  de  Mionnel  qui,  dans  son  Corps  d* ouvrage, 
n"  1 62  de  la  Cyrénaïque,  ne  donne  que  les  légendes  I2TA  et 
ÂP2I  sans  faire  mention  de  la  syllabe  KV,  n'adopte  qu'avec 
on  signe  de  doute  l'attribution  de  Pellerin,  et  auquel  nous 
n'avons  à  reprocher  que  d'avoir  pris  pour  une  petite  tète  de 
femme  le  symbole  accessoire  du  champ  qui  ne  représente  en 
réalité  qu'un  osselet  comme  nous  l'avons  dit. 

C'est  donc  avec  étonnement  que  nous  avons  trouvé  dans 
Sestini  (Lettere  e  Dissertazioni  numismatiche  continuât., 
t.  IX,  p.  111)  le  passage  suivant  qui  lui  avait  été  inspiré 
par  l'examen  de  l'exemplaire  du  Cabinet  de  France. 

«  Era  questa  del  museo  Pellerin,  e  fu  dal  medesimo  pub- 
»  blicata  (Rec.  III,  p.  11,  plane.  87,  (îg.  19)  con  la  diffe- 
»  renza  ch'ei  lesse  KV,  in  luogo  di  Kl.  Fu  descritta  anche 
)►  daMionnet  (t.  VI,  p.  572,  n"  162),  il  quale  nelle  lettere 
»  Kl  ravisso  una  piccola  testa  muliebre.  »  Certes,  si  M.  Mion- 
net  a  commis  une  faute,  son  erreur  est  moins  préjudiciable 
à  la  science  numismatique  que  celle  de  Sestini.  Il  y  a  plus, 
nous  nous  étonnons  que  Sestini  n'ait  point  deviné  que  cette 
monnaie  appartint  à Ephèse;  en  effet,  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons la  connaissance  de  la  pièce  suivante  recueillie  par  Cou- 
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chassa  ces  peuples,  et  des  Athéniens,  venus  à  sa  suite,  s*y 
établirent  près  d'un  endroit  nommé  par  eux,  sans  doute,  VA- 
thénée,  situé  non  loin  de  l'Hépelous  et  dans  une  partie  des 
environs  de  Coressus.  Du  tempsdc  Crésus,  le  Corcssus  fut 
abandonné,  et  la  ville  se  porla  vers  le  lieu  où  l'on  bâtit  le 
fameux  temple  de  Diane,  brûlé  par  Érostrate.  Lysimaque  enfin 
transporta  une  troisième  fois  e(  tte  cité  dans  un  autre  lieu,  et 
il  en  changea  le  nom  en  celui  i'Arsinoe,  que  portait  sa 
femme,  nom  qui  disparut  bientôt  pour  laisser  la  place  à  Tan- 
<5ien  '. 

Les  raisons  qui  portèrent  le  roi  de  Thrace  à  reconstruire 
Éphèse,  et  à  lui  imposer  une  nouvelle  dénomination ,  ont  été 
diversement  racontées  par  les  auteurs  anciens.  Strabon,  com- 
me nous  venons  de  le  voir,  Frontin  et  Etienne  de  Byzance 
sont  ceux  qui  parlent  de  cette  circonstance.  Tous  diffèrent 
dans  leur  narration  ;  mais  ils  ont  été  étudiés  avec  soin  par 
Cary,  qui,  en  comparant  ces  divers  récils  les  uns  aux  autres, 
en  a  tiré  la  conclusion  suivante  qui  nous  paraît  vraisembla- 
ble. Éphèse  aurait  appartenu  à  Démétrius  Poliorcète ,  roi  de 
Macédoine,  et  Lysimaque,  son  ennemi,  profitant  d'une  inon- 
dation fortuite,  aurait  augmenté  encore  ce  désastre  en  bou- 
chant les  égouts  de  la  ville;  alors  une  partie  de  la  population 
aurait  péri,  ce  qui  aurait  forcé  le  roi  de  ïhrace ,  après  s'être 
rendu  maître  d'Éphèse,  de  la  reconstruire  autre  part'^?  A 
cette  époque,  les  successeurs  d'Alexandre,  comme  plus  tard 
les  empereurs  romains,  aimaient  à  imposer  leurs  noms  ou 
ceux  de  leurs  femmes  aux  cités  qu'ils  avaient  rebâties.  C'est 
ainsi  que  le  nom  de  Cardia  de  Thrace  fut  changé  par  le  même 

•  Strabon.,  lib.  XIV,  ch.  XIV. 

-  Cary  ,  Histoirr  dos  rois  de  Thrace  cl  de  ceui  du  Bosphore  Gimmcrirn  , 
êclaircie  j»ar  Ici  médailles.  I*aris,  17r>2,  |).  .16. 
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prince  eu  celui  de  Lysimachia,  qu'un  peu  plus  tard,  un  \ 

nome  d'Egypte  prit  le  nom  d^Arsinoites,  que  Teuckira  de  Cy-  \ 

rénaïque  fut  nommée  Arsinoé;  Barcé,  Ptolemais;  Hespéris , 
Bérénice^,  etc.  De  ces  dénominations  nouvelles,  les  unes  per- 
sistèrent, les  autres  furent  a])andonnées  plus  tard.  Tel  fut 
le  sort  d' Arsinoé' Éphèse. 

Le  style  évidemment  ionien  des  pièces  dont  il  '"est  question 
ici  concorde ,  avons-nous  dit,  avec  leurs  types  pour  les  faire 
regarder  comme  éphésiennes  ;  il  faut  le  prouver.  Le  symbole       ^ 
de  la  monnaie  d'argent  publiée  par  Sestini  est  très  clair.  Le      ^ae 
Cabinet  de  France  possède  une  série  tout  entière  de  médail-    —  i- 
les  frappées  sur  le  môme  métal,  de  différents  modules,  ayant  jW-  mdX 
d'un  côté  une  tète  de  Diane,  et  de  Tautre  la  partie  antérieure  ^^— e 
d'un  cerf  s'abattant  à  gauche;  derrière  lui,  se  trouve  un  nom.^«"*ni 
de  magistrat ,  inscrit  de  la  même  manière  que  sur  la  pièce^^  '^^'^ 
de  Sestini  ;  enfin  près  de  la  tète  du  cerf  on  trouve  toujounw^-^T^ 
une  abeille ,  comme  sur  cette  médaille.  Quoique  sur  aucun^'^  •ïn 
monument  monétaire  d'Éphèse  nous  ne  voyons  l'aro  et  ler^  Ce 
carquois,  le  symbole  de  l'abeille  ne  nous  en  parait  pas  moinsss  ^^s 
concluant^.  Sur  d'autres  pièces  de  bronze  du  môme  Cabinets  ^W. 
ce  n'est  plus  ce  symbole  seulement  qui  se  montre,  mais  en —  J^- 
core  le  type  du  revers  lui-môme  en  entier,  ainsi  que  l'osselet^  '^, 

*  Nous  avons  des  monnaies  d'Efcsperis  ou  Hcspcrcs,  sous  son  ancie^^Ki 
nom  ;  elles  sont  de  bronze  ;  d*un  côté  se  trouve  le  silpbium  accosté  des  lettre  -^^ 
ET,  initiales  de  cette  ville  ;  de  Pautre  une  tôte  diadèmée  avec  la  légeod  ^0 
AHT,  abrégé  de  AUTHN,  nom  du  fleuve  Ladon  qui  Tairosait.  Sestini,  eC 
après  lui  Mionnet,les  classaient  à  tort  àTlIc  du  Lœa  de  Cyrénalque.  Y.  Mioim— 
uet,  Supp.,  Cyrénalque,  n**  103,  t04  et  105.  Il  nous  a  paru  utile  de  propo- 
ser  cette  rectiGoation  en  pa8«:ant.  —  Depuis  que  cette  note  a  été  rédigée 
M.  Lenorniant  a  donné  dans  la  Revue  Arcbéologique  (juillet  1S48)  la  nu- 
mismatique d'Evespcris  et  la  enrichie  de  plusieurs  monnaies  d*argent  fort 
curieuses. 

«  Mionnet,  Suppléoif^,  Kuiic,  n"  208  à  V28. 
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tandis  que  sur  la  face  opposée,  on  voit  l'abeille  accostée  des 
lettres  E*.  Entre  toutes  les  pièces  de  ce  genre  que  nous 
avons  pu  examiner,  nous  en  avons  choisi  une  pour  la  faire 
graver,  afin  qu'on  puisse  juf<er  de  l'identité  que  nous  signa- 
l(Mis  ',  pi.  xHï,  n"  3.  Après  toutes  ces  preuves,  il  nous  sem- 
ble que  personne  ne  refusera  plus  d'admettre  la  classification 
nouvelle  que  nous  proposons. 

Reste  à  déterminer  maintenant  l'époque  à  laquelle  nos 
deux  monnaies  d'Éphèse  ont  pu  être  frappées  ;  cette  époque 
06  sera  pas  difficile  à  Cxer  d'une  manière  approximative. 

C'est  vers  la  fin  de  la  1 21  •  ou  le  commencement  de  la  1 22* 
olympiade  que  Lysimaque  épousa  Arsinoé;  c'est  vers  l'an 
288  qu'il  conclut  avec  Ptolémée  Scleucus  cl  Pyrrhus  une  se- 
conde ligue  contre  Démétrius  Poliorcète;  c'est  enfin  en  282 
qu'il  périt  enPhrygie,  en  combattant  Séleucus.  Il  est  donc 
Wen  probable  que  ce  doit  être  entre  les  années  288  et  282 
que  le  roi  de  Thrace  se  rendit  maître  d'Éphèse,  fil  rebâtir 
celte  ville,  lui  donna  le  nom  d'Arsinoé,  et  à  la  même  époque 
que  les  Arsinoites-Éphésieiis  constatèrent  cet  événement  sur 
leurs  monnaies. 

Sestini  attribue  encore  à  Arsinoé  de  Cyrénaïque  deux 
monnaies  données  avant  lui,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  à 
rÉgypte;  comme  il  a  entraîné  dans  son  erreur  Mionnet, 
il  est  nécessaire  de  rendre  à  ces  pièces  leur  véritable  place. 
Mais  laissons-le  parler  : 

«  Le  due  seguenti  d'Arsinoé  (dit-il  dans  ses  Lettres  Nu- 
»  mismatiques,  t.  IX,  continuation,  p.  112),  le  due  seguenti 
)►  d'Arsinoé  son  prese  dal  catalogo  Enneryniano,  e  meritano 
)^  alcuna  considerazione. 

>  Caput  reginœ  velatum  pone  A. 

■  MioDiurt,  Corp9  d'marage,  loiiit-,  w**  228  à  230. 
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)►  Rf.  AP2I.  Duplex  cornucopiœ  ;  in  area,  AP  in  mono- 
)>  grammale.  (JE.  3.  Cal.  d'Ennery,  p.  20,  n**  147.) 

»  — Caput  idem.  Rf.  Sine  épigraphe.  Duplex  coraucopiae; 
»  in  area,  *  et  AP2I  in  monogrammate.  (AR.  3  cl.,  n"  1 48.) 

»  Vengono  queste  nel  suddetlo  catalogo  altribuite  alla  re- 

»  gina  Arsinoe Ma  è  da  osservare  che  la  seconda  è 

»  ancpigrafa ,  e  la  prima  ha  la  voce  tronca  d'AP2I  che  non 
»  accenna  già  il  nome  d'una  regina,  ma  quello  d'una  città, 
»  poiche  in  quel  supposto  vi  si  richiederebbe  Taggianto  di 
»  BA2IAI22H2.  In  altri  i  monogrammi  che  vi  sono  di* 
)»  segnati  si  hanno  da  sciogliere  in  AP  e  in  API  iniziaU 
»  d'API2TArOPA2,  come  sopra.  »  Il  fait  allusion  à  une  mé- 
daille portant  le  nom  d'une  ville  nommée  Ptoléamaïs,  qu'il 
croit  être  Ptolémaïs  de  Cyrénaïque,  et  qu'il  décrit  un  peu 
plus  loin.  Cette  pièce  porte,  avec  la  tête  de  notre  Arsinoé, 
le  nom  d'API2TArOPA2,  sans  doute  magistrat  de  cette 
ville". 

Les  raisons  alléguées  par  Scstini  pour  refuser  à  TÉgypte  les 
deux  pièces  d'argent  de  la  collection  d'Ennery  sont,  on  en  con- 
viendra, assez  peu  acceptables,  et  n'ayant  pas  vu  en  nature 
ces  monuments,  il  eût  été,  ce  semble,  beaucoup  plus  sage  à 
lui  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  M.  Gosselin  et  de 
l'abbé  de  Tersan  que  d'aller  les  contredire  lorsque  tout  s'ac- 
cordait pour  démontrer  que  leur  classification  était  bonne. 

En  effet,  que  représentent  les  médaillons  d'or  et  d'argent 
d' Arsinoé,  reconnus  par  tout  le  monde  pour  être  légitimement 
égyptiens,  si  non,  au  revers  de  la  tète  de  cette  reine,  deux 
cornes  d'abondance  ;   et  ces  cornes  d'abondance  sont-elles 

'  L'attribution  proposée  par  Scstioi  nous  parait  fautif  e  et  nous  espéroos 
prouver  tout  à  Tbeure  que  la  Ptolémaïs  dont  il  est  question  est  Ptolémaïs  de 
Painpbilie. 
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exceptionnelles?  Non  assurément,  puisqu'on  les  retrouve  aux 
revers  de  Bérénice  et  de  toutes  les  reines  de  la  famille  des 
Lagides  ;  ce  que  Seslini  peut  prétendre  seulement ,  c'est  qu'il 
fle  connaît  pas  de  médailles  d'argent  d'Arsinoé  de  ce  module; 
mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n'en  a  pas  existé?  xpir,  ajou- 
M-il,  ne  se  peut  rapporter  à  un  nom  de  [reine  puisqu'il  n'est 
18  suivi  du  mot  b^icaissa  Mais  puisqu'il  n'a  pas  vu,  même 
I  dessin,  les  médailles  dont  il  parle,  comment  peut-il  savoir  si 
légende  qu'elles  portent  n'est  pas  incomplète  ?  Puisque 
ir  quelques  petites  monnaies  égyptiennes  au  type  de  l'aigle 
offrant  le  portrait  d'Arsinoé,  on  lit  seulement  le  nom  du 
i  BASiAEns  nTOAEMAioT,  saus  qu'il  soit  fait  mention  de 
lui  de  la  reine ,  pourquoi  n'en  pourrait-il  pas  se  trouver 
5  tout-à-fait  anépigraphes  ?  Enfin,  sur  ces  pièces,  comme 
LT  toutes  celles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  d'Egypte,  on 
^it  des  monogrammes,  et  même  le  monogramme  Al,  qui 
tut  très  bien  avoir  été  lu  AP  ou  API.  Il  n'y  a  donc  rien 
extraordinaire  même  à  ce  qu'il  se  trouve  un  monogramme 
ir  une  pièce  purement  égyptienne.  Voici  enfin  une  circon  • 
tance  qui  nous  paraît  importante  et  sur  laquelle  notre  auteur 
le  tait;  c'est  que  derrière  la  tête  de  la  reine  on  voit  un  A. 
Or  on  sait  que  sur  un  grand  nombre  de  médailles  d'argent 
ou  de  bronze  de  celte  princesse  ,  on  trouve  à  cet  endroit- 
là  des  lettres  numérales,  telles  que  A .  0.  R.  I .  HH,  etc  ;  il 
y  a  plus,  le  A  lui-même,  et  notamment  sur  une  de  celles 
conservées  dans  notre  cabinet.  D'où  il  faut  conclure  que  les 
pièces  d'argent  du  cabinet  d'Ennery  sont  véritablement  égyp- 
tiennes et  que  MM.  de  Tersan  et  Gossclin  ont  été  critiqués  à 
tort. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
restituer  encore  à  Ephèse  une  curieuse  petite  monnaie  de 
bronze 'qui  semble  se   rapporter  à  notre  sujet,  en  ce  qu'elle 
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nous  offre  la  tète  de  la  reine  Arsinoé  ;  voici  la  descripUoD  de 
cette  pièce,  publiée,  pour  la  première  fois,  par  Neuraann,  et  fi- 
gurée par  lui,  t.  II,  pi  II,  n'  9. 

Tèle  de  femme  tournée  à  droite,  un  voile  enveloppe  sesche- 
veux  qui  sont  ornés  d'une  sphendoné. 

Rf .  2IÛN  (lettres  allant  de  haut  en  bas  à  droite  du  type), 
EAAI0r(de  même  à  gauche);  dans  le  champ,  une  abeille;  au- 
dessous,  N.Pl.  xiii,  n"  4. 

Neumann  attribuait  cette  médaille  à  l'île  d'Elaeusa,  parce 
qu'il  y  lisait  EAAI0Y2IÛN,  en  réunissant  les  deux  légendes, 
ainsi  que  le  prouve  la  description  qu'il  en  donne  : 

Caput  muliebre  velatum. 

Rf.  EAAIorSION  ;  Apis;  infra monogramma. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  et  d'après  surtout 
notre  gravure,  on  voit  que  cette  lecture  est  un  peu  forcée; 
en  effet  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  on  aurait  mis,  pour  ainsi 
dire,  en  regard  l'un  de  l'autre  deux  membres  d'un  même  mot, 
tandis  que  l'on  comprend  parfaitement,  au  contraire,  qu'on  op- 
pose un  nom  de  magistrat  EAAIOT  à  un  nom  de  ville 
. .  .2IÛN  que  l'empreinte  et  l'état  fruste  de  la  médaille  indi- 
quent n'être  qu'un  débris  de  la  légende  E<^ESIÛN.  Du  reste, 
la  dissertation  dont  Neumann  a  fait  suivre  sa  description 
viendra  encore  nous  prouver  l'exactitude  de  la  classification 
que  nous  proposons. 

Forma,  dit-il,  t.  II,  p.  57,  metalli  génère,  signis  utrin- 
que  signatis,  partibus  omnibus  dissimillimus  est  hic  numus 
iis,  quos  liquido  jure  sibi  vendicat  Eleeussa. . .  Tantum  dis- 
criminis  inter  meam  aliasque  predictm  Elmussm  monetas  ali- 

qv^andiu  me  dubium  mimique  incertum  tenuit Il 

raconte  ensuite  qu'il  a  cherché  vainement  un  autre  lieu  qui 
convînt^. 'mieux  à  cette  monnaie.  Enfin  il  ajoute:  Potior 
spectafo  nomine  visa  ElœussajurtaSmyrnam,  a  qua  necajfis 


^ 
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•f I,  frequefis  in  numis  Ephesi  et  Smynim,  eut  Elœussa 
,  attciore  Plinio.  Verum  ejus  insulœ,  ni  fallor,  nemo 
rmter Plinium  meminit:  quapropter  obscuro\tenuisque 
m  loco  nolim  sumtni  arlificii  et  mirm  pulchritudinis 
nadjudicare.  Quod  si  Harduini  firma  est  sententia, 
%L$$a  quodam  fnodojrror^us  evanescit.  Eamdem  quippe 
taiquam  Livius  Elœamvocat  Molidis  notant  urbem. . 
imnon  occurrerct  hujus  nominis  insula,  placuit  repe- 
Imifsam  Ciliciœ,  gracioribus pro  ea,  quam  contra  eam 

niibus  momentis 

i  continuer  de  transcrire  Tarlielc  de  Neumann ,  nous 
onsquc  la  tète  de  femme  lui  semblait  devoir  être  celle  de 
etse  trouver  surcette  monnaie,  parce  que  TUc  d'Elœusa 
nommée  euxapTrov  par  Strabon,  et  que  Tabeille  indique 
lance  de  miel  que  sans  doute  elle  devait  produire. 
ion  de  Neumann  a  été  adoptée  par  Eckhelqui  s'est  con- 
l'enregistrer  celte  pièce  à  l'Ile  d'Elœusa,  en  citant  son 
é;  quant  à  Mionnet,  il  n'en  parle  pas,  ou  du  moins 
'en  avons  trouvé  la  description  ni  dans  son  Corps  d'ou- 
li dans  son  supplément.  Malgré  toute  l'importance  qu'on 
îcorder  à  l'autorité  d'Eckliel ,  nousn'en  persisterons 
uns  dans  notre  opinion,  d'abord  parce  que  le  type  con- 
larfaitement  à  Éphèse,  que  le  nom  de  cette  ville  peut 
sment  s'y  lire,  et  qu'enfmle  déchiffrement  par  Neumann 
)itraire;  mais  encore  parce  qu'un  savanlj  académi- 
lenous  avons  consulté,  sans  lui  faire  part  de  notre  at- 
m,  M.  Lenormant,  y  a  lu  comme  nous  sans  hésiter  : 
SIÛN. 

la  tête  du  droit  soit  celle  de  la  reine  Arsinoé,  personne 
mtera  en  la  comparant  aux  belles  monnaies  d*or  d'É- 
]ui  nous  ont  transmis  le  portrait  authentique  de  la 
de  Lysimaque  et  de  Ptolémée  Philadelphe,  car  outre 


l 


.ç,,edetemt«e^«^  ^«,.  assis  à  g^-'^^^^ççuy.i'V 

*•  *'*^  X  éd..  ^  "'•  ^ 
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Litt.  Num.  Cont.,  t.  IX,  p.  44  3,  pi.  ii,  nM4.  —  Mionnet, 
Corps  d'ouvrage,  Cyrénaïque,  n**  176.)  PI.  xiii,  n*  5. 

C'est  encore  Pcllerin  qui  le  premier  a  fait  connaître  cette 
monnaie;  il  Tattribuail  sans  hésiter  à  Ptolémaïs  de  Cyrénaï- 
que :  «  Des  quatre  ou  cinq  villes  qui  portent  le  nom  de  Pto- 
»  lémaïs,  dit-il,  il  n'y  a  que  celle  de  la  Cyrénaïque  où  la 
x>  médaille  du  n**  24  puisse  être  rapportée.  Elle  ressemble 
»  par  sa  fabrique  et  par  la  tête  de  femme  voilée  qu'elle 
»  représente,  à  la  médaille  de  la  ville  d'Arsinoé,  et  elle  con- 
»  tient  de  même  un  nom  de  magistrat.  »  Son  sentiment  a 
été  adopté  par  Sestini,  et  ce  dernier  a  même,  sans  s'en 
apercevoir,  décrit  jusqu'à  trois  fois,  et  toujours  d'une  ma- 
nière différente,  la  pièce  qui  nous  occupe  ;  en  effet,  comment 
ne  pas  la  reconnaître  dans  les  deux  descriptions  sui- 
vantes : 

Caput,  idem  (c'est-à-dire  tête  de  reine  voilée). 

I^'.  API2TArOPA2  nxOAEMAI.  Typtis,  id.  (c'est-à-dire 
Jupiter  assis  et  tenant  des  épis). 

—  Caput,  id. 

Rf.  mo.  APISTArOP.  Bacchus  ad  sinislram  sedens , 
dextra  cyathum,  dnisira  thyrs^um,  iE.  3. 

Évidemment  le  prétendu  Bacchus  est  un  Jupiter,  le  cya- 
thus,  le  bouquet  formé  de  pavots  et  d'épis,  et  le  thyrse  une 
haste  pure;  très  probablement  encore  APISTAroPAS  et 
nxOAEMAI  sont  des  légendes  trop  allongées  par  la  bonne 
volonté  de  l'auteur.  Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  croire 
ici  à  une  erreur  que,  comme  l'avoue  lui-même  Sestini  dans 
une  note  (p.  4  4  6),  il  avait  d'abord  lu  sur  une  pièce  sembla- 
ble appartenant  au  roi  de  Bavière  IITOAEMAIAEQiV  au  lieu 
de  IITO  .  AFlSTATOP  et  l'avait  en  conséquence  attribuée 
à  Ptolémaïs  de  Galilée.  Cette  erreur  ayant  trompé  M.  Mion- 
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net,  il  nous  a  paru  nécessaire  (l*en  prévenir.  Rayons  donc, 
comme  n*existant  \)iis,  la  monnaie  cataloguée  dans  son  Sup- 
plément sous  le  n"  4  de  la  Galilée.  Les  pièces  décrites  par 
Sestini  appartiennent  au  Musée  impérial  de  Milan,  au  roi  de 
Bavière  et  au  Musée  San  Clémente  de  Rome;  en  y  ajoutant 
Texemplaire  conservé  au  Cabinet  de  France,  nous  aurons 
quatre  médailles  décrites  différemment,  mais  que  nous  croyons 
devoir  regarder  toutes  comme  identiques  entre  elles. 

Quoique  Pellerin  eût  décidé  que  Ptolémaïs  de  Cyrénaîque 
pût  seule  réclamer  notre  médaille,  Eckhel  cependant  n'ad- 
mit son  attribution  qu'avec  répugnance:  «  Exmanca  epigra- 
y^  phe,  dit-il,  vix  credo  certi  aliquid  prohnc  Cyrenaicm  Pto- 
»  lemaide  posse  siatui,  »  Mionnet  s'est  rangé  à  la  suite  du 
maître;  quant  à  nous,  nous  irons  plus  loin  qu'eux,  et  nous 
proposerons  Ptolémaïs  de  Pamphilie. 

Pellerin  ne  parle  que  de  cinq  villes  qui  dans  l'antiquité 
ont  porté  le  nom  de  Ptolémaïs,  mais  il  y  en  avait  en  réalité 
six:  deux  étaient  situées  en  Egypte,  une  chez  les  Troglodytes, 
une  en  Cyrénaîque,  une  en  Galilée,  et  une  sixième  enfin  en 
Pamphilie.  Nous  ne  parlons  pas  d'une  contrée  de  Syrie 
nommée  Ptolémaïde,  et  dont  l'indication  ne  se  retrouve  que 
sur  les  monnaies.  Pellerin  a  eu  parfaitement  raison  d'écarter 
les  villes  égyptiennes  et  troglodytes,  mais  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  celles  de  Pamphilie  et  de  Galilée  sont  mises  si 
lestement  hors  de  cause. 

Les  seules  raisons  alléguées  par  ce  savant  sont,  on  Ta  vu, 
la  présence  sur  notre  pièce  d'un  nom  de  magistrat,  et  sur- 
tout sa  ressemblance  avec  la  médaille  qu'il  donnait  à  Arsi- 
noé  de  la  Cyrénaîque.  Mais  comme  nous. avons  démontré 
que  cette  dernière  appartenait  ^n  réalité  à  Éphèse ,  et  qu'en 
Pamphilie.  comme  en  Cyrénaîque,  les  magistrats  inscrivaient 
quelquefois  leurs  noms  sur  les  espèces  courantes,  ces  raisons 
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tombent  d'elles-mêmes;  il  y  a  plus,  si  elles  étaient  réelles, 
elles  seraient  plus  favorables  à  la  Pamphilie  qu'à  la  Cyrénaï- 
que,  puisque  la  Pamphilie  est  plus  voisine  de  l'Ionie,  qu'elle 
foil  partie  de  TAsie-Mineure  et  qu'elle  n'en  est  pas  séparée 
par  la  Méditerranée. 

Il  n'y  a  qu'à  comparer  notre  pièce  aux  bronzes  de  Cyrène 
pour  être  convaincu  que  Pellerin  a  bien  raison  de  la  rappro- 
cher de  la  monnaie  d'Éphèse-Arsinoé  ;  en  effet ,  ces  pièces 
font  disparate  dans  la  suite  africaine,  tandis  qu'elles  concor- 
dent parfaitement  avec  les  médailles  frappées  en  Asie-Mi- 
neure. 

Ptolémaïs  deCyrénaïque,  loin  d'être  préférée,  comme  le  vou- 
drait Pellerin,  doit  donc,  au  contraire,  être  éliminée.  Restent 
maintenant  Ptolémaïs  de  Galilée  et  Ptolémaïs  de  Pamphilie. 
Sous  le  rapport  du  travail,  il  faut  l'avouer,  autant  de  rai- 
sons militent  en  faveur  de  l'une  que  de  l'autre  de  ces  deux 
localités;  mais  une  circonstance  importante  nous  force  de 
préférer  Ptolémaïs  de  Pamphilie  :  c'est  qu'à  l'exception  de 
certaines  pièces  d'Antioche,  contemporaines  de  la  domination 
romahie,  aucune  ville  de  Syrie ,  de  Phénicie  ou  de  Galilée , 
et  l'on  possède,  comme  on  sait,  un  grand  nombre  de  médail- 
les de  ces  pays,  aucune,  disons -nous,  ne  porte  sur  ses  piè- 
ces autonomes  les  noms  des  magistrats  qui  les  ont  fait  frap- 
per ;  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  toute  l'Asic-Mineure, 
et  notamment  dans  la  Pamphilie.  De  plus,  les  monnaies  de 
Sidé  et  de  Perga,  du  temps  de  celle  qui  nous  occupe,  ont  leurs 
bords  taillés  de  même  ;  les  lettres  qui  composent  leurs  lé- 
gendes sont,  pour  leurs  dimensions  et  pour  leurs  formes  , 
toutes  semblables;  elles  sont  dirigées  ordinairement  dans  le 
même  sens  de   haut  en  bas;  l'objet   ou   la  divinité  qui 
forme  le   type  est    presque    constamment  dirigé    vers  la 
gauche,  comme  ici  ;  enfin  le  Jupiter  que  nous  trouvons  au 
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revers  de  notre  pièce,  lient  des  pavois  et  des  épis  absolument 
comme  le  Jupiter  ou  le  Baal  de  Tharse.  Outre  que  la  Pam- 
philie  confine  à  la  Cilicie,  il  est  bon  de  faire  remarquer  en- 
core que  Plolémaïs,  située  sur  le  Mêlas ,  est  la  dernière  ville 
pamphilienne  de  ce  côté;  ce  qu'on  pourrait 'nous  objecter 
seulement,  c'est  que  si  les  pièces  de  Sidé  et  de  Perga,  déjà 
citées,  sont  recouvertes  d'une  patine  analogue  à  celle  qu'of- 
fre la  nôtre,  elles  présentent  un  peu  plus  de  relief  ;  mais  cette 
circonstance ,  quelle  que  soit  l'importance  qu'on  y  attache, 
ne  peut  prévaloir  contre  celles  qui  s'opposent  à  l'adoption  de 
toutes  les  autres  villes  homonymes. 

Strabon  est  le  seul  auteur  qui  parle  de  Ptolémaïs  de  Pam- 
philie ,  et  il  se  contente  purement  et  simplement  d'indiquer 
sa  situation  sur  le  Mêlas,  sans  nous  apprendre  quel  fut  son 
fondateur.  Si,  ce  qui  est  probable,  il  faut  voir  le  portrait  d'Ar- 
sinoé-Philadelphe  dans  la  tète  voilée  du  droit,  cette  mé- 
daille nous  apprendra  que  cette  Ptolémaïs  devait  son  origine 
à  Ptolémée  II.  Nous  nous  le  persuadons  d'autant  plus  volon- 
tiers que  non-seulement  ce  Ptolémée  était  un  grand  construc- 
teur de  villes,  mais  qu'encore  sur  la  même  rive  de  la  Médi- 
terranée, en  Cilicie ,  on  trouve  une  autre  cité  du  nom  d'Arsi- 
noé,  sans  doute  bâtie  à  la  même  époque  que  celle-ci  et  devant 
probablement  ce  nom  à  la  sœur  et  l'épouse  de  ce  prince. 
Mionnet  décrit  encore  dans  son  supplément,  à  l'article  de 
Ptolémaïs  de  Cyrénaïque,  toujours  d'après  Sestini,  et  sous  le 
n"  102,  la  médaille  suivante  : 

Tête  de  reine  diadèmée. 

Rf.  IITOAE.  Aigle  posé  sur  un  foudre,  tourné  vers  la 
gauche.  E.  3. 

Puis  il  ajoute  en  note  :  «  Cette  médaille  surfrappée  offre,  à 
y^  ce  qu'il  parait,  selon  Sestini,  les  vestiges  de  cette  légende 
»  IVBA.  R.  AN.  XXXVI.  » 
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l^elleesien  effet  la  traduction  exacte  du  passage  de  Sestini. 
Noos  ne  craignons  pas  d'être  démenti  en  prétendant  recon- 
naître encore  ici  une  erreur,  car  la  pièce  dont  veut  parler 
Sestini,  ne  peut  être  que  la  suivante  décrite  par  Mionnet, 
dans  son  supplément,  à  Plolémée,  roi  d'Epire,  sous  le  n°  38. 

Tête  de  femme  à  droite,  avec  de  longs  cheveux  et  ceinte 
d'un  diadème. 

nxOAE.  Aigle  semi-éployé  posé  sur  un  foudre  à  gauche. 

A.  Diamètre  45  millimètres.  (Cabinet  de  France.)  PI.  xiii, 
n'6'. 

L'Epire  bien  certainement  est  la  patrie  de  cette  médaille; 
on  peut  s'en  convaincre  en  la  comparant  aux  autres  bronzes 
du  même  Ptolémée,  donnés  aussi  autrefois  à  Ptolémaïs  de 
Cyrénaîque,  par  Pellerin,  et  qu'Eckhel,  dans  son  Sylloge, 
p.  85  et  86 ,  a  rendus  à  leur  véritable  possesseur.  Ptolémée 
vivait  vers  Tan  242  avant  J.-C.  Il  est  donc  tout-à-fait  impos- 
able que  Sestini  ait  aperçu  sur  la  monnaie  du  Musée  Heder- 
vard  les  lettres  IVBA.  R.  AN.  XXXVI,  Juba  étant  mort  vers 
Tan  49  de  notre  ère,  la  cinquantième  année  de  son  règne. 
Outre  cette  raison  toute  chronologique,  en  voici  deux  autres 
purement  matérielles  qui  ont  bien  aussi  leur  importance: 
c'est  que  d'abord  Tannée  XXXVI  du  règne  de  Juba  II  n'est  pas 
connue  sur  le  bronze,  et  qu'ensuite  aucun  bronze  maurita- 
nien retrouvé  jusqu'ici  n'est  inférieur  au  module  4;  les  pièces 
dont  veut  parler  sans  doute  Sestini  sont  du  module  5  et  pré- 
sentent de  18  à  20  millimètres  de  diamètre.  Ce  sont  celles 

*  Monnet  donne  encore  à  la  série  des  rois  d'Egypte,  sous  le  n*  128  des 
PiùUméet  incertain»,  une  médaille  toute  semblable  à  celle-ci,  et  qui  n'en 
diffère  que  parce  que  devant  l'aigle  se  trouve  une  petite  couronne. 
Il  décrit  exactement  celte  médaille  et  la  donne  avec  raison  à  Ptolémée 
d*Ëpire,  mais  il  y  lit  à  tort  BAZIAEns  nTOAEMAlOT  >  il  y  a  seulement, 
Mnme  sur  la  n6tre,  IITOAE. 

4848.   4.  M 
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sur  lesquelles  on  voit  une  victoire  et  les  légendes  RE& 
XXXXVI  ou  R.  R.  A  XXXXVI  et  non  IVBA.  R.  AN  XXXVl 
que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part.  Mionnet  donne,  il 
est  vrai,  à  Clêopatre-Séléné,  femme  de  Juba  II,  un  petit 
bronze  du  module  3 ,  qu'il  décrit  dans  son  Supplément  à  l'ar- 
ticle des  rois  de  Mauritanie,  sous  le  n**  26.  Si  ce  petit  bronze 
était  bien  placé,  ce  fait  nous  donnerait  un  démenti,  mais 
là  encore  Mionnet  parle  d'après  Seslini;  et  il  est  évident 
que  cette  pièce  n'a  jamais  appartenu  ni  à  Cléopatre,  ni  même 
à  la  Mauritanie.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  un 
exemplaire  semblable  que  possède  le  Cabinet  de  France , 
et  que  nonobstant  l'attribution  de  Sestini  nous  avons  toujours 
vu  classé  aux  pièces  incertaines  d'Afrique  ce  qui  est  la  place 
qu'il  est  raisonnable  de  lui  attribuer  jusqu'au  moment  où  l'on 
pourra  parvenir  à  retrouver  son  origine  véritable.  Les  objec- 
tions qu'on  pourrait  nous  faire  en  citant  la  prétendue  lecture 
de  Sestini  ne  seraient  donc  d'aucune  valeur,  puisque  cette 
lecture  est  matériellement  et  chronologiquement  impossible. 
En  définitive,  il  faut  avouer  qu'on  ne  connaît  aucun  mo- 


nument monétaire  de  Barcé  de  Cyrénaïque,  depuis  que  cettf^^aB 

ville  fut  contrainte  d'abandonner  son  ancien  nom  pour  pren 

dre  celui  de  Ptolémaïs,  ou  du  moins  que  jusqu'ici  on  n'er     J» 
a  trouvé  aucun. 

La  médaille  de  Ptolémée,  roi  d'Epire,  dont  nous  venon^^ 
de  parler,  mérite  d'être  étudiée  avec  soin ,  car  elle  nous  four  — 
nira  peut-être  l'occasion  d'enrichir  l'iconographie  grecques 
d'un  nouveau  portrait,  celui  d'Olympias  ,  sa  mère  et  sa  t».^ 
trice.  Olympias  était  à  la  fois  la  sœur  et  l'épouse  d'Alexan- 
dre II  qui  la  laissa  veuve  de  bonne  heure.  Ptolémée,  leur  fils, 
était  alors  encore  enfant;  elle  le  maintint  sous  sa  tutèle  tant 
qu'il  vécut,  et  après  sa  mort  continua  de  tenir  les  rênes  dfl 
gouvernement,  toujours  sous  le  titre  de  régente,  titre  qu'elle 
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exerçait  en  sa  qualité  de  grand' mère  de  Pyrrhus  III,  suc- 
cesseur de  Ptolémée,  pauvre  prince  qui,  comme  son  père, 
mourut  presque  au  berceau.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'il 
faut  voir  ici  un  portait,  et  non  une  tète  idéale,  c'est  que 
cette  figure  ne  ressemble  en  rien  à  celles  qui  se  voient  sur 
les  autres  monnaies  épirotes  et  que  sa  tète  est  ornée  d'une 
sorte  de  diadème,  emblème  de  la  puissance  royale.  Or,  qu'y 
aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  la  souveraine  réelle  de  TEpire 
eût  songé  à  faire  graver  son  efiSgie  sur  les  pièces  de  son  fils, 
imitant  en  cela  les  usages  des  Lagides  et  de  tous  les  autres 
princes  successeurs  d'Alexandre. 

Les  tentatives  que  Ton  a  faites  jusqu'ici  pour  trouver  des  por- 
traits royaux  sur  les  monnaies  épirotes  ont  été,  il  faut  le  dire, 
très  malheureuses,  et  ce  chapitre  de  V iconographie  est  un 
de  ceux  où  Visconti  s'est  laissé  guider  surtout  par  ses  préven- 
tions et  où  par  conséquent  il  s'est  le  plus  trompé.  En  effet, 
on  sait  maintenant,  et  c'est  M.  Roche tte  qui  le  premier  l'a 
démontré,  on  sait  que  le  prétendu  portrait  de  Pyrrhus  n'est 
autre  que  la  tèled'AchilIes*.  Ce  n'est  pas  Phthia,la  mère  de 
Pyrrhus,  qui  paraît  sur  les  monnaies  de  ce  roi,  mais  bien 
une  nymphe  épirote  du  même  nom,  séduite  par  Jupiter, 
ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Lenormant  dans  sa  Numismatique 
des  roisgrecs'^ .  Ce  n'est  pas  enfin  Alexandre  II  d'Epire, 

*  MéiDoiret  deriDstitut,  t.  XIV. —  Au-dessous  de  la  tétc  d*AcbiIles,  on  Toit 
an  A  ;  M.  Rochette  pente  que  cet  A  pourrait  bien  être  Tinitiale  du  nom 
d'AXiAAErz  ou  de  celui  d*AIAKlAHZ.  Toute  ingénieuse  quV.le  est,  cette 
conjecture  cependant  mérite  d*étre  étudiée  avant  de  passer  pour  un  fait  incon- 
testable; en  effet,  ce  même  A  se  retrouve  au  bas  de  la  tête  du  Jupiter  Dodo^nen 
•ar  les  tôtradrachmes  du  même  Pyrrhus;  là  évidemment  il  ne  peut  être  inter- 
prêté  par  AXIAAEYS;  pour  nous,  nous  aimerions  mieux  y  voir  tout  simple- 
Bieot  rinitiale  du  nom  des  Epirotes,  AUEIPnT AN.  légende  qui  se  trouve, 
comme  on  tait,  sur  une  foule  de  pièces  d*argent  appartenant  A  ceUe  con- 
trée. 

'  Trésor  de  Glypt.  et  deNumism.  Numinn.  des  rois  grecs,  p.  44.  —  M.  Le- 
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mais  son  aieuI  Aiexandre-le-Grand  de  Macédoine  qui,  sur  les 
tétradrachmes  épirotes ,  parait  coiffé  d'unepeau  d'éléphant  ^ 
Comme  toutes  les  recherches  iconographiques,  tentées  pour  re- 
trouver les  portraits  de  cette  famille  de  rois,  se  sont  jusqu'ici 
arrêtées  au  règne  d'Alexandre  II,  nous  avions  donc  raison  de 
dire  que  ces  recherches  avaient  été  malheureuses  :  mais  der- 
nièrement notre  collègue,  M.  Chabouillet,  ayant  découvert  au 
milieu  des  pièces  attribuées  encore  auxPtolémées  incertains 
d'Egypte,  une  série  de  petites  monnaies  épirotes  en  bronze  au 
nom  dePtolémée,  et  offrant  incontestablement  son  portrait, 
il  faut  bien  admettre  cependant  que  vers  la  fin  de  leur  domi- 
nation les  rois  d'Epire  adoptèrent  enfin  Tusage  usité  chez 
tous  les  princes  leurs  voisins,  et  se  firent  représenter  sur 
leurs  monnaies*,  que  cet  usage  s'établit  vers  Tan  242 
avant  notre  ère,  du  temps  de  Ptolémée,  et  par  conséquent 
d'Olympias.  Nous  livrons  au  reste  notre  conjecture  à  Texa- 
men  des  antiquaires,  tout  disposé  à  l'abandonner  si  elle  parait 
erronée,  car  nous  n'avons  que  des  présomptions  et  non  des 
faits  certains  à  présenter  pour  sa  défense. 

Donnant  nous  semble  avoir  trop  ménagé  Topinion  de  Viscoati  en  disant  : 
«  Peut-être  soupçonnera -l-on  Tartistc  d'avoir  voulu  introduire  dans  les 
»  traits  do  la  nympe  Phihia  quelque  ressemblance  avec  la  mère  de  Pyr- 
»  rhus.  Mais  en  tous  cas,  nous  ne  devons  reconnaître  ici  qu'une  lueur  icono- 
u  graphique  et  non  un  véritable  portrait.  »  Pour  nous  cette  lueur  icoDO> 
graphique  même  nous  semble  ne  pouvoir  pas  exister;  comment  croire  eo 
effet  que  du  temps  de  Pyrrhus  on  ait  été  donner  à  sa  mère  les  traits  d*uoe 
jeune  fille.  Le  seul  rapport  qui  puisse  exister  entre  la  reine  Phthiaetla 
monnaie  représentant  la  nymphe  son  homonyme ,  c*e8t  que  Tartiste  aort 
voulu  honorer  indirectement  la  mère  du  roi  en  mettant  sur  les  pièces  de  son 
fils  TeflBgic  d*une  autre  Phthia ,  mais  d'une  Phthia  divine. 

*  Lenormant,  ibid.,  p.  45. 

*  Ne  voulant  pas  dérober  à  M.  Chabouillet  le  plaisir  de  faire  connaître  le 
premier  sa  découverte,  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
nous  nous  contentons  de  renvoyer  à  un  article  qu'il  se  propose  de  publier 
bientèt. 
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Puisque i'oocasion  s'en  présente,  nous  ferons  connaître  en 
outre  la  médaille  suivante  qui  est  encore  inédite  et  appar- 
tient à  Ptolémaïs  de  Galilée  : 

Bustes  d'Astarté  ou  de  la  ville  personnifiée  et  de  Jupiter  ac- 
colés à  droite,  grenetis  au  pourtour. 

Bf.  nTOAEMAIG..  IEPA2  (KAlj  ASr  (AOr).  Femme 
debout  à  gauche  sur  la  partie  antérieure  d'un  navire;  sa  tête 
est  ornée  d'une  couronne  tourcllée;  d'une  main  elle  tient  une 
corne  d'abondance,  de  l'autre,  elle  s'appuie  sur  un  bâton 
recourbé  en  crosse  à  sa  partie  supérieure.  Grenetis  au  pour- 
tour. (Astarté.) 

JEs.  diamètre  22  millimètres.   Cabinet  de  France.)  Pi.  xiii. 
n*»  7. 

Les  pièces  autonomes  de  cette  Ptolémaïs  présentent  d'ordi- 
-Càaire  pour  type  au  d.oit:  d'abord  la  tèto  de  Jupiter  laurée, 
tournée  à  droite;  puis  cette  même  télé  dans  un  champ  dont 
Icî  pourtour  est  orné  d'une  couronne  de  laurier.  Sur  d'autres 
ï^onnaies,  qu'on  attribue  encore  à  cette  localité,  se  trouve 
l'effigie  d'Apollon.  C'est  donc  la  première  fois  qu'y  parais- 
sent les  deux  tètes  conjuguées.  Le  buste  d'Aslarté  est  vêtu 
fl'une  robe  montante  qui  lui  serre  le  col  ;  ses  cheveux  sont 
^n  partie  relevés  sur  la  nuque,  et  retombent  en  partie  sur 
les  épaules.  Quant  à  la  tète  de  Jupiter,  elle  n'offre  rien  de 
particulier. 

Le  revers  nous  représenle,  comme  d'ordinaire,  Astarté; 
mais,  mieux  conservée  que  les  autres  pièces  connues  jus- 
qu'ici, notre  médaille  nous  permet  de  constater  que  cette 
divinité  est  montée  sur  la  partie  antérieure  'd'un  vaisseau 
comme  sur  quelques  bronzes  de  Sidon.  L'objet  qu'elle 
porte  à  la  main  est  nommé  par  Sestini  et  Mionnet  un  acros- 
tolium,  nous  ignorons  pourquoi.  Il  se  trouve  encore  à  la  main 
de  la  même  divinité,  sur  le  revers  des  tétradrachmes  de  Tri- 
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poli,  et  là  ne  semble  présenter  aucun  caractère  marit 
nous  croyons  que  cette  dénomination  est  erronée,  mais 
ne  chercherons  pas  à  la  remplacer  par  une  autre;  ce 
être  au  reste  un  objet  analogue  au  crochet  que  portent 
main  les  divinités,  les  rois  et  les  prêtres  de  l'Egypte 
qu'on  les  représente  armés  du  fouet. 

A.   DUCHALÀIS. 


UTTBES  i  S.  LECOIÏÏBEDIPOÏÏ 


SUR 


LES  MAGISTRATS  ET   LES  CORPORATIONS 

PRÉPOSÉS  A  LA  rABRir.ATlON  DïiS  UOXXllES 
III 

Monsieur  et  très  honoré  confrère. 

Dans  ma  dernière  lettre  *,  je  vous  rappelais  les  fraudes  que 
les  monnoyers  employaient  dès  le  VII'  siècle  pour  augmen- 
ter leurs  bénéfices,  en  rognant  et  en  altérant  les  monnaies  : 
ces  abus  ne  firent  qu'augmenter;  les  tiers  de  sol  d'or,  sous 
les  derniers  Mérovingiens ,  n'étaient  que  de  l'argent  doré  ; 
une  réforme  devenait  indispensable,  réforme  qui  donnât  le 
moyen  de  supprimer  un  métal  altéré,  que  la  pénurie  des  finan- 
ces ne  permettait  pas  de  ramener  à  un  meilleur  état,  et  d'en- 
lever aux  monnoyeurs  la  trop  grande  liberté  qu'ils  avaient 
usurpée,  en  se  soustrayant  à  toute  espèce  de  contrôle.  Ce  dou- 
ble résultat  fut  obtenu  par  Pépin  ' .  Pour  ce  qui  concerne  ta 

•  Pages  165-180. 

*  Ut  domious  imperator,  sccundum  statutum  bonae  memoria  domini  Pip- 
pini,  misericordiam  faciat,  do  solidi  qui  ia  lege  habentur  per  quadraginU 
denarios  discurrant,  quooiam  propter  eos  multa  perjuria  muliaque  falsa  tet- 
timonia  reperiantur.  —  Cf.  le  savant  mémoire  de  M.  6uérard,.Rev*  .Vnin. 
1837,  p.  406,  et  celui  de  M.  Cartier,  ibid,,  p.  251.. 
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réforme  des  monnaies  elles-mêmes,  les  textes  viennent 
clairement  la  faire  connaître;  mais  ils  sont  plus  rares  et 
moins  explicites  relativement  aux  monnoyers  :  cependant  je 
crois  pouvoir  retrouver  Torlgine  du  serment  de  France,  et 
de  la  nouvelle  famille  monétaire,  véritable  corporation  pri- 
vilégiée, mais  soumise  à  une  surveillance  sévère  et  conti- 
nuelle. Dans  ce  nouvel  état  de  choses,  il  me  semble  voir 
une  fusion  des  anciens  établissements  romains ,  et  des  nou- 
velles lois  que  les  empereurs  d'Occident  avaient  promulguées; 
cette  ère  nouvelle  coïncide  donc  avec  l'origine  de  la  mon- 
naie d'argent  exclusivement  employée  parles  Carlovingiens*. 

Je  crois  indispensable,  pour  compléter  cette  lettre,  d'em- 
prunter quelques  documents  à  la  numismatique  d'Angleterre. 
Cette  île  paraît  presque  toujours  avoir  copié  les  usages  mo- 
nétaires du  continent,  et  les  avoir  conservés  longtemps  après 
qu'ils  y  avaient  été  modifiés  ;  ainsi  les  monnoyers  anglais 
continuèrent  jusqu'à  la  fin  du  XII*  siècle  à  mettre  leurs  noms 
sur  les  monnaies  :  l'Irlande,  le  Danemarck  et  la  Suède  sui- 
virent l'exemple  de  l'.Angleterre,  grâce  à  l'influence  anglo- 
saxonne. 

Les  capitulaires  de  Verneuil,  en  75">,  et  de  Metz,  en  736, 
établirent  tous  deux  dans  les  mêmes  termes  les  droits  que 
pouvaient  percevoir  les  monnoyers  :  De  moneta  canstituimus 
similiterut  amplius  non  habeat  in  libr a  pensante,  nisi  A XII 
solidos  et  de  ipsis  XXII  solidis  monetarius  habeat  solidum 
unumet  illosalios  domino  cujus  suntreddat^,  Charlemagne, 

*  Les  monnaies  d*or  carlovingicnnes  sont  tellemont  peu  nombreuses,  et 
môme,  parmi  elles,  il  en  est  dont  rauthenticité  est  si  contestable  que  Too 
peut  avancer  sans  crainte  que  les  rois  de  la  seconde  race  rrop^oyèrent  ci-. 
clusivcmcut  Targent. 

•  Cf.  Cap.  Vern.,  28»  canon,  ap.  lialuze,  1,176.— Capit.  Mettens.  ap.  Ai« 
{uxcj  1,179.—  Coll.des  Conc'Aes,  t.  XVII,  p.  588  et  soq. 
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voyant  que,  malgré  les  réformes  de  Pépin,  les  monnoyers 
continuaient  à  frauder  et  que  le  grand  nombre  d'ateliers  mo- 
nétaires favorisait  ce  désordre ,  en  rendant  le  contrôle  par 
frop  difficile,  Charlemagne  posa  en  principe,  en  805,  que  l'on 
ne  battrait  monnaie  que  dans  son  palais  jusqu'à  nouvel  ordre". 
Cette  organisation  paraît  avoir  été  établie  par  des  ordonnan- 
cées dont  les  détails  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  mais 
<}ont  on  gardait  encore  le  souvenir  à  une  époque  assez  rap- 
prochée. Dans  un  grand  nombre  de  lettres-patentes,  données 
j3ar  Louis  XV  pour  reconnaître  les  privilèges  des  monnoyers 
€ie  Rouen,  on  rappelle  que,  dans  l'origine,  ces  oflicicrs  étaient 
en  très  petit  nombre,  ouvrant  dans  le  palais  du  roi,  et  que 
leur  nombre  augmenta  ensuite,  à  mesure  que  les  rois  établis- 
saient des  ateliers  nouveaux^.  Je  pense  que  c'est  là  que  l'on 
doit  reconnaître  l'origine  du  serment  de  France;  l'édit  de 
listes,  donné  par  Charles-le-Chauve ,  nous  fournit  quelques 
^tails  précieux  sur  ce  sujet,  et  combinés  avec  d'autres  tex- 
tes, ils  viendront,  j'espère,  vous  faire  partager  mon  opinion 
sur  l'origine  des  serments  de  France  et  de  l'Empire,  et  sur 
les  points  qui  établissaient  entre  eux  une  démarcation  évi-  ' 
dente  ^. 

*  De  falsis  monctis,  quia  in  multis  locis  contra  justitiam  et  contra  cdic- 
tiun  nostrum  fiuot,  volumus  ut  nuUo  alio  loco  monela  sit,  nisi  in  palatio 
uostrOy  nisi  fortcanobis  ilcrum  aliter  fuit  ordinatum.  Capitul.  11,  art.  IS, 
•ip.  DaluzCy  1,427  et  463.  —  Dcmonrijs,  ut  in  ullo  loco  moncta  pcrcutialur 
nisi  ad  curtem;  et  illi  denarii  palatini  mcrccntur,  et  peromDia  discurraot. 
Capitul.  tripl.,  an.  SOS.,  art.  7,  ap.  Daluze,  1,464. 

■  Un  passage  de  la  charte  par  laquoll  '  Charles-le  Simple  donne  la  mon- 
naie de  Tourous  à  Tabbayc  de  cette  ville,  indique  dans  quels  termes  le  roi 
ordonnait  la  création  d'ateliers  nouveaui  :  concedimus  quoque  ul  trapattHu 
locus  prœdictus  habeat,  qui  noslri  nominis  signum  singulis  imprimant  nummis  , 
ne  metallorum  mixtum  adesse  valeat, 

'  Cf.  à  la  fin  de  cette  lettre  Tédit  de  Pitiés  dont  j'ai  cru  devoir  rappeler 
les  principales  dispositions. 
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Dans  redit  de  Pistes,  Charles-le- Chauve  renouvelle  les 
presorif  tions  contenues  dans  les  capitulaires  de  ses  prédéces- 
seurs, et  reconnaît  l'existence  légale  des  ateliers  de  Quento- 
vie,  Rouen,  Reims,  Sens,  Paris,  Orléans,  Chalon-sur-Saône, 
Melle  et  Narbonne.  Dans  le  palais,  le  roi,  ou  ses  ministres, 
choisissait  les  monnoyers  parmi  les  hommes  d'une  moralité 
reconnue  ;  dans  les  provinces ,  c'étaient  des  représentants  du 
roi,  c'est-à-dire  les  comtes,  qui  veillaient  sur  les  monnaies.  Si 
on  étudie  attentivement  les  châtiments  prévus  par  cet  édit , 
on  aperçoit  une  distinction  bien  marquée  entre  les  monnoyers 
qui  étaient  soumis  aux  règlements  des  rois  de  France,  et  ceux 
qui  obéissaient  à  la  loi  romaine  :  nouvelle  preuve,  à  mon 
avis,  à  l'appui  de  l'origine  que  je  donne  aux  deux  serments, 
et  qui  est  répétée  aux  articles  1 3  et  1 6  de  l'édit  de  Pistes. 
On  coupait  la  main  aux  monnoyers  prévaricateurs,  quelque- 
fois on  leur  crevait  les  yeux  ". 

Les  monnaies  étaient  fabriquées  avec  du  métal  fourni  par 
le  gouvernement  ou  par  des  particuliers.  Dans  le  premier  cas, 
le  comte  envoyait  son  lieutenant  à  une  époque  fixe  dans  une 
ville  déterminée  ;  ce  personnage  était  accompagné  du  mon- 
noyer  et  de  deux  notables,  et  recevait  ainsi  la  matière  à  ou- 
vrer qu'il  devait  rendre  monnoyée  dans  un  délai  fixé.  Si  c'é- 
taient des  particuliers  qui  fournissaient  le  métal ,  le  monnoyer 
le  transformait  en  espèces ,  et  percevait  un  droit  sur  la  fa- 
brication. 

L'étude  des  monnaies  de  la  seconde  race  nous  fait  connaî- 
tre que  les  évoques  et  les  monastères  eurent  quelquefois  de» 
concessions  monétaires,  dans  lesquelles  le  roi  leur  abandon- 
nait tout  ou  partie  de  ses  droits.  Suivant  que  la  concessioD 

*  Qui  Hludarii  imperatoris  jussu  obcaccutus  eit  quod  artem  trapacceu- 
mm  exercebat.  Analwt.  de  VII  martyr.,  t.  3,  Julii,  p.  94. 
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était  plus  ou  moins  complète,  le  prélat  ou  Tabbé  gravait  un 
nom  avec  un  type  particulier,  ou  simplement  adoptait  le  type 
royal  :  dans  les  deux  cas,  le  clergé  était  beaucoup  plus  fa- 
vorisé que  les  seigneurs  laïques  qui  ne  pouvaient  rien  inno- 
ver sur  les  monnaies,  dont  ils  n'étaient  véritablement  que 
les  surveillants.  Les  missi  dominici,  dans  leurs  tournées, 
veillaient  à  Texécution  des  ordonnances  relatives  aux  mon- 
naies, et  aux  châtiments  des  faussaires  ' . 

Mais  à  mesure  que  la  race  carlovingienne  perdait  de  sa 
force,  à  mesure  que  les  barons  cherchaient  à  enlever  à  leurs 
fonctions  le  caractère  d'amovibilité  qui  les  mettait  dans  la 
dépendance  directe  de  la  couronne,  les  ateliers  monétaires  se 
multipliaient  ;  les  deniers  perdaient  de  leur  uniformité  ;  les 
barons  et  même  des  prélats  faisaient  ouvrer  dans  les  ter- 
ritoires qui  relevaient  d'eux  des  pièces  d'abord  copiées  sur  le 
numéraire  royal,  puis  bientôt  légèrement  modifiées.  A  Tavé- 
nement  de  Hugues  Capet,  il  n'y  eut  plus  aucune  réserve  gar- 
dée, et  les  barons  s'arrogèrent  franchement  la  toute-puis- 
sance dans  leurs  fiefs,  avec  le  droit  de  battre  monnaie;  et 
remarquez  bien  qu'ils  ne  demandèrentpas  des  chartes  royales, 
comme  avaient  fait  précédemment  les  abbés  et  les  prélats.  Cha- 
que baron  eut  alors  ses  monnoyers,  et  la  corporation  de  ces 
officiers,  restreinte  par  les  sages  ordonnances  de  Pépin,  de 
Charlemagne  et  de  Charles-le-Chauve.  commença  une  nou- 
velle ère. 

En  Angleterre  on  adopta  aussi  une  monnaie  uniforme, 
mais  lorsque  cette  mesure  était  déjà  depuis  longtemps  établie 
en  France  :  cette  innovation  ne  me  parait  guère  antérieure  à 
la  première  moitié  du  X*"  siècle  dans  l'île  de  Bretagne  :  Adels- 
tan,  Edgar,  Canut,  enjoignirent  expressément  dans  leurs  lois 

•  Cf.  Baluxê,  cap.  5  (810),  i,  616  et  787,  art.  55  (823). 
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Tunité  de  la  monnaie  V  Sous  Adelstan,  de  même  qu'en 
France,  le  roi  et  les  abbés  et  prélats  avaient  seuls  des  mon- 
noyers  :  sous  Eihelred,  les  évêques,  les  comtes  et  les  aider* 
mans  devaient  surveiller  le  monnoyage  ;  ce  dernier  roi  pre- 
nait des  mesures  pour  diminuer  le  nombre  des  monnoyers: 
et  ul  monetarii  pauciores  sint  quam  antea  fueruni,  in  omni 
summo  portu  sint  très  monetarii,  et  in  omni  alio  portu  tit 
unus,  et  illi  habeant  suboperarios  suos  in  suo  crimine  quoi 
puram  faciant  et  recti  ponderis.  Dès  le  règne  d*Adelstan  le 
faux  monnoycur  accusé  devait  se  justifier  par  l'épreuve  du 
feu;  convaincu,  il  était  condamné  à  perdre  la  main,  qui,  sous 

*  CLUist,  anglic,  scripioret.  London,  1652.  —  Leg.  AdeUtan.,  art.  XIX. 
Placuit  nobis  ut  una  moncta  sit  in  loto  regni  impcrio,  et  duUus  moaetet  eitra 
portuxD.  Si  monctarius  reus  fuerit ,  ampulctur  ei  manus,  et  ponetur  super 
nonetat  fahricam  :  si  inculpatio  sit,  et  se  purgare  velit,  eat  ad  farnim  eali- 
dum  et  aliegiet  roaiium  ad  canfaram,  quod  non  falsum  fecit.  la  Caatoina 
suDt  VIU  monetarii;  régis  lIII,  episcopi  III,  abbatis  1.  In  Rouces  tria  tret, 
régi  duo,  episcopi  I.  In  LonJoniis  VIII,  in  WInlonia  VI,  in  Lewes  II,  in  Has- 
tingeccs  tria  I ,  in  Sceaftsbury  II,  iu  Eionia  II,  et  iu  aliis  burgiis  (ap.  Joh. 
Bromtûfi,  col.  843).  —  Au  commencement  du  X*  siècle,  voici  commeot  les 
monnojers  étaient  distribués  en  Angleterre  :  Si  monctariorom  quisquam 
Dummos  corrupcrit,  ei  manus  scelere  violata  praeciditur,  atque  nummanc 
conspicicnda  fabricx  affig'tur...  Cantuarix  monetarii  scptem  sint  qyan- 
doquidcm  quatuor  régi,  duo  prxsuli ,  ac  unus  cxnobiarchx. . .  in  civitate 
Raffensi  très  sint ,  rcgis  duo,  tcstium  episcopi  ;  Londini  sint  monetarii  OCto, 
Vintonis  ses,  in  vico  Leuvisioduo,  Werhamico  dao,  Eicet  tria  totidem, 
Scbafftestyriae  duo,  ad  aliud  opidum  monctarius  unus  esto.  Cf.  CùU*  ConciL, 
t.  /F,  ad  concil.  Gralelan.  —  Leg.  Edgar.  :  ap.  J.  Bromion^  col.  872  :  XII. 
Et  sit  una  rooneta  per  totum  regni  imperium  et  ncmo  sonet  eam.  — 
Leg.  Eihelr.,  cf.  les  art.  26,  27,  28.  29.  On  lit  à  Tan.  30  :  et  ut  moneta- 
rii pauciores  sint  quam  antea  fuerunt,  in  omni  summo  portu  sint  très  moM- 
tarii  et  in  omni  alio  portu  sit  uuus,  et  illi  babeant  suboperarios  tuoa  in  tuo 
crimine  quod  purum  faciant  et  recti  ponderis  per  eimdem  wittam  quav 
prcdiiimus  ;  et  ipsi  qui  portum  custodiunt  cflBciant  super  oterfaineisaiB 
meam,  ut  orone  pondus  ad  merratum  sit  pondus  quo  pecunia  met  recipi- 
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Etheireld,  était  clouée  à  la  porte  de  l'atelier  monétaire. 
Gomme  on  le  voit,  le  système  carlovingieu  s'était  répandu 
dans  tout  le  nord  de  l'Europe,  et  il  y  existait  dans  toute  sa 
force  au  milieu  du  Xi*"  siècle,  époque  où  le  code  de  Canut 
était  celui  des  Anglais,  des  Danois  et  de  Norwégiens  *;  du  sys- 
tème mérovingien,  il  ne  restait  plus  que  l'usage  de  graver  le 
nom  du  monnoyer  sur  le  numéraire,  alors  que  les  empereurs 
d'Occident  avaient  aboli  celte  coutume  depuis  trois  siècles. 
Revenons  maintenant  à  la  France. 

Jean  de  Garlande,  qui  fit  un  dictionnaire  des  métiers  de 
Paris  vers  le  XI»  siècle,  dit  que  les  monnoyers  n'étaient 
pas  riches  ^:  cette  assertion  me  semble  justifiée  par  quelques 
faits  que  Ton  n'a  pas  encore  étudiés  :  à  cette  époque,  en  elTet, 
les  monnoyers  étaient  soumis  à  des  prepositi,  qui  devaient 
tirer  du  travail  de  leurs  subordonnés  tout  le  profit  possible. 
Les  prepositi  ou  prévôts  étaient  des  gentilshommes,  des  fa- 
voris du  prince  ou  du  souverain  :  je  crois,  mon  cher  confrère, 
être  le  premier  à  appeler  l'attention  des  numismatistes  sur 
ces  fonctionnaires.  Il  y  avait  des  fiefs  où  le  baron  lui-même 

'  Cf.  Hist.  anglic.  acriptores.  Leg,  Eihilred,  art.  XI.  Et  omnis  moneta- 
riuf  qui  accusabitur  quoJ  falsam  fecit  postqtiam  interlictum  fuit,  adcat 
triplex  ordalium,  et  si  culpabilis  sit  occidalur;  et  nullus  babcat  atiquem 
■KMieUriuiii  niai  rcx,  et  omnis  monetarius  qui  infamis  sit,  redimat  sibi  la- 
gum  Xn  orif.  Ap.  /.  Bromton^  col.  894  et  Acq.  —  Ibid.,  cul.  923.  Legts  Ca- 
nuti:  art.  XXX.  De  correclione  pecu'^is  ut  una  moncta  per  totas  bas  iia- 
tionef  sine  ornai  faUo  teneatur,  et  ncmo  rcpudiet  eam,  et  qui  post  banc 
fkisebit,  maoum  pcrdat  iode  fcccrit,  el  ncc  argento  aut  auro  vel  ullo  modo 
redimatur.  Si  prxpositus  accusctur  quod  ejus  liccntia  quis  faisum  fecorit, 
purget  se  triplici  lada.  Quod  si  purgaiioncm  frcgerit,  indejudicium  babeat 
^ood  qui  faisum  composuit. 

*  Nummulari  qui  fabricant  mooetam  videntur  esse  divites  sed  non  sunl. 
Lîeet  denarios  monctant,  sui  non  ftunt,  sed  roiUuntur  ad  cambium ,  ut  a 
eunbitoribus  et  compsoribut  cambiantur ,  sub  spe  lucrandi .  Cf.  Dtcf .  Joh, 
GordvKf.,  XXXVI. 
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élaii  prévôt  de  sa  monnaie,  eomme  en  Bourgogne,  en  Bre- 
tagne et  probablement  dans  le  domaine  royal;  il  y  en  avait 
d'autres  où  le  baron  avait  un  délégué  qui  percevait  une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  des  émoluments. 

Au  commencement  du  XIF  siècle  il  y  avait  au  Puy  des 
gentilshommes  désignés  sous  la  dénomination  de  monetarii, 
qui  s'étaient  construit,  dans  la  ville  même,  des  maisons  forti- 
fiées, où  ils  se  retiraient  après  avoir  molesté  les  habitants: 
Tévêquc  Pierre  les  dompla  et  rasa  leurs  forteresses  *.  Quel- 
ques archéologues  ont  pensé  que  ce  mot  monetarii  devait  être 
considéré  comme  un  surnom  où  un  nom  de  famille  ;  mais 
cette  opinion,  selon  moi,  est  combattue  par  un  texte  d'où  il 
résulte  que  soixante  ans  plus  tard,  Louis-le-Jeune  soumettait 
ces  mêmes  monnoyers,  ainsi  que  tous  ceux  qui  relevaient  du 
vicomte  de  Polignac  ^.  Quand  on  rapproche  ces  faits  de  l'his- 
toire numismatique  du  Puy,  on  est  amené  tout  naturellement 
à  reconnaître  que  ces  monetarii  n'étaient  probablement  rien 
moins  que  les  prévôts  de  la  monnaie  de  cette  ville  pour  la- 
portion  qui  appartenait  aux  vicomtes  de  Polignac  ^. 

Presque  à  la  même  époque,  deux  chevaliers,  Franco  de  Ca^ 


'  Cives  anicîenses. . . .  elegerunt  sibi  antistitein  Pentium  qui. . . .  nobile^^ 

•uperbos,  monelarios  vocatos,  magnis  iujuriis  afQigeutcs  cjus  urbem,  in  Uui 

Cum  humiliavit,  ut  turres  corum  et  maiimas  sedes  quas  ia  urbe  feceran —  "* 
terne  cocquavit.  Chr.  Podieru.y  ap,  Baluie, 

*  MoQctarios  etiam  et  alios  quoscumque  qui  aliquid  io  Podio  a  ficcco»"  - 
mite  tenebant,  ab  hominio  et  fidelitate  et  sacrameutis  sibi  factis  abtoIrîK.  « 
Ep,  Baluze,  M  ,  p.  67. 

*  Ou  sait  que  les  évoques  du  Puy  reçurent  du  roi  Raoul  le  droit  de  frap- 
per monnaie  :  mais  les  vicomtes  de  Polignac  avaient  des  droits  sur  la  mon* 
naie  du  Puy  dès  le  Xli*  siècle.  En  1171,  le  vicomte  Armand  V  les  cédait  i 
Tévéque  Pierre  ,  et  je  ne  sais  trop  comment  il  se  fit  que  quatre  ans  aprét  la 
monnaie  du  Puy  était  encore  le  sujet  d*un  partage  entre  l'autorité  épisoopale 
et  Tautorité  laïque. 
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fUoHo  et  Mascelin  de  Tauniaco  étaient  prévôts  de  la  mon- 
naie de  Saintes  pour  le  comte  Geoffroi  :  leurs  émoluments 
étaient  évalués  à  6,000  sols  et  quatre  chevaux.  Comme  ils 
laissaient  chômer  l'atelier  monétaire  auquel  ils  étaient  pré- 
posés, le  comte  en  reprit  possession  après  les  avoir  plusieurs 
fois  prévenus,  et  fit  ouryrer  lui-même  par  des  monnoyers  qu'il 
avait  fait  venir  d'Angoulème  '.  Franco  et  Mascelin  avaient 
succédé  à  d'autres  personnages,  Foucaut,  Robert  de  Reinaur 
dach,  Guillaume  et  Richard  de  Passavant,  tous  qualifiés  de 
prévôts  de  la  maison  de  Saintes  *.  Il  résulte  de  tous  ces  dé- 
tails qu'à  cette  époque,  au  Puy  comme  à  Saintes,  la  monnaie 
était  affermée  à  des  personnes  de  haut  rang,  chargées  de 
réunir  et  de  faire  travailler  les  monnoyers  :  quelquefois  les 
abbayes  étaient  aussi  mandataires  des  barons  ;  dans  les  deux 
cas,  c'était  pour  ces  derniers  un  moyen  de  faire  des  libéralités 
aux  chevaliers  de  leur  suite,  ou  aux  établissements  religieux 
dont  ils  recherchaient  les  prières,  pour  le  salut  de  leurs  àmcs, 
attendu  qu'ils  abandonnaient  tout  ou  partie  de  leurs  émolu- 
ments ^. 

Quand  le  baron  n'avait  pas  affermé  sa  monnaie ,  il  avait 
alors  un  monnoyer  à  lui,  monetarius  suus  ^  ;  quelquefois  il 

*  Cf.  Rev.  îium,^  1S43,  p.  403  et  seq. 

*  Cf.  Rev.  KuM,,  1843,  p.  403  et  seq. 

'  Od  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ces  libéralités  :  les  monnoieriet 
de  Niort  et  de  Saint-Jcan-d^Angély,  affermées  par  Tabbaye  de  Cluni  ;  celle  de 
Morlas  par  Saiute-Foix  de  Morlas  ;  celle  de  Dijou  par  Saiut-Etieane  et  en- 
•nîle  par  Saint-Benigne. 

*  lo  Domine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti,  notum  sit  omnibus  quodegot 
Gooanus  dux  Britannie  filius  Alani  ducis,  precibus  et  consilio  matris  mee 
Erm.  comitisse,  concessi  Deo  et  Sancto  Melanio  et  monachis  ejus  domo  illa 
que  dederat  eis  antecessor  et  attavus  Alanus  dux  Britannie  famosissimus  et 
mior  ejus  Berta  comitissa,  cum  multum  et  pêne  destruclam  |restauraveruDt 
mbbatiam ,  scilisset  decimam  mooetagii  de  cuneU  monete  mee ,  neenon  et 
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disposait  d'une  partie  des  revenus  de  ses  monnoieries  en  se 
réservant  d*en  diriger  directement  la  fabrication,  et  le  moo- 
noyer  devait  prêter  entre  les  mains  du  donataire  le  serment 
d'acquitter  la  libéralité:  c'est  ce  que  l'on  voil  à  Dijon  au  sujet 
de  la  donation  de  ce  genre  faite  par  le  duc  de  Bourgogne  i 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne  '.  C'est  sans  doute  à  cette  cause 
que  l'on  doit  aKribuer  l'origine  du  droit  que  le  chapitre  de 
Màcon  et  la  famille  de  Germolle  avaient  sur  les  espèces  fa- 
briquées dans  celte  ville  *. 

Ce  genre  de  libéralité  qui,  au  xr  et  au  XIV  siècles,  était 
fait  en  faveur  des  nobles  et  du  clergé ,  est  évidemment  le 
même  qui,  sous  les  deux  premières  races,  n'avait  lieu  qu'à 
l'avantage  des  évêques  et  des  abbés.  Les  barons,  s'arrogeant 
le  droit  de  frapper  monnaie,  voulurent  dans  leurs  fiefs,  à  l'i- 
mitation des  rois,  donner  des  droits  sur  les  émoluments  qu'ils 
tiraient  de  la  fabrication  de  leur  numéraire.  Il  est  curieux 
de  retrouver  ainsi  tous  les  anciens  éléments  de  l'organisation 
monétaire  des  premiers  siècles  de  la  monarchie  modifiés , 
mais  subsistant  toujours  de  manière  à  ne  laisser  que  fort  peo 
de  lacunes. 

Chez  le  baron,  le  prévôt  ou  le  fermier  de  la  monnaie  rap- 
pelait par  ses  fonctions  celles  que  le  comte  amovible  remplis- 
sait autrefois  à  l'égard  du  roi:  l'évêque  ou  l'abbé  a  des 
privilèges  sur  les  émoluments  plus  fréquemment  que  les 

deciroam  omDiuin  pisciuro  coquine  mee  ubicuoque  comestio  mea  fueritpre- 
parata.  Coocessi  etiam  et  confirmavi  eis  unum  de  octo  poDderibus  ifiter 
moDetarios  ad  monetaDdum  constitutis,  quod  prius  dederat  eis  quidam  mo- 
■etariut  meus  Guillermus  filius  Hervei  filii  Martini  qui  de  aatiquo  patri- 
0Mmio  tuo  illud  esse  asserebat.  Aetum  anno  ab  incarnatione  Domiai 
M.  C.  XXXIX.  Cf.  D.  Morice,  /,  col.  579.  Voyez  une  confirmatioa  semblable 
eDU5a»eol.  €32. 

«  Cf.  Bev.  Pfum,,  1843,  p.  50. 

s  Cf.  les  OUm  publiés  par  M.  le  cowue  Beuçnol,  t.  II ,  p.  299,  p.  500, 
11  et  12. 
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entilshommes  laïques  :  vous  voyez ,  mon  cher  confrère , 
ii*a  y  a  peu  de  différence  entre  cet  état  de  choses  et  celui 
ai  régnait  en  France  aux  VP,  VIP,  Vlir  et  IX«  siècles.  Pen- 
iDt  tout  le  XIII*  siècle  les  barons  continuèrent  à  faire  des 
béralités  analogues  sur  le  revenu  de  leurs  monnoieries;  on 
ait  même  au  XIV*  siècle  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III 
onner  à  la  commune  de  La  Rochelle  la  moitié  des  émolu. 
lentside  Tatelier  monétaire  de  cette  ville  '. 
La  qualité  de  monnoyer  était  un  titre  que  Ton  prenait  pu- 
liquement:  notre  confrère,  M.  Aug.  Bernard,  m'a  signalé 
B  N.  monetarius  qui  paraît  comme  témoin ,  en  1 1 1 8,  dans 
BQ  charte  relative  à  l'histoire  du  Beaujolais;  presque  à  la 
lême  époque  un  Ugo  monedarius  sculptait  les  chapiteaux 
e Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  un  monnoyer  ouvrant  était 
9présenté  sur  un  chapiteau  de  Saint-Georges  de  Boscher- 
ille  en  Normandie^. 

*  Voici  quelques  mentions  de  libéralités  faites  sur  les  ateliers  monétai- 
iê,  toit  à  des  ecclésiastiques,  soit  à  des  laïques  :  919,  Charles-Ie-Simple 
Mme  le  dixième  de  la  monnaie  à  Saint-Clément  de  Compiègne.  —  XI*  siè- 
e  y  Robert  I*,  duc  de  Bourgogne,  donne  la  monnaie  de  Dijon  à  Saint- 
tienne.  —  Hugues  l'en  accorde  la  moitié  à  Saint-Bénigne.  —  1090  ,  Girard 
sGourdon  donne  au  chapitre  deCahors  la  moitié  de  son  revenu  sur  la  mon- 
de. —  Raimond  de  Comborn,  vicomte  de  Turenne,  donne  à  Tabbé  de  Beau- 
su  U  moitié  de  son  droit  sur  les  monnaies  frappées  dans  son  fief.  — 
eoffroiy  comte  d*Anjou,  donne  à  Saint-Laud  la  dlme  de  la  monnaie  d*An- 
m,  —  1077,  Centulle  IV,  vicomte  de  Uéarn,  donne  à  Saintc-Foix  de  Morlas 

dlme  de  la  monnaie  de  cette  ville. — 1161,  le  comte  de  Roucrguc  donne  12 
niers  par  semaine  sur  sa  monnaie  à  Tévéquo  de  Rhodez.  — 118. . .,  Guil- 
noeVIII,  comte  d*Auvergne,  donne  n  Saint- André  de  Clcrmont  la  première 
ièce  qui  se  frappait  le  lundi.  —  1213,  Guillaume  !«'  de  Chauvigni  donne  à 
inrg-Dîeu  deux  sols  sur  chaque  millier  de  monnaie  de  Châleauroux.  — 
M,  Pierre  de  Crouso,  cheralier,  réclamait  une  part  dans  la  monnaie  de 
mmiîères,  en  s*appuyant  sur  un  titre  qu*il  tenait  de  Bernard  d*Anduse. 
LlMOlim.,  1,602. 

*  Cf.   M,   Leeoinire- Dupent f  Estai  sur  les  monnaies  du  Poitou ^  p.  81. 

4848.   4.  48 
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Les  punitions  portées  contre  les  monnoyers  n'étaient  pflw 
moins  sévères  à  cette  époque  que  sous  les  Romains  et  sous  les 
Carlovingiens.  Au  commencement  du  XII'  siècle,  le  pape  Léon 
IX  en  excommuniait  un  '  ;  à  la  fin  du  même  siècle,  Philippe- 
Auguste  mettait  hors  la  loi  les  monnoyers  infidèles  du  Ni- 
vernais*.  Les  abbés  n'étaient  guère  plus  cléments,  car 
Evrard ,  abbé  de  Corbie,  avait  deux  monnoyers  qui  couraient 
risque  d'élrc  punis  de  mort  et  de  confiscation  de  leurs  biens 
dans  le  cas  où  Ton  s'apercevrait  de  fraude  dans  l'exama 
des  pièces  fabriquées  chaque  semaine  ^. 

Si  les  monnoyers  étaient  punis  sévèrement  par  les  rois,  te 
barons  et  le  clergé,  dont  ils  relevaient,  ils  pouvaient  faire  on 
tort  énorme  au  public  dans  les  pays  où  l'autorité  se  montrait 
moins  sévère  à  leur  égard,  ou  même  encourageait  leon 
fraudes  pour  en  tirer  profit.  De  1104  à  1112,  les  monnai» 
de  l'évèque  de  Laon,  qui  jusqu'à  cette  époque  avaient  eu  une 

—  Lettres  sur  Vhisioire  mon.   de  Normandie,  p.   29.  —  Rev.  Num,,  1846t 
p.  367. 

*■  Tamen  et  omoibus  notum  fiat  trapazeta  a  domno  Leone  IX  papteseoO' 
muoicatus ,  paralysi  pcrcuUus  impiam  vitam  dignâ  morte  fioivit.  Tob,  ttd. 
Vierm,,  f*  25,  ap.  Du  Cange, 

*  Si  autem  fabricatores  monets  prxdictum  pondus  et  Talorem  mioQO* 
praesumerent ,  de  ipsis  justitia  districta  ficrct,  nec  eis  favore  aliqooairt 
gratia  parceretur.  —  Ordon,  des  R.  de  Fr.,  t.  X,  p.  253.  —  Leheuf,  U,^i 
col,  2.  —  Cart,  de  Vévich.  d'Auxerre,  f  24. 

'  Decernimusquc  nostri  fore  arbitrii  quando  vel  quotiens  iu  hebdoQi^ 
voluerimus  pondus  monete  considerare,  quod  si  deterior  inTenti  ffl^ 
omnes  res  nummulariorum,  sumpto  prius  de  eis  absque  aliqua  redeoptû»* 
iupplicio,  in  nostrà  potcstatc  erunt ,  sed  neque  ea  probatio  fiet  ex  deninii 
usquam  alibi  sumptis  nisi  vel  in  ipsa  monctatione  vel  super  tcutum  ado** 
nem  occasinem  excludendam.  Hiis  igitur  assentieotibus  monetariit  fiOiln' 
Laroberto  et  Olero  ita  fore  promulgavimus  et  nobis  vÎTentibua  tenendi  ff" 
mamus.  —  Not.  sur  une  découverte  de  momt.  picard, ,  par  MM.  Jfoflel  «^ 
goUor,  p.  34. 
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léputaUon  de  bon  aloi,  qui  les  faisait  recevoir  jusqu'à  Rome, 
ces  monnaies,  dis-je,  furent  tellement  altérées,  et  fabriquées 
en  si  grande  quantité,  que,  suivant  le  chroniqueur,  nulle 
gaerre,  nul  fléau  ne  produisit  des  résultats  aussi  déplorables. 
L'évèque  Galdric  avait  à  la  tète  de  sa  monnoierie  un  moine 
nommé  Thierry,  natif  de  Tournay,  qui  faisait  venir  le  métal  de 
Flandre,  et  qui,  s*en tendant  avec  les  monnoyers,  réalisait 
des  bénéfices  très  considérables;  les  fraudeurs  payaient  une 
ferle  somme  à  Tévèque  pour  acheter  leur  impunité,  et  le  pré- 
lat s'empressait  non-seulement  de  fermer  les  yeux,  mais 
même  de  faire  graver  l'image  de  sa  crosse  sur  ces  deniers  de 
enivre  argenté,  et  d'ordonner  au  peuple  de  les  recevoir:  on 
(baissait  en  murmurant,  et  on  ne  se  gênait  pas  pour  tourner 
en  ridicule  la  c;|upidité  de  Galdric  et  de  ses  agents  :  quam 
(monetam)  clam  ab  omnibm  cum  tanto  cachinno  speme- 
bantuTy  ut  impuriormoneta  omnino  minus  appreciaretu/r  ' . 
En  lisant  ces  quelques  mots,  mon  cher  confrère,  ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  les  bourgeois  de  Laon  faire  sur  les 
mauvaises  monnaies  de  leur  évèque  des  plaisanteries  analo- 
gues à  celles  que  récemment  on  n'épargnait  pas  aux  pièces 
fabriquées  dans  une  petite  principauté  voisine  des  frontières 
de  France? 

Pendant  tout  le  XII*  siècle,  les  rois  d'Angleterre  ne  s'oc- 
enpèrent  qu'à  réprimer  les  abus  qui  se  glissaient  dans  la  fa- 
llrlcation  des  monnaies,  qui  paraît  avoir  été  réglée  dans  ce 
royaume  par  les  ordonnances  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler  plus  haut.  En  1 1 80 ,  Henri  II,  voulant  adopter  le  sys- 
tème tournois,  fit  venir  un  monnoyer  de  Tours,  nommé  Phi- 
Bpipe  d'Aimar,  qu'il  chargea  de  la  direction  de  la  refonte  mo- 
nétaire projetée  ;  mais  il  n'eut  pas  à  s'en  louer,  car  Philippe 

*  Cf.  Yen.  Guiberti,  de  viia  sua,  l.  Ill,  p.  504,  édit.  de  1651. 
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abusa  de  sa  confiance  et  ne  dut  son  salut  qu*à  la  clémence 
du  roi  qui  le  renvoya  d'où  il  était  venu  ' .  Du  reste  c'est  à  cette 
époque  que  Ton  doit  placer  l'abandon  des  anciens  règlements; 
mais  les  monnoyers  n'en  continuèrent  pas  moins  à  graver 
leurs  noms  sur  les  monnaies,  ainsi  qu'ils  Tavaient  fait  sous 
la  domination  normande. 

Les  châtiments  en  Angleterre  étaient  plus  sévères  qu'en 
France;  les  faux  monnoyeurs  étaient  considérés  comme  mau- 
dits, oppresseurs  des  pauvres,  et  perturbateurs  de  l'État;  on 
leur  crevait  les  yeux  en  1108,  en  4124  on  les  mutilait  de 
manière  à  annuler  le  droit  héréditaire  qu'ils  avaient  dans 
leurs  fonctions;  en  1126,  Henri  I*'  les  faisait  tous  réunir  i 
Winchester,  et  là,  ils  eurent  tous  la  main  droite  coupée,  sans 
qu'on  leur  fit  grâce  de  la  mutilation  qui  les  mettait  au  nom- 
bre des  eunuques^.  Une  condamnation  générale  les  frappa 
encore  en  1180^.  Quelques  années  après,  Richard  P'  ordon- 
na la  fabrication  d'une  nouvelle  monnaie  pour  tout  le 
royaume  ^. 

<  Cf.  Hist,  anglie.  script,  :  Ymagines  hist,  ap,  Rad.  de  Diceto.  coL  611. 

*  Cf.  Roberti  de  monte  ad  Sigibertwn  access.,  25  ap.  op.  Guib.  de  Novig,, 
idit.  de  1651,  p.  752.  —  Simeon  Dunelm.,  Hist,  de  gest,  reg,  Anglonm, 
adann,  1123, 1108.  —  J.  Bromton^  col.  1.000.  —  Henr,  de  Knygktmf  col 
2,377.  — Sim.  Dunelmensis,  dans  son  histoire,  dit,  à  Tannée  1126  :  moneta- 
rii  totius  Anglix  principales  deprehensi  adulterinos  scilicet  non  purot  es 
trgento  fecisse  denarios,  jussu  régis  simul  Wintonis  congregati  omnea  uni 
die  amputatis  dextris  evirantur.  —  Raoul  de  Diceto  dit  simplement,  à  Taa- 
née  1124  :  ementiUati  monetariû 

'  Ap.  Chronic,  Gervasii,  ad  aim.  1180  :  Persecatio  gravissima  fteta  eit 
ia  trapaxetas  Anglie  qui  monetam  nimià  corruperant  falsitate.  Qui  prcler 
alias  Texationes  varias  compedibus  coUigati,  duo  et  duo  simul  in  caratia  U 
curiam  régis  ducebantur. 

*  Àp,  J.  Bromton,  de  Rieardo  primo,  ad  ann,  1258  :  Unam  inauper  mo> 
netam  per  toum  terram  ad  magnam  populi  utilitatem  qui  ex  ejus  dÎTersitate 
Sravabatur  atatuit  et  fecit. 


APPENDICE 


ExiraU  deVidit  de  Pistes;  BaUis,,  U  II,  tU.  36,  col.  477  et 
seq.y  ann.  864. 


Abt.  VIII.  Ut  denarii  ex  omnibus  monetis  meri  ac  bene 
pensantes ,  sicut  in  capitulari  prœdecessonim  ac  progenito- 
mm  nostrorum  regum  libro  quarto  XXXII  capitulo  contine- 
tur,  in  omni  regno  nostro  non  rejiciantur  usque  ad  missam 
Sancti  Martini.  Et  in  omnibus  civitatibus  et  >icis  ac  villis, 
tam  nostris  indominicatis ,  quam  et  in  bis  quœ  de  immuni- 
tate  sunt,  vel  de  comitatibus,  atque  hominum  nostrorum  shre 
cujuscumque  sint  per  omne  regnum  nostrum,  à  judicibus 
nostris,  et  ab  eis  quorum  villœ  sunt,  una  cum  ministris  rei- 
publicœ,  secundum  quantitatem  locorum  et  villarum,  tanti 
ae taies  de  ipsis  incolis  et  inibi  manentibus  constituantur  qui 
inde  providentiam  habeant  ne  boni  denarii  rejiciantur,  et  non 
nisi  meri  et  bene  pensantes  accipiantur. 

Abt.  IX.  Ut  illi  qui  ex  bac  causa  providentiam  habebunt, 
sacramento  jurent  quod  sicut  eis  ex  bac  causa  injunctum 
fiierit,  quantum  scierint  et  potuerint ,  debeant  fideliter  obser- 
vare  et  illum  hominem  quem  scierint  merum  et  bene  pen- 
santem  denarium  rejicere  non  debeant  celare  sed  ministris 
reipublicae  eum  debeant  notum  facere.  De  quo  sacramento 
quicumque  comprobatus  fuerit  perjuratus ,  et  secundum  le 
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gem  mundanam  ut  perjurus  puniatur,  sicut  in  capitulari 
prsedecessorum  ac  progenitorum  nostrorum  continetur  in  fine 
capituli  decimi  ex  tcrcio  libro,  et  secundum  legem  ecclesias- 
ticam  publicœ  pœnitentiae  subigatur. 

Art.  X.  Utabipsa  missa  Sancti  Martini  peromne  regnum 
nostrum  non  nisi  istius  noslrae  novae  monetae  meri  et  bene 
pensantes  denarii  accipiantur.  Et  quicunque  ab  illa  die  aliuni 
denarium  negoliandi  causa  protulerit ,  à  comité  et  à  minis- 
tris  ejus  auferatur  ab  eo  ;  sicut  in  libro  capitulorum  secundo, 
decimo  octavo  capitulo  continetur. 

Art.  XI.  Ut  in  denariis  novae  nostrae  inonet«  ex  una  parte 
nomen  nostrum  habeatur  in  gyro,  et  in  medio  nostri  nomi- 
nis  monogramma,  ex  altéra  vero  parte  nomen  civitatis  et  in 
medio  crux  habeatur. 

Art.  XII.  Sequentes  consuetudinem  predecessorum  nos- 
trorum, sieut  in  illorum  capitulis  invenitur,  constituimas  «t^ 
in  nullo  loco  alio  in  omni  regno  nostro  moneta  fiât  nisi  iik^ 
palatio  nostro,  et  in  Quentovico  ac  Rotomago,  (quse  monettti^ 
ad^iuentovicum  ex  antiquaconsuetudinepertinet)  etinRhe — 
mis,  et  in  Senonis,  et  in  Parisio,  et  in  Aurelianis,  et  in  Ca  - 
villono,  et  in  Metullo,  et  in  Narbona. 

Art.  XIII.  Ut  hi  in  quorum  potestate  deinceps  moneta  per- 
manserit,  omni  gratia  et  cupiditate  seu  lucro  postposito  fidè- 
les monetarios  eligant,  sicut  Dei  et  nostram  gratiam  volunl 
habere.  Et  ipsi  monetarii  jurent  quod  ipsum  ministerium, 
quantum  scierint  et  potuerint  fideliter  faciant.  Et  mixtum 
denarium  et  minus  quam  débet  pensantem  non  monetent  nec 
monetari  consentiant.  Et  sine  ulla  fraude  et  absque  malo 
ingenio,  contra  cos  quorum  argentum  ad  purgandum  acce- 
perint,  ipsum  argentum  exmercnt ,  et  sine  fraude  tara  in 
pensa  quem  in  purgatione  denarios  concambient;  contra 
quod  sacramentum,  si  quilibet  fecisse  reputatus  fuerit,  ju- 
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dicio  Dei  se  examine!  :  et  sicut  contra  hoc  fecisse  compro- 
batus  fuerit,  quia  non  majorem  fraudem  facit  si  mixtum 
denarium  et  minus  quam  debeat  pensantem  monetaverit 
qaam  si  in  purgatione  et  concambio  argenti  per  malum  in- 
gmium  fraudem  de  argento  reipublicfe  et  de  argento  rerum 
ecclesiasticarum  et  de  facultate  pauperum  fecerit,  sicut  con- 
slitutum  est  de  falsis  monetariis  in  libro  IV  capitulorum 
XXXIII  capitulo,  manum  perdat,  et  ut  sacrilegos  ac  paupe- 
mm  spoliator  public»  pœnitentiœ  judicio  episcopali  subji- 
datur.  In  illis  aufem  regionibus  in  quibus  secundum  legem 
ramanam  judicia  termmantur,  jnxta  ipsam  legem  culpabi- 
Ui  judiceiur. 

Art.  XIV.  Ut  in  proximis  kalendis  julii,  per  banc  duode- 
cimam  indictionem,  babeat  in  Silvanectis  civitate  unusquis- 
que  cornes  in  cujus  comitatu  monetam  esse  jussimus,  vice- 
eomitem  suum  cum'duobus  aliis  hominibus  qui  in  ejus 
eotnitatu  nec  et  mancipia  vel  bénéficia  habeant ,  et  suum 
monetarium  cum  ipsis  babeat  :  quatenus  ibi  accipiant  per 
manus  suas  de  caméra  nostra,  ad  opus  uniuscujusque  ribne- 
tarii,  de  mero  argento  cum  pensa  libras  quinque,  ut  babeat 
onde  initium  monetandi  possit  incipere  ;  et  pensam  argenti 
quam  ex  caméra  nostra  acceperit,  per  manus  eorum  per 
qaos  illud  acceperit,  sabbato  ante  initium  quadragesimœ  in 
monetatis  denariis  in  prœfato  loco,  et  cum  ipsa  pensa  cum 
qua  argentum  aceeperat,  unusquisque  monetarius  in  nostra 
caméra  reddat. 

Art.  XV.  Ut  nulius  more  solito  pro  ullo  lucro  vel  avaritia 
hoc  leviter  accipiat  ;  sed  omnes  ab  ipsis  kalendis  julii  argen- 
tum suum  in  constitutis  monetis  concambiari  faciant,  scien- 
les  quia  post  missam  Sancti  Martini  nulli  alii  denarii  in  regno 
nostro  nisi  istius  novae  nostrse  monetse  recipientur,  et  ab  ipsis 
kalendis  julii  ipsi  novi  denarii  ah  omnibus  accipiantur.  Et  qui- 
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cumquc  liber  homo  ab  ipso  die  denarium  merum  nov®  nostne 
monetœ  in  regno  nostro  rejecerit,  sicut  in  pnefato  libro  et 
capilulo  regio  continetur,  bannum  nostrum,  id  est  solidos 
sexaginta,  compouat.  Si  vero  servi  ecclesiaslici  aut  comitum 
aut  vassallorum  nostrorum  hoc  facere  praesumpserint,  cpiia 
in  prœfato  capitulari  continetur  ut  sexaginta  ictibus  vapulent, 
et  bac  occasione  indiscreli  homines  modum  in  disciplina  fa- 
ciebanl,  constiluimus  cum  fideliuin  nostrorum  consensu  at- 
que  consilio  ut  quorumcunquc  coloni  et  seni  pro  hoc  con- 
vicli  fuerint,  non  cum  grosso  fusle,  sed  nudi  cum  virgis  va- 
pulent,  et  in  civilalibus  atque  vicis  seu  villis  episcopi  per 
suos  ministros  vel  presbytcros  providentiam  una  cum  reipu- 
blicœ  ministris  accipiant  ne  et  in  bac  causa  modus  disciplinai 
transgrediatur,  sed  taliler  fiât  qualiter  et  homines  castigen- 
tur,  et  quasi  pro  intenlione  vel  occasione  castigationis  disci- 
plinam  facientes  peccatum  non  incurrànt,  et  disciplinam  sus? 
tinentes  in  corpore  suo  debiliores  non  fiant.  Quod  si  quis  hoc^^^ — 
mandatum  nostrum  transgressus  fuerit,  nobis  ab  episcopiss=- 
niiigjpetur;  quatenus  taliter  castigetur  ne  deinceps  mandatum^ 
nostrum  quemquam  delectet  contemnere.  Et  si  dominus  veL 
magister,  qui  liber  est,  aut  advocatus  talium  hominum  eos^ 
vel  comiti  vel  misso  nostro  ad  disciplinam  sustinendan^ 
contradixerit,  vel  misso  nostro  jussus  prœsentare  noluerit, 
prœdictum  bannum  sexaginta  soiidorum  componat,  sicut  im 
prœdicto  capitulari  habetur. 

Art.  XVI.  Ut  si  aliquis  homo  à  proximis  kalendis  julii  de 
hac  nova  nostra  moneta  mixtum  vel  minus  quam  debeat  pen- 
santem  denarium  invenerit,  constringat  eum  qui  ipsum  de- 
narium ad  negotiandum  protulit,  et  ipse  dicat  à  quo  cum 
accepit;  et  sic  de  manu  ad  manum  veniat,  usquedum  ad 
falsitatis  auctorem  perveniatur.  Et  inventus  mixti  vel  minui 
quam  debeat  pensatis  denarii  monetator  in  illa  terrain  ?t^ 
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judicia  secu/ndum  legem  romanam  terminantttr,  secundum 
ipsam  legem  judicetur.  Et  in  illa  terra  in  qua  judicia  se- 
cundum legem  romanam  non  judicantur,  monetarius  sicut 
iupra  diximm,  falsi  denarii  manum  dexteram  perdat  sicut 
in  quarto  libro  capitulorum  continetur,  capite  trigesimo 
tertio.  Et  qui  hoc  conscnserit,  si  liber  est  scxaginta  solidos 
componat.  Si  servus  vel  colonus,  nudus  cum  virgis  vapulet. 

Art.  XVII.  Ut  diligenlcr  comités  et  ministri  reipublicœ  per 
8U0S  comitatus  ac  ministeria  provideant  ne  in  aliquo  loco  oc- 
culta vel  fraudulenta  moneta  fieri  possit.  £t  si  inventas  ac 
comprobatus  quilibet  fuerit  fraudulentam  monetam  perçu- 
tiens,  sicut  constitutum  est  de  faiso  monetario ,  ex  pnefato 
capitulariprœdecessorumnoslrorum,  manus  ci  amputetur.  Et 
qui  hoc  consenserit,  si  liber  est,  scxaginta  solidos  componat, 
à  servus  vel  colonus ,  nudus  eum  virgis  vapulet. 

L'article  xviii  contient  la  marche  à  suivre  pour  arriver  à 
châtier  un  faux  monnoyer,  suivant  qu'il  y  a  lieu  de  le  pour- 
suivre dans  les  domaines  du  roi,  dans  quelque  lieu  d'asile,  ou 
4aas  les  domaines  de  quelque  personnage  puissant. 


NOTE 
SUR  QUELQUES  MONNAIES  LORRAINES 

INÉDITES 

DE  U  GOLLECnOH  DU  lUSÉE  DÉPARTEIEITIL 
D'ÉPINAL 

(PI.  lit.) 

Depuis  que  M.  de  Sauicy  a  publié  ses  savants  ouvrages 
sur  la  numismatique  lorraine  et  barroise,  on  a  recherché  avec 
plus  de  soin  encore  qu'on  ne  Tavait  fait  jusqu'alors  les 
monnaies  si  nombreuses  de  cette  série ,  et  beaucoup  de  ces 
mtmnaies,  tout-à-fait  inconnues  à  M.  de  Sauicy,  ou  qu'il  ne 
connaissait  que  parles  dessins  de  D.  Calmel,  Mory  d'Elvange, 
Dupré  de  Gènes  te,  MM.  Tessier  et  Gravier,  ont  été  retrou- 
vées. Déjà  MM.  d'Affry  de  la  Monnoye ,  dans  la  Revue  de 
1842;  Barthélémy,  dans  celle  de  1846;  l'abbé  Gérard,  Ch. 
Robert  et  Rolin  en  ont  publié  plusieurs ,  et  nous  pensons 
qu'il  sera  agréable  aux  amateurs  de  cette  riche  série  de  no- 
tre numismatique  nationale,  de  connaître  encore  quelques- 
unes  de  ces  pièces  inédites  qui  font  partie  de  la  suite  lorraine 
de  la  collection  de  notre  musée  départemental. 

La  plus  ancienne  de  ces  monnaies  est  un  denier  d'argent 
pur  qui,  par  sa  fabrique,  semble  avoir  été  frappée  à  la  fin  du 
X*  ou  au  commencement  du  XI*  siècle;  en  effet,  si  on  le 
compare  à  celui  que  M.  Lelewel,  dans  sa  Numismatique  do 
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moyen-àge,  attribue  à  Thierry  V\  archevêque  de  Trêves,  on 
ne  pourra  douter  que  ces  deux  pièces  ne  soient  de  la  même 
époque. 
Le  denier  de  notre  collection  porte  pour  légende  du  côté 

du  droit  DEODERIC,  et  du  côté  du  revers,  dans  le  champ, 

S  PE 
en  grandes  lettres  parfaitement  lisibles ,  jvry^  ^^^^  légen- 
de de  Sanctus  Petrus  se  voit  aussi  sur  les  monnaies  de  Gé- 
rard d*Alsace,  qui  Vy  inscrivait  en  qualité  de  voué  de  Tab- 
baye  de  Remiremont  *.  Or,  les  deux  bénéficiaires  possédaient 
déjà  cette  vouërie,  et  notre  pièce  paraissant  antérieure  à  cel- 
les de  Gérard  d'Alsace,  c'est  à  un  duc  bénéficiaire,  à  Thier- 
ry I*',  qu'elle  nous  semble  devoir  être  attribuée.  (V.  D.  Cal- 
met,  1. 1,  p.  944,  éd.  de  1728.) 

Maintenant,  s'il  nous  était  permis  de  contester  une  attri- 
bution donnée  par  MM.  de  Saulcy  et  Lelewel,  nous  dirions 
qu'il  nous  parait  probable  que  le  denier  publié  dans  la  Nu- 
mismatique du  moyen-âge ,  monnaie  d'Allemagne,  p.  495, 
pi.  XIX,  fig.  r*,  est  le  même  que  celui  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  notre  musée  ;  la  mauvaise  conservation  du  re- 
vers  ^  aura  seule  fait  penser  aux  deux  savants  numis- 
maiistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  pièce  que  c'était 
TREVERIS  qu'il  fallait  lire,  tandis  que  la  barre  verticale  que 
MM.  Lelewel  et  de  Saulcy  ont  prise  pour  la  partie  inférieure 
du  jambage  du  T,  et  qui  se  retrouve  complète  sur  notre  exem- 
plaire, est  le  retour  de  la  barre  horizontale  coupant  le  S  en 
signe  d'abréviation  de  sanctu^s  («^  );  le  P.  suivi  d'un  gros 
point  ne  peut  plus  être  pris  pour  un  R,  l'u  majuscule  (V) 
occupe  exactement  la  même  place  dans  les  deux  pièces,  et 
après  le  V  le  S  qui  termine  le  mol  dans  le  nôtre  est  presque 
entièrement  lisible. 

*  Cette  abbave  était  soua  rinvocation  de  saint  Pierre. 
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Notre  denier  de  Thierry  ne  serait  donc  pas ,  à  proprement 
parler,  une  monnaie  inédite,  ce  serait  une  pièce  enlevée  à  un 
archevêque  de  Trêves  ,  et  restituée  à  un  duc  de  Lorraine  : 
c*est  à  MM.  de  Saulcy  et  Lelewel,  qui  ont  vu  le  premier 
exemplaire  de  cette  monnaie,  à  en  décider. 

Les  rarissimes  monnaies  attribuées  à  Gérard  d'Alsace,  et 
publiées  en  dernier  lieu  par  M.  de  Saulcy,  sont  toutes  trois 
des  deniers.  Notre  musée  possède  de  ce  même  prince  une 
obole  dont  le  type  est  semblable  à  celui  du  denier  n"  4 ,  pL  i, 
des  Recherches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires  de 
Lorraine,  et  quoique  cette  précieuse  petite  monnaie  soit  un 

peu  altérée,  on  y  lit  facilement  GERAR et  la  place 

sur  laquelle  le  restant  de  la  légende  est  effacé  est  suffisante 
pour  ajouter  . .  .DVS  DVX  :  du  côté  du  revers,  on  voit  encore 
S.  PETRVS. 

L'obole  de  Thiebault  II,  qui  n'avait  pas  encore  été  publiée, 
nous  le  croyons  du  moins,  est  semblable,  on  pourra  en  juger 
par  la  figure  n^  3  que  nous  en  donnons,  au  denier  du  même 
prince;  elle  n'en  diffère  que  par  le  poids. 

Dans  le  nombre  si  varié  déjà  des  monnaies  du  duc 
Jean  I*',  publiées  par  M.  de  Saulcy,  on  n'en  voit  pas  de  sem- 
blables à  notre  n**  4,  trouvé  dans  l'église  d'Épinal,  en  1845, 
lors  des  travaux  de  restauration  faits  au  grand  chœur,  con- 
struit dans  le  XIV*  siècle.   Cette  petite  monnaie,  qui  est  de 

bas  billon,  porte  en  légende  du  côté  du  droit  lOHAN ,  et 

dans  le  champ  MARCHI  surmonté  d'un  aigle.  Au  revers, 

la  légende  est  MONE NCEI  (moneta  Nancei).  Ces 

deux  légendes  ne  peuvent  laisser  de  doutes  sur  l'attributioD 
de  notre  denier  à  Jean  I",  duc  de  Lorraine. 

Dans  son  travail  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs  de 
Bar,  M.  de  Saulcy  fait  connaître  combien  ces  puissants  sei- 
gneurs se  gênaient  peu  pour  copier  les  monnaies  de  leurs 
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roisins,  et  quelques-unes  de  leurs  pièces  que  possède  notre 
Qusée  viennent  encore  à  l'appui  de  cette  accusation. 

La  première  de  ces  monnaies  (  n"  5  )  est  imitée  des  gros  de 
Philippe  de  Valois  :  c'est  un  pied-fort  de  bas  argent,  du  poids 
le  plus  de  H  grammes,  trouvé  dans  les  fondations  de  l'ab- 
îaye  de  Demange-aux-Eaux,  près  Gondrecourt.  Du  côté  du 

Iroit,  on  lit  en  première  légende  BxXDIC NOiME.  DNI. 

liu  Xpi.  entre  deux  grenelis,  et  en  seconde  légende  lOL. 
FLA.  COS.  [lolandis  Flandrim  comitissa).  Quant  au  revers, 
1  est  à  peine  marqué ,  la  dureté  de  Talliage  et  l'épaisseur 
lu  flaon ,  qui  est  de  trois  millimètres ,  ayant  opposé  une 
trop  grande  résistance  aux  coups  du  marteau. 

Le  n^  6  est  un  double  tournois  de  la  même  comtesse  Yo- 
[ande  de  Flandre,  régente  de  Bar  pendant  les  minorités  de 
ses  deux  fils,  Edouard  II  et  Robert.  Sur  le  droit  de  cette 
pièce,  on  lit.  en  légende  :  lOLANDIS  FLANDRI,  et  dans  le 
champ  en  grandes  lettres  J^^'**  [Barinsis  comitissa).  Le 
revers  porte,  comme  sûr  les  doubles  royaux,  MON  ETA  DV- 
PLEX. 

Sur  la  pièce  suivante,  n®  7,  l'intention  de  la  faire  passer 

Domme  royale  est  encore  plus  évidente,  puisque  le  _f^^  , 

CO. IT. 

esl  remplacé  par  ^^^  au  lieu  de  J^^^   qui  est  sur  le  véri- 

CORV.  CORV , 

table  double  tournois;  il  n'y  a  donc  que  le  F  qui  est  changé 
enB. 

Les  n^*  8  et  9  nous  paraissent  être  évidemment  des  dou- 
bles deniers  d'Edouard  II  et  de  Robert,  son  frère,  dont  les 
noms  sont  un  peu  défigurés  par  une  mauvaise  frappe  ou  peut- 
être  volontairement;  cependant  sur  le  n^  8,  on  lit  encore  fa- 

cUement  EDV DVS,  et  sur  le  n*"  9  :  R ERTVS  C. 

BRX.  Dans  ce  dernier,  la  forme  du  C  est  très  altérée,  et  la 
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croisette  qui  termine  la  légende  a  tout-à-fait  la  forme  du  X 
du  mot  REX  de  la  pièce  royale. 

Ces  doubles  d*Yolande,  d*Édouard  II  et  de  Robert,  au 
nombre  de  sept  exemplaires,  étaient  mêlés  à  plus  de  six  cents 
doubles  tournois  des  rois  Philippe  de  Valois  et  Jean  II,  dé- 
couverts en  1844,  près  de  Bourbonne-les-Bains. 

Les  comtes  de  Chiny ,  vassaux  des  comtes  de  Bar,  profi- 
tant de  la  ressemblance  qui  existait  entre  leurs  armoiries  et 
celles  de  leur  suzerain  ',  car  le  graveur  ne  désignait  pas  en- 
core la  couleur  des  émaux ,  frappèrent  des  monnaies  imitées 
de  celles  de  ce  prince,  comme  on  peut  s*en  convaincre  par 
la  plaque  de  Godefroy,  que  M.  de  Saulcy  donne  pi.  m,  fig.  2, 
de  ses  recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Bar  et  qui 
est  tout-à-fait  semblable  à  celle  d'Edouard  II  de  Bar,  pi.  n, 
fig.  1 .  De  plus ,  notre  musée  possède  aussi  du  même  Gode- 
froy une  autre  plaque  calquée  sur  le  n^  6,  pi.  m ,  du  comte 
Robert.  (Voir  notre  n°  10.  ) 

Ces  deux  monnaies  du  comte  Godiefroy  ont  été  frappées 
dans  la  même  localité,  à  Aviothe  près  Montmédi. 

Nous  terminerons  cette  note  par  la  description  d'une  char- 
mante petite  monnaie  d'un  baron  lorrain,  calquée  sur  le  dou- 
ble denier  de  Ferri  IV,  donné  par  dom  Calmet,  pi.  i,  fig.  4, 
t.  II  de  son  Histoire  de  Lorraine,  et  par  M.  de  Saulcy,  pi.  iv, 
fig.  3.  La  légende  du  droit  est  THEOB'  dans  les  angles  ren- 
trants d'une  étoile  à  six  pointes  encadrant  un  écusson  de 
Lorraine,  brisé  d*wnlambel à  trois  pendants;  au  revers,  les 
syllabes  de  la  légende  LO-THO-RIN-GIE  sont  coupées  par 
les  bras  d'une  croix  fleuronnée.  Le  lambel  dont,  sur  cette 
monnaie,  l'écusson  de  Lorraine  est  brisé,  indique  clairemefit 

*  Lt  maison  de  Chiny  portait  d'or  à  deux  truites  adossées,  accompapéei 
de  eroisettes  semées  dans  Técu,  et  celle  de  Bar,  d'azur  semé  de  croix  d*or 
recroisettées  au  pied  fiché ,  Técu  chargé  de  deux  barres  adossées. 
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qu'elle  n'appartient  pas  i  un  duc  de  Lorraine,  et  qu'elle  ne 
peut  même  être  donnée  à  Thiébaut  II ,  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  sire  de  Rumigny,  puisque  cette  brisure  n'était  mise 
que  par  les  branches  cadettes  ;  d'ailleurs  le  style  de  la  pièce 
est  de  la  fin  du  règne  de  Ferri  III.  Quel  est  alors  le  Thiébaut 
de  Lorraine  qui  a  pu  frapper  celle  monnaie?  Serait-ce  celui 
qui ,  d'après  dom  Calmet,  était  le  quatrième  enfant  de  Thié- 
baut II  et  sire  de  Preny  ?  De  nouvelles  recherches  éclairci- 
ronl  peut-être  l'obscurité  qui  enveloppe  un  personnage  assez 
puissant  pour  oser  copier  la  monnaie  de  son  suzerain,  le  duc 
de  Lorraine. 

DESCRIPTION  DES  MONNAIES. 

PI.  XIV,  n**  1 .  Thierril",  duc  bénéficiaire.  Face  :  DEODE- 

RIC Croix  dans  le  champ,  séparée  de  la  légende  par  un 

grenetis.    Hf.   J;^^^^ —  Poids  :  1,420. 

N"2.  Gérard  d'Alsace,  premier  duc  héréditaire.  Face: 
GERAR. . .  entre  deux  grenetis;  danslechamp,  croix  cantonnée 
de  deux  besants.  Hf.  S.  PETR. . .  entre  deux  grenetis  ;  dans 
le  champ,  édifice  carré.  —  Poids  :  0,540. 

N«  3.  Thiébaut  II.  Face  :  T.  D. . .  Fantassin  combattant 
à  droite  et  se  couvrant  de  son  écu.  B[.  N. . .  CEI  entre  deux 
grenetis;  dans  le  champ,  épée  la  pointe  en  bas.  —  Poids  : 
0,24  0. 

N°  4.  Jean  I*"*.  Face  :  lOHAN. . .  entre  deux  grenetis  ;  dans 
le  champ,  MARCHI  surmonté  d'un  aigle  éployé  qui  coupe  le 
grenetis  intérieur.  I^.  MONET. . . .  NCEI.  entre  deux  grene- 
tis; croix  pattée  dans  le  champ.  — Poids  :  0,725. 

N«  6.  Yolande  de  Flandre,  comtesse  de  Bar,  régente.  Face  : 
BNDIC...  NOME..  DNI.  NRI.  DEL  IHV.  XPI.  en  pre- 
mière légende,  etIOLA.  FLA.  COS  en  légende  intérieure; 
dans  le  champ,  croix  pattée  coupant  la  seconde.  I^.  TVRO 
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IVIS.  Châtel  entouré  d'une  bordure  de  fleurs  de  lis.  Pied-forl. 
—  Poids  :  U,080. 

N°  6.  Yolande  de  Flandre.  Face  :  lOLANDIS  FLAND.  et 
dans  le  champ   ^^^\    I^.    MONETA    DVPLEX  :    dans    lo 

champ,  croix  dont  trois  branches  sont  fleurdelisées.  —  Poids  : 
4,240. 

N<»  7.  Yolande  de  Flandre.  Face  :  lOLANDIS.  C.  BRX,  et 
dans  le  champ ^®^*^^^^^  Rf.  MONETA  DVPLEX,  et  dans  le 
champ,  croix,  dont  trois  branches  sont  fleurdelisées.  — 
Poids  :  1,4â0. 

N"  8.  Edouard  II,  comte  de  Bar.  Face  :  EDWARDVS, 
et  dans  le  champ  JJ^J^.  Rf.  MONETA  DVPLEX;  dans  le 
champ,  croix  à  trois  branches  fleurdelisées.  —  Poids  :  4 ,230. 

N«9.  Robert,  comte  de  Bar.  Face:  RV. .  .ERTVS  C.  BRX, 
et  dans  le  champ  H^l,  Rf .  MONETA  DVPLEX.  Croix  à  trois 

'^  CORV      ^ 

branches  fleurdelisées  dans  le  champ.  —  Poids  :  4,24  0. 

NMO.  Godefroy,  comte  de  Chiny.  Face  :  GODEFR. . .  ES 
CHINEIE . . .  Êcusson  de  Chiny,  surmonté  et  accompagné 
de  chaque  côté  d'une  couronne  ;  le  tout  dans  un  contour  i 
quatre  talus.  Rf.  BNDICTV  SIT NRI.  DN. .  en  pre- 
mière légende,  et  en  seconde  MONETA  AVIOTENSIS;  dans 
le  champ,  croix  cantonnée  de  quatre  couronnes.  —  Poids  : 
2,300. 

N°  44.  Thiebaut,  sire  de  Preny?  Face  :  THEOB',  dans 
les  angles  rentrants  d'une  étoile  à  six  pointes  enveloppant 
récusson  de  Lorraine,  brisé  d'un  lambel  à  trois  pendants. 
Ff.  LO-THO-RIN-GIE  divisé  par  les  bras  d'une  croix  fleu- 
ronnée.  —  Poids  :  4 .020. 

Jules  Laurent. 
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Catalogue  des  numnaies  françaises  de  la  collection  de 
M.  Rignault,  comprenant  les  monn^iies  royales  et  natio- 
noies  d'argent,  de  billon  et  de  cuivre,  depuis  le  XII*  siè- 
cle jusqu'en  1848,  avec  les  attributions  de  temps  et  de 
lieu,  et  le  résumé  des  ordonnances  qui  intéressent  leur  /b- 
6rtV;a^ion;  par  Delombardy.  Paris,  Lacrampe,  1848,  gr. 
în-8"  de  4  05  pages. 

Sous  ce  titre,  M.  Delombardy  vient  de  publier  une  brochure  qui, 
si  les  documents  qu'elle  renferme  sont,  comme  nous  n'en  doutons 
pas»  un  jour  justifiés  et  développés  par  l'auteur  ,  est  destinée  à  jeter 
une  grande  lumière  sur  la  fabrication  des  monnaies  émises  par  les 
rois  de  France.  Depuis  longtemps  M.  Delombardy  a  eu  la  patience 
de  compulser  toutes  les  chartes ,  toutes  les  ordonnances ,  et  tous  les 
lettres  royaux  relatifs  au  fait  des  monnaies.  H  a  minutieusement  re- 
cueilli une  foule  de  petites  particularités  et  d'indications  précieuses , 
jusqu'alors  négligées,  qui  permettront  enfin  de  connaître  les  noms  po- 
pulaires des  espèces  nombreuses  qui  circulaient  dans  le  royaume  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  moyen-âge,  la  date  précise  de  leur  émission, 
répoque  de  leur  abolition,  etc.  Les  XIV®  et  XV**  siècles  surtout  lui  seront 
fort  redevables  ;  grâce  à  lui ,  grâce  à  sa  louable  persévérance,  notre 
histoire  monétaire  aura  fait  un  nouveau  pas.  Ces  documents  divers,  il 
doit  les  publier  dans  un  livre  spécial  qui ,  nous  l'espérons ,  paraîtra 
bientôt;  en  attendant,  il  a  essayé  l'expérimentation  de  sa  méthode 
sur  une  collection  fort  riche ,  celle  de  M.  Rignault. 

1848.  4.  49 
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La  brochure  de  M.  Delorabardy  est  tombée  entre  nos  mains,  nous 
l'avons  parcourue  avec  avidité  et  nous  y  avons  trouvé  la  preuve  des  re- 
cherches consciencieuses  auxquelles  il  s'était  livré .  Nous  aurions  désiré, 
dès  aujourd'hui,  faire  part  à  nos  lecteurs  des  découvertes  qu'elle  pa- 
raît renfermer  ;  mais,  à  noire  grand  regret,  il  nous  a  fallu  nous  arrê- 
ter dès  les  premières  pages.  M.  Delombardy  pose  un  fait,  ilaflSrme, 
mais  il  ne  donno  pas  les  pièces  capables  d'appuyer  son  dire  et  de 
commander  la  confiance.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  prenons 
le  premier  de  tous.  A  la  page  5,  sous  la  rubrique  Monnaie  dite  Cor- 
nue, 1293,  nous  trouvons  la  description,  puis  la  note  suivante  : 

«  1293,  avril.  — Royal  Parisis  Double,  dit  Cornu,  de2d.p.  ; 
à  6d.  AR;  189  au  m.  (gr.  1,  295);  pied  15*^  i"^  émission, 

N«37.  PHILIPPVSREX.  Croix  florencée.  î^.  MONETA  DVPLEX. 
fleur  de  lis,  REGALIS.  — Millim.  20.  gr.  o,  995.  Le  Blanc,  172.6. 

»  Cette  monnaie  est  la  première  qui  ait  été  émise  pour  deux  de- 
niers. 

»  Les  mandements  promettaient  6  d.  de  loi  AR.  ;  mais  personne 
n'y  croyait.  Tous  les  documents  prouvent  au  contraire  que  les  pas- 
sions populaires  étaient  fort  animées  contre  les  Cornus,  et  contre 
Guillaume-le-Flament  qui  les  avait  monnoyés.  Ducange  ,  qui  ne 
connaissait  pas  de  nom  Guillaume-le-Flamenl,  en  avait  conclu  que 
les  cornus  sont  de  mauvaises  monnaies  étrangères,  fabriquées  par  4 
Guillaume,  comte  de  Flandre.  Cette  opinion  ,  souvent  reproduite,  sans 
être  jamais  contrariée,  est  encore  debout  aujourd'hui.  '  » 

*  Monsieur  Delombardy  aurait  pu  ajouter  qu'il  n'y  avait ,  du  tempi  de 
Philippe -le-Bel,  aucuu  comte  de  Flandre  du  nom  de  Guillaume,  puiique 
Marguerite  de  Constanlinople,  épouse  de  Guillaume  de  Dampierre,  qui  de- 
vint comtesse  en  1244,  n'obtint  cette  dignité  qu'après  la  mort  de  son  mari, 
et  que  Guillaume  Cliton,  le  seul  comte  de  Flandre  du  nom  de  Guillaume, 
vivait  en  1127.  L'erreur  de  Ducange  est  d'autant  plus  étonnante  qu'il  indique 
lui-même  une  charte  de  Louis  X  de  l'an  1319,  15  janvier,  où  il  est  parié 
des  cornus  et  de  ce  Guiilaume-le-Flamcnt.  Voici  le  passage  dont  il  est  ques- 
tion :  V  Et  espéciallcmcntnous  abattons  les  grofrotirnoi«,  de  sept  deniers  tour- 
»  nois,  les  doubles  parisis,  et  les  doubles  tournois  que  l'on  appelle  cornus, 
»  que  Guillame-le-FIamcnt  fit  faire ,  pour  ce  qu'ils  sont  et  ont  été  contre- 
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^  4295.  RoTàL Tournois  double,  dit  Cornu,  de 2.  d.  t.  ;  489 
aum- 

N*^  38.  PHILIPPVS  REX.  Croix  anglée  d'une  Oeur  de  lis  au  2« 
(canton).  ^.DVPLEX  REGAL.  Fronton  du  portail  à  la  croix  accosté 
de  deux  fleurs  de  lis.  —  Millira.  20;  gr.  4,  245.  Le  Blanc, 
202.6.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  assertions  avancées  par  M.  Delom- 
bardy  ne  soient  parfaitement  justiflables,  et  qu'il  n'ait  pardevers  lui 
de  bonnes  preuves  à  nous  apporter.  D'après  la  confip:uration  du  type 
du  n®  38,  l'épithète  de  cornue  convient  parfaitement  à  la  pièce  qui 
porte  ce  cbâtel  tronqué;  nous  ne  doutons  pas  non  plus  que  ce  n^  38 
ne  soit  contemporain  du  n^  37,  mais  on  se  demande  aussitôt  comment 
en  4  293  on  a  pu  donner  le  nom  de  cornue  à  une  monnaie  qui  ne 
l'était  pas  ,  surtout  lorsque  celles  qui  le  furent  réellement  ne  paru- 
rent qu'en  4295.  M.  Delombardy  répondra  sans  doute  dans  son  li- 
vre; il  faut  donc  attendre  jusque  là,  et  la  sagesse  nous  force  de  n'ac- 
eepter  toutes  les  dénominations  qu'il  propose  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire, à  moins  qu'elles  ne  reposent  sur  des  textes  généralement 
connus,  comme  celui  où  Yalbonnais  (qu'il  désigne  vaguement,  d'a- 

»  hiiB  et  appoitè^gies  fausses  forges  en  notre  royaume.  »  Par  ces  faux  cor- 
mu,  le  roi  voulait  parler  sans  doute  des  denier»  de  Loos  à  la  légende  Turo^ 
mui  simplex,  dont  un  exomplairc  au  nom  d*Arnoult  est  conserve  daos  le 
cabinet  de  M.  Nomophile  (cette  pièce  que  nous  avons  vue  en  nature,  est  peut- 
éCre  encore  inédite),  ou  bien  d'autres  monnaies  analogues.  Comme  le  scn? 
du  dernier  membre  de  phrase  prête  à  Tamphibologie,  peut-être  Ducange  s*y 
ten-t-il  trompé,  et  est-ce  à  cette  circonstance  qu'est  due  Terreur  dans  la- 
quelle il  est  tombé.  «  Eitat,  dit-il,  inter  ordinationcs  rcgum  Franc,  t.  I, 
9  p.  616,  édictum  datum  Parisiis,  15  jau.  1315,  in  quo  nulli  comuti  mmio- 
»  rantur,  praeter  comutos  quos  ad  liguram  turoncntium  duplicum  cudi  fece- 
»  rat  Guillelmus  Flandrensis  cornes,  unde  dubium  mihi  est  utrum  comuti 
•  inter  monetas  Ludovici  X  debcant  annumerari.  »  Un  peu  plus  haut,  à  pro- 
pos des  cornus,  il  prétendait  que  ces  monnaies  avaient  dû  être  nommées 
ainsi  à  cause  de  leur  fabrique  imparfaite  :  quia  minus  bcne  cuti  et  formati. 
Nous  ne  savons  quelle  origine  M.  Delombardy  donne  à  ce  sobriquet.  Celle 
que  nous  lui  attribuons  plus  bas  nous  semble  la  plus  naturelle,  et  nous  pcn- 
que  ce  doit  être  Tétymologie  4  laquelle  il  a  dû  s*arréter. 
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près  Ducange,  sous  le  titre  d'Histoire  du  Dauphiné)  nous  parle 
d'un  gros  tournois  à  l'O  rond  et  à  l'O  long. 

Toutefois ,  nous  pouvons,  en  attendant,  jeter  un  rapide  coup-d*œil 
sur  les  quatre  premières  pages ,  où  notre  auteur  traite  des  monnaies 
contemporaines  de  Louis  VI,  de  Louis  VII,  de  Philippe-Auguste,  de 
Louis  VIII  et  de  Louis  IX.  Là,  M.  Delombardy  rentre  dans  le  do- 
maine de  la  numismatique  pure ,  il  n'a  plus  pour  se  guider  les  rensei- 
gnements si  utiles  des  chartes;  il  en  est  réduit  comme  nous  à  l'appré- 
ciation des  types  et  du  style  ;  c'est  l'archéologue  qui  juge ,  et  non  l'in- 
terprète qui ,  à  l'aide  de  documents  certains,  analyse  un  monument. 

Ici  encore  ,  nous  avons  un  éloge  à  lui  adresser  ;  loin  de  se  traîner 
sur  les  vieilles  routines ,  loin  d'appeler  monnaies  roi/a^  toutes  ceUes 
qui  portent  des  noms  de  rois,  comme  le  faisait  Le  Blanc,  M.  De- 
lombardy a  entièrement  admis  la  distinction  que  depuis  longtemps 
nous  ne  cessons  de  proclamer  :  à  savoir  que  les  deniers  d'Etampes , 
d'Orléans ,  de  Mantes,  de  Pontoise  et  autres  à  noms  royaux,  ne  sont 
que  des  monnaies  locales,  destinées  à  courir  dans  le  lieu  même  de  leur 
fabrication  et  non  à  circuler  dans  tout  le  royaume  comme  les  tou^ 
nois  de  saint  Louis.  Un  point  seulement  semble  nous  séparer  ,  c'est 
qu'il  distingue  le  type  parisis  des  autres  types  ;  on  dirait  que  dès  le 
règne  de  Louis  VI  il  le  regarde  comme  essentielleiipiit  royal.  A  notre 
avÎB  oe  userait  un  tort ,  cette  révolution  n'eut  lieu  que  du  temps  de 
Philippe- Auguste  après  la  confiscation  de  la  Touraine  et  de  TAnjoa 
sur  Jean-sans-l'erre  ;  auparavant  les  monnaies  parisis  et  tournois 
étaient  locales  comme  les  autres. 

La  collection  de  M.  Rignault  contient  des  monnaies  locales  à  noms 
royaux  frappées  par  les  rois  eux-mêmes ,  et  d'autres  également  i 
noms  royaux  et  frappées  par  des  seigneurs  particuliers,  soit  prélats,  soit 
barons.  M.  Delombardy  a  fait  tous  ses  efforts  pour  les  distinguer  les 
unes  des  autres.  Eh  cela ,  a-t-il  été  heureux,  nous  ne  le  croyons  pas. 

Et  d'abord  nous  pensons  devoir  rejeter  ces  expressions  de  mon- 
naies de  comté  de  Vexin  ,  d'abbés  de  Saint-Séverin ,  de  vicomtes 
d'Etampes',  de  duché  de  France,  de  comté  de  Ponthieu ,  etc.,  pour 
y  substituer  celles  de  monnaies  de  Pontoise ,  de  Ghâteau-Landon , 
d'Etampes,  de  Paris ,  de  Hontreuil ,  de  Péronne,  etc.  ;  nous  aime- 
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rions  mieux  dire  également ,  monnaie  d'Arras ,  de  Mantes  ou  d'Or- 
léans que  de  mettre  en  avant  les  comtés  dont  ces  villes  étaient  les 
capitales.  Que  l'on  ne  prenne  pas  ces  objections  pour  des  chicanes 
oiseuses;  nous  allons  montrer  qu'elles  sont  bien  fondées.  Le  duché 
de  France  ne  comprenait  pas  Paris  seulement,  mais  encore  les  com- 
tés d'Étampes ,  de  Senlis ,  d'Orléans ,  de  Mantes ,  de  Chartres ,  de 
Blois  et  bien  d'autres;  dès-lors,  pourquoi  n'avoir  pas  inscrit  toutes  les 
monnaies  de  ces  divers  comtés  sous  le  titre  général  de  monnaies  du 
duché  de  France?  Cela  ne  donne-t-il  pas  à  croire  qu'on  les  regarde 
comme  distinctes  de  celles  de  ce  duché?  De  plus,  si  la  monnaie  de 
¥ms  était  la  monnaie  du  duché,  comment  se  fait-il  que  les  comtes 
de  Blois,  de  Chartres  et  les  vicomtes  de  Châteaudun  frappaient  des 
monnaies  à  leurs  noms  et  à  leurs  types  propres,  dans  leurs  terres  ? 
que  les  rois  à  Senlis,  à  Mantes,  à  Orléans  avaient  des  types  distincts 
de  ceux  de  Paris  ?  U  faut  donc  en  conclure  que  le  denier  de  Paris  n'a- 
vait cours  forcé  que  dans  la  cité  de  ce  nom  et  dans  sa  juridiction 
propre.  Le  Ponthieu  ne  se  composait  pas  seulement  de  Montreuil,  qui 
appartenait  au  roi,  il  y  avait  encore  Abbeville  où  le  véritable  comté  de 
Ponthieu  avait  un  atelier  monétaire  indépendant  de  celui  du  roi  ;  la 
monnaie  du  roi  n'était  donc  pas  celle  du  comté,  mais  seulement  celle 
de  la  ville  de  Modteuil ,  d'autant  plus  qu'un  peu  plus  tard,  à  Abbe- 
ville, on  inscrivait  sur  les  pièces  monetà  pontivi,  monnaie  de  Pon- 
thieu. D'après  un  usage  généralement  adopté  aux  XP  et  XII^  siè- 
cles, dans  chaque  cité,  la  ville  épiscopale  imposait  aux  villes  moins 
importantes,  situées  sous  sa  juridiction  ecclésiastique,  le  t}'pe  qu'elle 
employait  sur  ses  pièces.  Ce  fait  numismatique  est  vulgaire  mainte- 
nant. Les  diocèses  de  Chartres,  de  Sens,  d'Auxerre,  de  Langres,  voi- 
sins de  Paris,  en  offrent  des  preuves  incontestées;  ce  n'était  donc  pas 
le  tjrpe  du  roi ,  mais  le  type  de  la  cité  que  Pontoise  plaçait  sur  ses  de- 
niers. Les  expressions  adoptées  par  M.  Delombardy  sont  donc  fau- 
tives, ainsi  que  nous  l'avons  dit;  mais  passons  à  des  faits  plus  gra- 
ves. Il  donne  comme  monnaies  frappées  par  des  seigneurs  deux 
monnaies  battues  par  les  rois,  et  comme  monnaie  du  roi,  au  con- 
traire ,  une  autre  pièce  monnoyée  dans  les  terres  d'un  des  grands 
vassaux  de  la  couronne.  Nous  voulons  parler  des  deniers  d'Étampes., 
de  Château-Landon  et  d'Aquitaine. 
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Voici  ses  propres  paroles  à  propos  des  mounaies'de  Châleau-Lanr 
don  eld'Élampes,  p.  1 ,  n°*  3  et  4. 

FIEFS  DE  LA  COURONNE. 

Monnaie  anonyme  des  abbés  de  Saint-Séterin,  (La  comté  de  Chd- 
teau-Landon  est  réunie  au  domaine,  1018,  les  abbés  conservent 
leurs  privilèges,) 

Suit  la  description  de  la  monnaie  la  plus  connue  et  la  plus  com- 
mune de  cette  ville  attribuée  à  Louis  VI . 

Monnaie  anonyme  des  vicomtes  d'Étampes,  Sous  Louis  VI  la 
vicomte  n'était  pas  encore  réunie. 

Suit  la  description  de  la  pièce  d'Étampos  au  nom  de  Louis  Vï  ou 
de  Louis  VII  au  type  du  monogramme  d'Eudes  dégénéré. 

Il  n'y  a  pas,  comme  on  voit,  d'équivo(|ue  possible;  ce  sont  bien 
les  moines  de  Saint-Séverin,  à  Châtcau-Landon,  et  une  famille  de  \i- 
comtes  possesseurs  du  flef,  à  Etarapes ,  qui  ont  fait  frapper  ces  espè- 
ces, au  moins  si  Ton  en  croit  M.  Delombardy. 

Le  Blanc  est  le  premier  auteur  qui  ait  publié  les  deniers  de  Châ- 
teau-Landon  ;  il  les  croyait  purement  royaux  ;  après  lui ,  Duby  émit 
une  opinion  différente ,  il  pensa  qu'ils  pouvaient  bien  émaner  de  Tau- 
toritc  de  l'abbé  de  Saint-Séverin ,  mais  il  ne  put  en  administrer  la 
preuve  (V.  t.  II,  p.  148);  son  opinion  quoiqu 'adoptée  un  instant  par 
Lelewel  n'a  guère  prévalu.  Il  faut  donc  autre  chose  qu'une  assertion 
pour  démontrer  que  les  moines  de  Saint-Séverin  ont  possédé  Tatelier 
monétaire  de  Château  Landon;  aussi,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  croi- 
rons-nous avec  tous  les  numismatistes  que  ces  deniers,  ainsi  que  ceux 
d'Étampes,  qui  ne  sont  pas  anonymes,  puisqu'on  y  lit  en  toutes  lettres 
Ludovicus  rex ,  ont  été  frappés  par  les  officiers  du  roi  et  à  son  profit. 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  idée ,  c'est  qu'on  trouve  encore  à 
Château-Landon,  comme  à  Etampes,  des  pièces  au  nom  de  Philip-, 
pe  I•^  M.  Delombardy  nous  objectera  bien,  il  est  vrai,  que  sur  les 
monnaies  de  Château-Landqn  on  voit  une  crosse;  mais  c^t  argument 
est-il  bien  suffisant ,  lorsqu'on  voit  deux  doubles  crosses  sur  la  mon- 
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naie  de  Dijon,  qui  appartenait  au  duc  de  Bourgogne,  et  deux  crosses 
également  sur  celle  de  Sainl-Omer,  frappée  par  Philippe-Auguste  ; 
fa>rsqu*enfin  le  denier  de  Philippe  I,  cité  plus  haut,  n*en  porte  pas. 
Que  signifie  celte  crosse?  nous  l'ignorons.  Est-ce  une  dégénérescence, 
comme  Test  évidemment  la  crosse  qui  paraît  sur  les  espèces  des  com- 
tes de  Toulouse?  Veut-elle  indiquer,  comme  à  Dijon,  que  Tabbaye 
de  Saint-Séverin  avait  quelque  dîme  à  prétendre  sur  les  revenus  de  la 
monnaie  de  Château-Landon?  Nous  Tigriorons encore.  Mais  en  présence 
des  noms  de  Louis  et  de  Philippe,  placés  dans  la  légende ,  surtout 
lorsque  la  ville  en  entier,  avec  sa  seigneurie  principale,  au  moins, 
appartenait  à  ces  princes,  il  est  bien  difficile  de  croire  que  ce  n'était 
pas  eux  qui  jouissaient  du  droit  de  monnoyage.  Attendons  donc 
que  M.  Delombardy  ait  élayé  son  affirmation  sur  des  bases  so- 
lides. 

Un  pareil  doute  n*est  heureusement  pas  possible  à  pro[)os  des  mon- 
naies d'Etampes.  Étampes  se  composait  au  moyen-âge  de  deux  villes, 
Étampes-les-Vieilles  ou  le  bourg  Saint-Martin  et  Étampes-les- 
Nouvelles  ou  Étampes-le-Château.  Élampes-les- Vieilles  est  le  lieu 
dont  il  était  vraisemblablement  fait  mention  dans  Grégoire  de  Tours, 
et  dans  les  chroniques  carlovingiennes;  c'est  là  que  fut  frappé  le  iriens 
mérovingien  qui  porte  le  nom  de  cette  localité  et  la  pièce  anonyme  carlo- 
vingienne  à  la  légende  GRATIA  DI  REX  sans  nom  de  roi,  et  STAM- 
BIS,  pièce  publiée  par  M.  Fougère.  Un  pju  plus  au  nord  ,  du  côté 
de  Paris,  s'élevait  Etampes-les- Nouvelles  ou  Etampes-le-Château, 
Stampis  Castellum.  Sous  le  règne  de  Robert,  Constance,  safeumie,  y 
fit  construire  un  noble  manoir,  à  ce  que  nous  dit  l'historien  contem- 
porain Helgaud  «  Stampis  castro y  rcgina  Constantia  palatium  con- 
siruxerat  ncbile,  simul  cum  oratorio  ' .  Depuis  ce  temps  les  rois 
de  France,  successeurs  de  Robert,  y  fixèrent  souvent  leur  résidence, 
ainsi  que  le  prouvent  nombre  de  chartes  émanées  de  leur  autorilé  et 
portant  pour  suscriplion  actum  Stampis  in  palntio  *.  Est-il  bien  pro- 
bable, si  ce  lieu  appartenait  k  des  vicomtes,  que  nos  anciens  souverains 

*  Historiens  de  France,  dom  Bouquet,  t.  I\. 

*  Maxime  de  Moutrond,  t.  I*',  Tables  de  Bréquii;iiy,  t.  II, 
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aient  été  choisir  leur  demeure  sur  les  terres  de  leurs  vassaux  ?  Ce 
qui  prouve  qu'ils  étaient  bien  chez  eux»  c'est  que  tous  les  actes  con- 
cernant Étampes  émanent  do  Tautorilé  du  roi.  et  qu'on  en  trouverait 
difficilement  un  seul  rendu  au  nom  du  vicomte  qui  bien  probablement 
doit  être  compté  au  nombre  de  ces  subalternes  qui ,  dans  ces  chartes 
mômes ,  sont  désignés  sous  la  dénomination  collective  de  sertientes 
régis,  sertientesnostri.  Ces  vicomtes  étaient  si  obscurs  que,  dans  les 
historiens  d'Étampes,  dans  dom  Fleuriau  et  dans  l'ouvrage  récent  de 
M.  Maxime  de  Mon  Irond,  il  n'en  est  nullement  parlé'.  Du  reste, 
que  la  vicomte  d'Étampes  ait  été  ou  non  réunie  au  domaine  de  la  cou- 
ronne du  temps  de  Louis  VI,  voici  un  texte  authentique  qui  prouve 
bien  que  ce  prince  jouissait  dans  celte  ville  du  privilège  de  battre  mon- 
naie. C'est  un  diplôme  où  Louis  VII  renouvelle  le  droilde  monnoyage 
que  là,  comme  à  Orléans,  on  payait  au  roi  de  trois  ans  en  trois  ans'. 

«  Ego  Ludoviciis  Francorum  rex notum  fieri  volumus 

cunctis quod  universis  Stamparum  hominibus humli 

ipsorumpetitione (concessimus) prœsentem  Stam- 
parum monetam,  qiuB  ibi  à  patris  nostri  decessu  habebatur,  nos 
omnibus  diebus  vitœ  nostrœ  neque  mutabimus ,  neque  aUevian 
aliquo  patiemur  quamdiu  milites  et  burgenses  Stampenses  uno  quo- 
que  tertio  anno,afestititate  omnium  sanctorumpro  ejusdemfno- 
netœ  redemptione  libras  centum ,   de  eadem  moneta  nobis  da- 

bunt,  etc Actum  Parisius  in  palatio  nostro  publiée^ 

Anno  ab  incamationeM  C  XL  VIP  regni  vero  nosfrilV®*.  » 
C'est  donc  bien  réellement  Louis  VI  et  non  le  vicomte  qui  a  fait  frap- 
per les  deniers  d'Étampes,  au  nom  de  Louis,  et  Philippe  I,  son  père, 
ceux  au  nom  de  Philippe.  Ajoutons,  du  reste,  que  M.  Delombardy 
est  le  premier  qui  en  ait  douté;  D.  Fleuriau,  M.  deMontrond,  Le 

•  Ce*  vicomtes  ont  réeUemcnt  existé,  nous  ne  le  nions  pas,  car  on  trou?© 
dans  la  collection  de  Gaigniërcs,  cartulaire  de  Mannouticrs,  le  dessin  du 
sceau  de  Tun  d'eux. 

■  Ce  droit  se  percevait  par  toute  la  France  ,    notamment  en  Norman'^ 

'  Ponn  Fleuriau,  Histoire  d'Étampes,  p.  103. 
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Blanc,  M.  Cartier,  M.  Lelewel,  M.  Gonbrouse,  tous  ceux  enfin  qui  ont 
eu  à  s'occuper  de  ces  deniers,  n'ont  jamais  songé  à  contester  ce  fait 
qui  doit  être  désormais  acquis  à  la  science. 

A  la  chute  de  la  race  carlovingienne  ,  on  continua ,  comme  on 
sait,  à  se  senir  pendant  longtemps  des  types  monétaires  ancien- 
nement usités.  Ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Lecointre  -  Dupont  , 
jusqu'au  règne  de  Richard-Cœur-de-Lion  ,  on  inscrivait  sur  les 
deniers  du  Poitou  les  noms  de  Charies  et  ceux  de  la  ville  de 
Helle  ;  à  Aulun ,  quelquefois  le  nom  de  Carloman  '  ;  à  Limo- 
ges, celui  d'Eudes  ;  mais  le  nom  de  Louis  est  de  tous  celui  qui  se 
rencontre  le  plus  fréquemment  :  on  le  trouve  à  Langres,  dans  le  Cha- 
blais,  àNevers,  à  Bourbon,  à  Saintes,  à  Angoulôme,  à  Bordeaux  et 
autre  part  encore  ^  Longtemps  le  style  peuarchaïque  de  ces  deniers 
les  a  fait  atu-ibuer  à  Louis  VU,  mais  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'au- 
torité d'Adhémard  de  Chabannais,  dont  la  chronique,  si  souvent  citée, 
nous  apprend  qu'à  Saintes  et  à  Angouiême ,  c'était  le  nom  de  Louis- 
le-Débonnaire  qu'on  continuait  d'inscrire  dans  les  légendes.  Nous 
avons  vu  des  pièces  semblables  à  celles  que  M.  Delombardy  donne  à 
liouis  VII,  et  nous  croyons  n'être  pas  le  seul,  ni  môme  le  premier  à 
affirmer  qu'elles  appartiennent  à  cette  catégorie  si  nombreuse.  L'u- 
nique monnaie  guyennoise  à  laquelle  Louis  VU  puisse  prétendre  est 
celle  où  l'on  Ut  :  ^:.  AQVITANIE  REX  ET  DVX,  publiée  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  par  M.  Jouannet,  de  Bordeaux,  encore  peut-être  pour- 
rait-on la  lui  contester. 

*  Noas  saisissons  ici  roccasion  de  signaler  ce  fait  qui,  jusqu*ici,  a  passé 
inaperçu.  La  pièce  dont  nous  voulons  parler  a  été  dernièrement  publiée 
dans  les  mémoires  de  la  Société  éduenne  et  reproduite  dans  la  Revue  Nu- 
mismatique ,  année  1847,  p.  300.  Nous  Tavons  tenue  entre  les  mains ,  et 
nous  pouvons  a flSrmcr  qu*elle  ne  date  que  du  XII*  siècle;  nous  appellerons 
du  reste  en  témoignage  Fcipéricncc  de  M.  de  Longpérier  qui  Ta  vue  comme 
nous  et  partage  notre  avis. 

*  Parmi  les  deniers  sur  lesquels  on  lit  PIPINVS  REX  et  AQVITANIE  en 
deux  lignes ,  il  en  est  qui  ont  un  aspect  si  moderne  que  nous  sommes  tenté 
également  de  les  regarder  comme  postérieurs  au  règne  du  dernier  prince  de 
ce  nom. 
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Nous  osons  espérer  que  M.  Delombardy  voudra  bien  nous  pardon- 
ner ces  légères  critiques  qui,  du  reste,  ne  s'adressent  qu'à  une  faible 
partie  de  son  travail,  partie  qu'il  a  dû  nécessairement  moins  étudier 
que  les  autres,  puisque  là  il  no  pouvait  être  guidé  par  aucun  document 
tiré  des  charte  relatives  à  la  fabrication  des  monnaies. 

A.     DUCHALAIS. 

P.  S.  Nous  apprenons  qu'en  décrivant  la  collection  de  M.  Ri- 
gnault,  M.  Delombardy  n'a  pas  voulu  seulement  donner  un  avant- 
goût  de  sa  méthode,  mais  faire  connaître  en  détail  toutes  les  richesses 
que  renferme  cette  collection.  M.  Rignault,  nous  a-t-on  dit,  se- 
rait disposé  à  la  céder  en  bloc.  Nous  pouvons  affirmer  que  sous  le 
rapport  du  choix  des  exemplaires,  et  même  sous  celui  de  la  raretédes 
pièces,  on  trouverait  difficilement  quelque  chose  à  lui  comparer.  La 
description  de  M.  Delombardy  est  bien  propre  à  la  faire  valoir 
encore;  nous  regrettons  cependant  que  çà  et  là  l'auteur  se  serve  de 
quelques  expressions  qui  nous  paraissent  hasardées,  telle  que  celle  de 
coiffure  à  la  œmète  appliquée  à  la  chevelure  de  Louis  XIII  ou  à  celle 
de  Louis  XIV.  En  qualité  de  numismaliste,  nous  croyons  devoir  pro- 
lester contre  de  telles  expressions ,  peut-être  fort  pittoresques  et  fort 
caractéristiques ,  mais  inadmissibles  dans  la  littérature  sérieuse  ;  un 
travail  numismatique,  malgré  sa  gravité  scientifique,  peut  et  doit,  ce 
nous  semble,  devenir,  entre  les  mains  d'un  écrivain  éloquent,  un  vé- 
ritable morceau  httéraire. 

Mémoire  sur  de  nouvelles  découvertes  de  monnaies  picar- 
des, par  le  D"^  Rigollot.  Amiens,  Duval  et  Herment, 
4846,  in-8®.  (Extrait  du  tome  VIII  des  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Picardie.  ) 

Ce  mémoire  est  une  suite  de  celui  que  M.  Rigollot  a  publié  en  1841 
avec  M.  F.  Mallet,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  Revue 
de  1842 ,  p.  69  et  suiv.  Il  y  est  question  de  plusieurs  découvertes  par- 
tielles, faites  en  Picardie,  de  monnaies  semblables  à  celles  que  M.  De- 
sains  avait  signalées  pour  la  première  fois  dans  ses  Recherches  sur 
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les  monnaies  de  Laon  (1838) ,  avec  les  noms  du  roi  Robert  et  de 
!*évéque  Adalberon,  à  celles  de  la  trouvaille  de  M.  Mallet  avec  les 
^ndes  ISIAMVNAI  et  ISIAMVNTAI  ?  et  de  diverses  autres  mon- 

Tâies  déjà  connues  d'Amiens ,  de  Corbie ,  d'Abbeville ,  etc Mais 

»  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  nouveau  mémoire ,  c'est  une 
louvelle  espèce  de  monnaies  amiénoises  au  monogramme  carlovin- 
jien  dégénéré,  dont  M.  Rigollot  donne  une  vingtaine  d'empreintes. 
Nous  allons  laisser  notre  savant  collaborateur  décrire  et  expliquer  ces 
pièces,  aussi  bien  que  la  barbarie  de  leur  fabrication  et  la  bizarrerie 
le  leurs  légendes  pouvaient  le  lui  permettre,  avec  toute  la  sagacité  et  le 
talent  qu'on  lui  connaît.  Il  s'agit  1°  d'une  pièce  fruste  qu'il  avait  pu- 
bliée dans  son  premier  mémoire  sans  pouvoir  la  décbilTrer  ;  2"  d'une 
pièce  du  même  genre  trouvée  dans  les  démolitions  des  remparts  d'A- 
miens; 3**d'auU*es  pièces  semblables  appartenant  à  M.  le  D^'Voille- 
mier,  de  Senlis,  et  trouvées  à  Creil  en  1843,  avec  des  monnaies  de 
Henri  I"  et  de  Philippe  I".  Toutes  ces  pièces  ont  l'aspect  des  mon- 
naies déjà  connues  d'Amiens  ,  mais  elles  portent  d'un  coté  un  mono- 
gramme qui  paraît  formé  principalement  des  leUres  II.  T.  S.  placées 
en  croix  comme  sur  le  monogramme  de  Charles-le-Chauve;  au  re- 
vers, une  croix  pattée  cantonnée  au  premier  d'un  croissant.  Le  mo- 
DOgramme  est  placé  dans  deux  sens ,  ce  qui  constitue  deux  séries 
différentes. 

«  Dans  la  première  de  ces  séries ,  dit  l'auteur  du  mémoire ,  en 
supposant  qu'on  reconnaisse  sur  le  monogramme  les  lellres  H ,  T,  S, 
TH  se  trouveà  l'exlrémilé  gaucho  de  la  barre  transversale,  le  S  à  l'ex- 
trémité droite ,  et  le  T  occupe  le  haut  de  la  barre  verticale.  Dans  la 
seconde  série ,  la  disposition  du  S  et  de  l'II  est  inverse 

»  Les  pièces  de  la  première  série  offrent ,  du  côté  du  monogramme, 
une  légende  ainsi  conçue  :  +  XEAICÏCESS.  Il  y  a  moins  d'unifor- 
mité du  côté  de  la  croix;  on  y  lit  SUNBXA  (les  lettres  N  et  B  sont 
liées)  ou  lANBMAS. 

»  Il  suffit  d'avoir  la  plus  légère  habitude  des  légendes  du  XP 
siècle  pour  y  retrouver  tout  de  suite  une  simple  transposition  des  let- 
tres formant  le  nom  AMBIANIS,  et  ce  qui  confirme  cette  lecture 
qui  pour  nous  est  certaine ,  c'est  qu'il  y  a  toujours  un  croissant  dans 
ta  croix. 
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»  L'autre  légende  +  XEAICICESS  parait  beaucoup  plus  diflSciie 
à  lire  ;  il  n'y  a  cependant  qu'à  retourner  une  seule  lettre ,  la  troi- 
sième ,  pour  y  trouver  Christe  Vidsses,  en  interprétant  le  X  initial  et 
l'E  par  Christe;  des  exemples  de  changements  analogues  pris  sur 
d'autres  monnaies  du  XI*'  siècle ,  nous  autorisent  à  regarder  cette 
lecture  comme  très  probable. 

»  Les  leures  qui  entourent  le  monogramme  sur  les  monnaies  de 
la  seconde  série  nous  donnent  la  légende  :  -f-  XTISSTIAN  ;  elle 
signifie  sans  doute  Christianay  adjectif  de  religio ,  de  fides ,  de  vUa 
ou  même  d'Amhianis;  légende  analogue  à  beaucoup  de  celles  qu'on 
rencontre  sur  des  monnaies  du  même  siècle. 

»  Du  côté  de  la  croix ,  la  légende  est  malheureusement  si  défec- 
tueuse, sur  le  petit  nombre  d'exemplaires  que  nous  avons  vus,  qu'on 
a  de  la  peine  à  la  compléter  ;  on  y  trouve  néanmoins  assez  de  let- 
tres comme  SAN  LVI  ou  SANgMA  pour  qu'on  soit  à  peu  près  sûr 
qu'elle  signifie  AMBIANIS,  ou  le  nom  plus  ou  moins  altéré  de  la 
ville  d'Amiens. 

»  Revenons  au  monogramme  ;  nous  avons  vu  que  le  même  était 
g^avé  sur  les  pièces  qui  nous  occupent;  seulement  il  se  trouve  trans- 
posé sur  une  partie  d'entr'elles  ;  de  plus ,  dans  toutes  »  on  remarque 

quatre  points  placés  entre  les  lettres ,  en  manière  d'ornement 

Cet  examen  nous  apprend  que  dans  deux  espèces  des  monnaies  frap- 
pées à  Amiens ,  au  XP  siècle ,  on  a  choisi  pour  type  un  même  mo- 
nogramme ,  que  l'on  a  tantôt  placé  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un 
autre ,  et  que  Ton  a  de  plus  orné  de  points  parasites. 

»  Cela  doit  donner  à  penser  que  ce  monogramme  était  plutôt  un 
signe  de  confiance,  emprunté  à  d'anciennes  monnaies ,  qu'une  mar- 
que locale  ou  le  nom  du  seigneur  picard  qui  l'aurait  fait  frapper  ;  si 
on  consulte  la  liste  desévéques  ou  des  comtes  d'Amiens  dans  le  cours 
du  XP  siède,  on  n'en  trouve  aucun  dont  le  nom  réponde  à  ce  mono- 
gramme; aussi  nous  croyons  que  celui-ci  n'est  qu'une  simple  dégé- 
nérescence ,  une  altération  du  célèbre  monogramme  carlovingien  qui , 
après  s'être  montré  sur  quelques  deniers  de  Charlemagne,  mais  sur- 
tout sur  ceux  de  Charies-le-Chauve ,  se  retrouve  sur  beaucoup  de 
pièces  frappées  sous  la  troisième  race  et  même  sur  quelques-unes  in— 
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scrites  d'un  nom  royal.  Telles  sont  les  monnaies  de  Tévéché  do  Beau- 
vais  et  particulièrement  celle  d'Hervé,  mort  en  998,  ayant  pour  lé- 
gendes HVGO  REX  et  HERVEVS » 

M.  RigoUot  termine  son  travail  par  la  description  de  quelques  au- 
tres pièces  appartenant  aux  comtes  de  Ponthieu ,  du  milieu  du  XII* 
siècle. 

Ce  mémoire ,  très  intéressant  pour  l'histoire  et  pour  la  numismati- 
que de  la  Picardie ,  ne  sera  pas  moins  utile  à  tous  les  collecteurs  de 
nos  monnaies  du  moyen-âge,  et  les  aidera  à  classer  quelques  pièces 
peu  intelligibles  par  la  barbarie  de  leur  fabrication,  mais  qu'ils  recon- 
nutront  pour  être  semblables  à  celles  qu'a  publiées  M.  Rigollot. 

E.  C. 
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Dans  sa  séance  du  2  mai  1848,  la  Société  de  mimismalique  de 
Londres  a  admis  noire  collaborateur  M.  Duchalais  au  nombre  de 
ses  associés. 

—  Une  découverte  importante  a  été  faite  dans  Tarrondissement  de 
Vendôme  (Loir-et-Cher).  Le  4  avril  dernier,  le  sieur  Moreau ,  fermier 
aux  Métairies,  commune  de  Danzé,  dans  le  Perche  Vendômois,  a 
trouvé,  en  labourant  son  champ,  une  masse  de  monnaies  romaines 
d'argent  et  de  bronze,  dont  il  a  pu  remplir  un  boisseau.  Celles  de 
ces  monnaies  que  j'ai  vues  sont  de  Posthume,  Gallien,  Claude-le- 
Golhique ,  Valérien ,  Philippe.  Les  revers  m'ont  paru  très  variés.  Ce 
trésor  était  renfermé  dans  un  coffre  de  bois  dont  les  débris  se  sont  trou- 
vés mêlés  avec  les  mt^iailles.  Le  mô*me  coffre  contenait  des  bijoux 
précieux  enveloppés  dans  un  linge  dont  il  restait  quelques  lambeaux. 
Ces  ornements,  qui  sont  la  partie  la  plus  remarquable  de  la  trouvaille, 
se  composent  d'un  collier  d'or  auquel  est  attaché  un  camée  et  de 
deux  bracelets  d'or  en  spirale ,  ayant  chacun  pour  fermoir  une 
plaque  ronde  du  môme  métal  dont  les  bords  ciselés  avec  une  ad- 
mirable délicatesse  encadrent  une  large  médaille  d'or  de  la  plus  belle 
conservation.  Trois  plaques  semblables,  ayant  toutes  au  centre  une 
magnifique  médaille  d'or,  paraissent  avoir  senid'agraffes.  La  parure 
est  complétée  par  une  longue  épingle  d'or  destinée  à  retenir  la  coif- 
fure, et  par  une  bague  d'or  qui,  lout-à-fait  semblable  pour  la  forme 
à  nos  bagues  chevalières,  est  ornée  d'un  charmant  camée  représen- 
tant une  Minerve  debout  près  d'un  autel.  Un  miroir  d'argent,  du 
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plus  beau  poli  a  été  malheureusement  brisé  parlesocdelachamie. 
Ces  bijoux,  d*un  goût  exquis,  sont  si  bien  conservés  qu'une  beau- 
té moderne  pourrait  les  porter  tels  qu'ils  sont  et  s'en  faire  une  pa- 
rure aussi  riche  qu'élégante.  J'ai  engagé  le  possesseur  de  ce  trésor  à 
le  consener  dans  son  entier  ,  et  j'ai  tâché  de  lui  en  faire  compren- 
dre la  valeur.  II  serait  à  désirer  que  les  monnaies  fussent  achetées  en 
bloc  par  un  numismatisle  éclairé,  et  que  les  bijoux  vinssent  enrichir 
la  collection  du  Cabinet  de  France  où  ils  sont  dignes  de  figurer  avec 
honneur. 

Le  territoire  de  la  commune  de  Danzé,  où  c^  objets  ont  été  dé- 
couverts, était  traversé  par  une  voie  romaine  qui  conduisait  d'Orléans 
au  Mans  en  ligne  directe  et  que  les  intendants  de  l'Orléanais  avaient 
rétablie  dans  le  siècle  précédent,  mais  qui  est  maintenant  abandonnée. 
On  y  trouve  souvent,  dans  les  bois  et  les  landes  incultes,  des  fonde- 
ments d'habitations  ruin€»es,  des  meules  romaines  et  d'autres  débris 
antiques.  Dans  les  premiers  temps  de  la  domination  impériale,  cette 
contrée  paraît  avoir  été  florissante  et  bien  peuplée.  Les  insurrections 
des  Bagaudes,  dont  l'importance  n'a  pas  été  assez  «ppréciée  par  les 
historiens  de  la  Gaule,  commencèrent  à  détruire  ceue  prosfiérité,  et  ce 
fut  probablement  alors  qu'une  noble  dame  ,  pour  soustraire  son  ar- 
gent et  ses  bijoux  à  la  tourmente  populaire,  les  enfouit  dans  ce  coffre 
qui  vient  d'être  déterré  après  4600  ans.  Plus  tard  les  invasions  des 
Barbares  et  surtout  celles  des  Saxons  ou  pirates  du  Nord  qui  exer- 
cèrent au  V®  siècle,  dans  la  Gaule  occidentale,  les  mêmes  ravages  que 
les  Normands  au  VHP,  achevèrent  de  convertir  ce  pays  désolé  en  im 
désert  couvert  de  bois  et  de  bruyères,  qu'on  appelait  au  moyen-âge  la 
forêt  du  Perche.  Quelques  prieurés  fondés  par  les  grandes  abbayes  de 
Marmoutier  et  de  la  Trinité  de  Vendôme  en  commencèrent  le  défriche- 
ment au  XP  siècle  ;  mais  ce  fut  surtout  au  XVP  que  la  charrue  péné- 
tra dans  de  vastes  portions  de  forêts  concédées  aux  cultivateurs,  sous  la 
réserve  d'un  faible  cens,  par  Henri  IV  et  son  père  Antoine  de  Bour- 
bon. Ainsi  il  a  fallu  1300  ans  pour  faire  revivre  la  civilisation  et  la 
culture  dans  cette  contrée  d'où  elles  avaient  été  bannies  au  ÏII*  siècle 
par  une  révolution  sociale. 

J.    DE   P. 
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QriSnOlfS  !ICM1SMAT1QCES  nAITÉES  au  CO!IGttS  SCmiTinQCE  Dt 

FftÂXCB  (15* session,,  stxirt k  Touts,  au  mois  db  sirTEaiRB  4847. 
sciTE  '.  — La  seconde  question  intéressant  la  numismatique  (40*  du 
programme  était  ainsi  conçue:  c  Rechercher  les  élémentsde  Thistoire 
»ci\ile  et  administrative  de  la  viUe  de  Tours  et  du  bourg  de  Saint-Mar- 
»  tin  de  H  54  à  4  203  ;  quels  droits  y  exercèrent  simultanément  les  rois 
>  de  France  et  les  rois  d'Angleterre ,  notamment  quelle  part  ces  princes 
»  purent  avoir  dans  la  fabrication  de  la  monnaie  de  l'église  de  Saint- 
»  Martin,  et  comment  cette  monnaie  tournois  de\int  la  base  du  système 
^monétaire  de  la  France  entière.»  On  voitque  cette  question  pourrait 
en  former  quatre.  Les  deux  premières,  sur  Thistoire  et  l'administra- 
tion de  la  cité  de  Tours  et  de  la  ville  de  Saint-Martin,  et  sur  les  droits 
qu'y  exercèrent  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  pendant  la  période 
donnée  ne  sont  pas  de  notre  compétence  ,  et  d'ailleurs  elles  n'ont  pas 
été  traitées  au  congrès  ;  les  deux  autres,  sur  l'action  de  ces  deux  puis- 
sance sur  la  monnaie  de  Saint-Martin ,  et  comment  elle  devint  la 
monnaie  de  la  France ,  ont  été  traitées  par  MM.  Cartier  et  Leoointre- 
Dupont. 

€  Depuis  le  moment ,  dit  M.  Cartier ,  où  les  comtes  d'Anjou ,  qui 
étaient  par  le  fait  comtes  de  Tours .  dexinrent  rois  d'Angleterre ,  jus- 
qu'à celui  où  Philippe- Auguste ,  par  la  confiscation  des  provinces 
anglo-françaises  sur  Jean-Sans-Terre,  fut  maître  de  la  Touraine,  il 
n'y  avait  eu  qu'une  monnaie  à  Tours,  celle  de  Saint-Martin.  D  serait 
difficile  de  déterminer  dans  quelle  proportion  le  roi  anglais  et  l'élise 
de  Saint-Martin  partageaient  le  bénéfice  du  monnoyage ,  mais  cela 
n'est  pas  dans  la  question.  De  4  4  54  à  1 203,  les  rois  de  France  n'eu- 
rent aucun  droit  sur  cette  monnaie  ;  les  rois  d'Angleterre  étaient  sou- 
verains à  Tours,  quoique  vassaux  des  rois  de  France,  et  je  ne  pense 
pas  que  ceux-ci  aient  plus  monnoyé  dans  cette  ville  pendant  cette  pé- 
riode qu'ils  ne  le  faisaient  dans  les  autres  grands  fiefs  non  encore  réu- 
nis à  la  couronne.  Toutefois,  Philippe-Auguste  put  se  servir  de  l'ate- 
lier monétaire  de  Saint-Martin ,  lorsque ,  pendant  ses  guerres  avec 

'  Voy.  pour  la  première  partie,  p.  150-163. 
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ïenri  n,  Richard  el  Jean,  il  s'est  trouvé  maître  de  Tours,  ou  seule- 
nent  de  Château-Neuf,  la  ville  de  Saint-Martin. 

»  A  Tépoque  de  la  confiscation,  la  monnaie  royale  de  France  n'était 
éellementque  la  monnaie  parisis,  dont  la  circulation  était  réduite  au 
letit  nombre  de  provinces  du  domaine  particulier  des  rois  ,  comme  le 
omté  de  Paris,  le  duché  de  France,  non  occupés  parles  rois  Planta- 
;enets ,  et  à  quelques  acquisitions  récentes ,  comme  l'Artois .  Mon- 
reiiil ,  Péronne ,  etc.  La  monnaie  de  Saint-Martin,  au  contraire,  avait 
m  cours  immense  dans  toutes  les  provinces  du  centre,  de  l'ouest  ou 
lu  midi.  La  dévotion  universelle  pour  le  tombeau  de  saint  Martin,  les 
lélerinages  continuels  dont  il  était  l'objet ,  le  rôle  qu'avait  joué  dans 
es  premières  croisades  cette  monnaie ,  appelée  depuis  longtemps  les 
\oumoi8,  tout  concourait  à  lui  donner  une  grande  importance  ;  il  fut 
lonc  très  politique,  et  pour  ainsi  dire  indispensable  à  Philippe- Auguste 
3t  à  ses  premiers  successeurs,  de  continuer  dans  les  provinces  réunies, 
5t  bientôt  dans  la  France  entière ,  cetle  monnaie  de  Tours ,  devenue 
royale  par  le  seul  changement  de  Ses  Martinus  en  Philippusou  Lu- 
dovicusrex. 

»  Cependant ,  la  monnaie  parisis  continua  ;  elle  fut  môme  frappée 
jans  les  ateliers  monétaires  établis  dans  la  zone  de  la  circulation  des 
knimois,  comme  ces  tournois  le  furent  par  tout  le  royaume.  Il  y  avait 
dans  cette  sorte  de  concurrence  entre  les  deux  systèmes  monétaires  une 
raison  fiscale.  La  monnaie  parisis  était  d'un  quart  plus  forte  que  la 
monnaie  tournois  ;  le  sou  parisis  valait  quinze  deniers  tournois  ;  cer- 
taines ventes ,  amendes ,  redevances  payables  au  fisc  ou  au  domaine 
royal  continuèrent  à  être  payées  en  parisis,  tandis  que  les  nouvelles  dettes 
de  l'Etat,  les  gages  et  traitements  étaient  payés  en  tournois.  II  fallut 
donc  émettre  simultanément  de  ces  deux  monnaies ,  les  tournois  en 
bien  plus  grande  quantité  que  les  parisis ,  qui  finirent  par  être  sup- 
primés, mais  en  conservant  la  dénomination  de  parisis  pour  exprimer 
un  quart  en  sus  de  la  somme  stipulée.  On  payait  avec  certains  droits 

tant  pour  le  parisis c'était  la  suite  d'une  véritable  spéculation 

de  Tomnipotence  royale. 

»  La  monnaie  de  Saint-Martin  ou  de  Tours  dite  tournois,  Turonen- 
ns,  devint  donc  la  véritable  monnaie  française.  Bientôt  saint  Louis , 
4848.     4.  20 
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par  la  création  du  gros  tournois,  solde  douze  deniers  ou  peUts  tour- 
nais ,  acheva  de  rendre  dominant  le  système  monétaire  qui  avait  pris 
naissance  à  Saint-Martin,  avec  les  mots  Jurone^^  Turanis,  Turonus 
civitas,  puis  civi,  et  enûn  civis.  Ce  système  se  répandit  au  loin  ;  od 
vit  bientôt  des  Turonus  cit)t«  frappés  dans  beaucoup  de  villes  étrangè- 
res à  la  France  ;  Turonus  ne  fut  plus  que  le  nom  de  la  monnaie;  on  vit 
turonus  de  Monte  sur  un  gros  de  la  ville  de  Mons  ;  turonus simplex, 
turonus Franciœ,  grossus turonus  sur  nos  monnaies  françaises.» 

M.  Lecointre-Dupont  s'exprime  ainsi  :  «  Je  pense  que  les  comtes 
d'Anjou ,  devenus  maîtres  de  la  Touraine ,  usurpèrent  ou  obtinrent,  à 
la  faveur  de  leur  titre  d'avoué  à  Tabbaye  de  Saint-Martin ,  quelques 
droits  sur  la  monnaie  de  cette  abbaye,  et  qu'ils  durent  en  partager  les 
bénéfices  avec  les  chanoines.  En  l'absence  de  documents  historiques 
qui  établissent  positivement  ce  fait,  je  m'appuierai  sur  l'existence  d'o- 
boles angevines  au  type  du  portail  tournois  (Duby,  pi.  lxxii,  n^  37) 
et  d'oboles  de  Tours  présentant ,  comme  appendice  à  la  croix ,  Talpha 
et  l'oméga  des  deniers  d'Anjou  (Duby,  pi.  xvi,  n®  6)  *  ;  ces  symboles 
me  paraissent  attester  une  association  monétaire.  La  monnaie  tournois 
était  reconnue,  vers  1158,  comme  monnaie  légale  en  Normandie, 
province  qui  appartenait  alors  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  comte  hé- 
réditaire d'Anjou.  Ce  prince  prenait  un  monnoyeur  de  Tours,  Philippe 
Aymar,  pour  luiconfler  le  soin  de  réformerles  monnaies  d'Angleterre. 

»  Le  roi  de  France  avait  le  titre  d'abbé  de  Saint-Martin  ;  mais  de- 
puis l'origine  du  droit  féodal ,  ce  titre ,  devenu  purement  honorifique, 
ne  lui  donnait  aucune  autorité.  La  révolte  des  fils  de  Henri  II  et  leiu* 

*  Duby  Honne  la  pièce  d^Anjou  au  type  tournois  pour  un  denier  pesant 
12  grains ,  il  est  à  croire  'que  Texeroplaire  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  était  une 
obole  forte.  L^exemplaire  que  possède  M.  Lecointre  de  cette  rare  monnaie 
est  une  obole  bien  caractérisée . 

Il  est  certain  que  c*est  seulement  sur  quelques  oboles  d'Angers  et  de 
Saint-Martin ,  et  n«n  sur  aucun  denier  qu'on  trouve  les  deux  particularités 
signalées  ici.  Toutes  les  oboles  tournois  antérieures  à  Philippe-le-Bel  sont 
extrêmement  rares  ;  celles  qu^on  vient  de  signaler  me  paraissent  le  produit 
d'un  monnoyage  exceptionnel  bientôt  abandonné ,  peut-être  par  suite  dei 
réclamations  de  l'église  Saint-Martin,  car  les  oboles  angevines  au  mono- 
gramme de  Foulques  se  rencontrent  assez  souvent. 


CHRONIQUE.  311 

alliance  avec  Louis  VII  changèrent  cet  état  de  choses  ;  les  chanoines , 
mécontents  du  roi  d'Angleterre  ,  prirent  parti  pour  ses  fils;  le  bourg 
Saint-Martin  fut  livré  au  roi  de  France,  qui  en  augmenta  les  fortifica- 
tions et  y  fit  construire  une  citadelle. 

»  Pris  plusieurs  fois  par  le  roi  d'Angleterre,  et  à  chaque  fois  recon- 
quis presque  aussitôt  par  le  roi  de  France ,  objet  de  luttes  acharnées 
qui,  d'après  le  Chronicon  Turonense  (Historiens  de  France,  t.  xvm, 
p.  295),  avaient,  en  1202,  fait  de  Tours  presque  un  désert,  le  bourg 
de  Saint-Martin,  autrement  dit  le  Château-Neuf,  fut  presque  constam- 
ment, à  partir  de  1 172,  dans  les  mains  du  roi  de  France.  Il  ne  négli- 
gea pas,  sans  doute ,  de  s*attribuer  la  part  que  son  rival  avait  précé- 
demment dans  la  propriété  de  la  monnaie  de  Saint-Martin.  Thevet  dit 
même  que  les  chanoines  vendirent  a  Louis  VU  leur  droit  de  monnoyage  ; 
làais  l'autorité  de  Thevet  serait  de  bien  faible  poids,  si  un  témoignage 
contemporain  ne  venait  pas  la  corroborer ,  en  montrant  qu'à  la  fin  du 
XII^  siècle  la  monnaie  tournois  appartenait  (en  partie  du  moins)  au  roi 
de  France.  Ce  témoignage,  c'est  Bertrand  de  Bom  qui  le  fournit.  Tou- 
jours prêt  à  semer  la  discorde,  il  provoque  aux  combats  Richard  et 
Philippe  et  il  s'écrie  dans  un  sirvente  : 

l*aime  è  yoir  la  gaerre  acharnée , 
Tairoe  à  voir  la  trêve  brisée 
Dei  esterlins  el  des  (oornois. 
»  Puis  il  ajoute  : 

Dans  on  an  et  moins,  des  deui  rois. 
Nous  verrons  esterlins,  (oarnois 
Changés,  pillés,  mis  el  donnés  *. 

»  On  ne  peut  méconnaître  l'intention  qu'a  eu  le  poète  de  mettre  ici 

'  Perque  m  plai  guerra  ben  facba 
E  m  plai  quan  la  trega  es  Cracha 
Dois  esterhns  e  dels  tomes 


Esterlins  e  tornes  camjao 
ToUen  e  meten  e  donan 
Veirem  de  ill  dui  reis,  ans  d*un  an 
Lo  meuz  croi ,  segon  mon  semblan. 

(  Raynonard,  Choix  de  poésies  des  Troubadours ,  t.  lY ,  p.  264.  Sirvenie$ 
divers.) 
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en  opposition  les  monnaies  des  deux  rois,  et  s'il  a  nommé  les  tournois 
plutôt  que  les  parisis ,  qui  devaient  être  alors  la  principale  monnaie  du 
roi  de  France,  c'est  qu'ils  étaient  moins  connus  au  midi  de  la  Loire  que 
les  tournois,  et  qu'aussi,  peut-être,  leur  nom  ne  pouvait  donner  la  rime 
que  cherchait  Bertrand  de  Born. 

»  Une  fois  échappée  à  la  puissance  du  roi  d'Angleterre,  la  monnaie 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours  paraît  avoir  cessé  d'être  très 
ré[iandue  dans  les  pro\inces  qui  appartenaient  à  ce  prince.  Les  char- 
tes du  dernier  quart  du  XIP  siècle ,  dans  la  Normandie ,  le  Perche,  le 
Maine ,  etc. ,  en  font  foi.  C'est  à  peine  si  on  y  trouve  une  stipulation  en 
monnaie  tournois  contre  cent  en  monnaie  angevine ,  monnaie  qui  fut 
alors  d'un  usage  presque  exclusif  dans  les  possessions  du  roi  d'Angle- 
terre situées  au-delà  de  la  Loire ,  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  de 
ces  provinces  par  Philippe- Auguste.  Ce  prince  adopta  alors  la  mon- 
naie tournois  pour  être  la  monnaie  légale  des  pays  qu'il  venait  de 
soumettre.  Il  l'adopta  ,  non  qu'elle  fût  plus  répandue  que  toute 
autre  dans  ces  provinces ,  mais  parce  qu'elle  avait  été  pour  la 
Normandie  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  la  monnaie  normale,  parce 
qu'elle  inspirait  une  confiance  que  les  altérations  de  la  monnaie  ange- 
vine avaient  fait  perdre  à  cette  dernière ,  et ,  surtout ,  parce  que  déjà 
elle  appartenait,  en  partie  du  moins,  au  roi  de  France.  » 

Personne  ne  réclamant  la  parole  après  ces  deux  allocutions ,  la  sec- 
tion approuve  les  conclusions  qu'elles  présentent,  c'est-à-dire  que  les 
rois  d'Angleterre  de  la  famille  des  Plantagenets,  comme  comtes  d'An- 
jou et  de  Touraine,  et  comme  avoués  de  l'église  de  Saint-Martin,  ont 
dû  prendre  une  part  quelconque  dans  le  monnoyage  de  cette  célèbre 
église,  qui  depuis  longtemps  jouissait  du  privilège  de  fabriquer  la  mon- 
naie de  Tours  ou  les  deniers  tournois;  que  les  rois  de  France  n'eu- 
rent aucune  autorité  sur  la  monnaie  de  Saint-Martin  pendant  la  pos- 
session de  la  Touraine  par  les  comtes  d'Anjou ,  mais  qu'ayant  été 
maîtres  de  Tours  ou  de  la  ville  de  Saint-Martin  plusieurs  fois  pendant 
les  dernières  luttes  entre  les  deux  couronnes,  ils  durent  se  senir  mo- 
mentanément de  cet  atelier  monétaire  ;  qu'après  la  réunion  ils  adop- 
tèrent cette  monnaie  tournois  ,  non-seulement  dans  les  provinces  an- 
glo-françaises confisquées,  mais  encore  dans  tout  le  royaume,  et 
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qa'ainai  de  cette  monnaie  sortit  réellement  le  système  monétaire  des 
toumob,  achevé  par  la  création  du  gros  de  saint  Louis. 

La  troisième  question,  qui  avait  quelque  rapport  avec  la  numisma- 
tique { 16*  du  programme) ,  était  celle-ci  :  Faire  Thistoire  du  camp 
d'Àmboise  et  des  monuments  numismatiques  qu'on  y  trouve  journel- 


Pèrsonnene  s'était  fait  inscrire  sur  cette  question  ;  M.  Cartier  s'est 
borné  à  dire  que  les  éléments  de  Thistoire  du  camp  d'Amboise  ne  pou- 
vaient se  trouver  que  dans  la  chronique  amboisienne  insérée  dans  le 
Spicilége  de  D.  d'Achery,  mais  qui  n'offrait  rien  de  bien  précis  ;  que 
les  médailles  qui  s'y  rencontraient  faisaient  présumer  que  le  camp 
avait  été  occupé  par  les  populations  de  la  Gaule  centrale ,  lors  d'une 
de  leurs  nombreuses  révoltes  contre  la  domination  romaine ,  et ,  pro- 
bablement ,  dans  celle  qui  eut  lieu  sous  "nbère  (  an  21  de  l'ère  chré- 
tienne) ;  qu'au  surplus  il  avait  traité  cette  question  dans  la  Revue  Nu- 
mismatique (1842).  M.  Cartier  a  offert  aux  membres  présents  que 
oda  pouvait  intesesser  quelques  exemplaires  de  sa  dissertation  sur  ce 
sujet ,  accompagnée  d'une  planche  où  se  trouvent  gravées  les  princi- 
pales médailles  gauloises  trouvées  depuis  plus  de  quinze  ans  sur  le 
plateau  élevé  au-dessus  du  château  d'Amboise ,  où  l'on  remarque  les 
vestiges  d'un  camp  gallo-romain. 

Enfin  ,  la  23*  question  du  programme  indique  Thistoire  de  l'hôtel 
des  monnaies  de  Tours.  M.  Cartier  a  seulement  présenté  les  observa- 
tions suivantes  :  «  Il  serait  très  difficile  de  faire  l'histoire  de  l'hôtel 
des  monnaies  de  Tours,  c'est-à-dire  de  réunir  des  matériaux  suffisants 
pour  écrire  sur  ce  sujet  quelque  chose  d'intéressant.  Si  par  hôtel  des 
monnaies  de  Tours  on  entend  l'atelier  monétaire  royal ,  on  peut  dire 
]u'il  a  pris  naissance  sous  Philippe- Auguste  ,  qui  a  frappé  en  son 
nom  des  deniers  tournois  succédant  à  ceux  de  Saint-Martin.  Si  on  re- 
monte jusqu'à  l'origine  des  monnaies  frappées  dans  cette  église  de 
Saint-Martin ,  il  faut  embrasser  tous  les  temps  de  la  monarchie , 
puisqu'on  trouve  de  ces  monnaies  une  suite  non  interrompue  depuis 
M»  premiers  triens  mérovingiens  jusqu'à  la  lin  du  XIP  siècle. 

»  Nous  avons  vu  que  Thevet ,  dans  sa  Cosmographie  universelle , 
lisait  que  Louis  VII  avait  acheté  la  monnaie  de  Saint-Martin  ;  outre- 


31 4  CHRONIQUE.  *     , 

le  peu  de  vraisemblance  historique  de  cette  assertion,  un  fiiA  maiM 
semble  le  contredire  :  nous  avons  des  deniers  au  noth  de  FhBippeo 
Auguste  ayant  au  revers  l'antique  légende  de  la  monnaie  de  cette 
église  :  Ses  Martinus,  puis  d'autres  avec  Twronus  civi;  mak  au- 
cun de  ces  deniers  ne  porte  Ses  Martinus  avec  Ludovicus  rex  : 
Louis  VIII  a  continué  les  tournois  ordinaires  avec  son  nom. 

»  On  pourrait  trouver ,  dans  le  recueil  des  ordonnances  royales  et 
dans  les  archives  de  la  commission  des  monnaies  de  France,  quelques 
prescriptions  de  fabrication  adressées  aux  maîtres  de  la  monnaie  de 
Tours,  des  nominations  de  fonctionnaires  de  cet  hôtel;  on  pourrait 
noter  l'indication  du  point  secret  propre  à  en  faire  reconnaître  les  pro- 
duits (sous  la  sixième  lettre  de  chaque  légende)  ;  plus  tard  celle  de  la 
lettre  E,  qui  lui  était  affectée,  et  enfin  sa  suppression  en  1772.  Tout 
cela  est  connu  ou  peu  important. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  notre  atelier  monétaire  fut  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  considérables  ;  plusieurs  de  ses  fonctionnai- 
res furent  appelés  pour  organiser  d'autres  ateliers  nouvellement  éta- 
blis ;  nous  en  avons  vu  un  chargé  de  perfectionner  les  monnaies  an- 
glaises; un  autre,  N.  Jenson,  fut  choisi  par  Louis  XI  pour  aller  ap- 
prendre l'art  de  l'imprimerie,  qui  venait  d'ôlre  découvert  ;  mais  il  fau- 
drait de  longues  et  pénibles  recherches,  sans  utilité  réelle,  pour  don- 
ner de  l'intérêt  à  l'histoire  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Tours,  w 

Lorsque  M.  Duchalais  a  exposé,  au  congrès  de  Tours,  un  système 
tout  nouveau  de  classification  des  monnaies  frappées  sur  le  sol  de  la 
France,  qu'il  partage  seulement  en  monnaies  locales  et  en  monnaies 
royales  ,  j'ai  cru  devoir  protester  contre  cette  innovation  et  dire  que 
j'essaierais  de  la  combattre  dans  la  Revue.  Je  voudrais  remplir  tonte 
ma  promesse ,  mais  j'avoue  mon  embarras.  En  relisant  avec  attention 
ce  qu'a  dit  notre  savant  collaborateur  ,  je  me  suis  aperçu  qu'au  fond 
de  la  question  nous  étions  presque  d'accord  ,  sinon  pour  les  mots ,  da 
moins  pour  les  choses,  et  que  nous  n'étions  réellement  divisés  qu'à  la 
superficie,  en  ce  que  lui  voulait  un  système  nouveau,  qui  lui  appar- 
tiendrait en  propre,  et  que,  moi,  je  me  contentais  de  ce  qui  avait  été, 
jusqu  à  présent,  regardé  comme  vrai.  Si  l'on  me  reproche  d'être  sta- 
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)ef  opposé  au  progrès,  je  répondrai  d'abord  que  le  progrès  ne 

cnwtepas  à  dire  ou  à  faire  autrement ,  mais  mieux La  ques- 

Ikm  est  donc  de  savoir  si  ce  qu'on  nous  propose  est  du  progrès. 

Je  commencerai  par  faire  remarquer  qu'on  n'avait  pas  demandé  de 

déterminer  ce  qu'il  fallait  entendre  par  mannaies  baronales 

c'était  moi  qui  avais  indiqué  cette  question  aux  rédacteurs  du  pro- 
gramme, et  comme  l'a  très  bien  compris  M.  Lecointre-Duponl^  j'avais 
aatendu  qu'on demanderaitquelleétait  Vorigined\x  droitet,  à  peu  près, 
la  date  de  la  naissance  des  monnaies  baronales  en  général  et  de  cha- 
que espèce  de  monnaie  baronale  en  particulier  ;  quelle  était  la  nature, 
c'est-à-dire  le  métal,  l'espèce,  le  nom  des  monnaies  fabriquées  et  la 
(jkêrée,  ou  à  quelle  époque  les  prélats  et  barons  avaient  cessé  de  mon- 
Doyer.  Il  n'entrait  pas  dans  ma  pensée  de  mettre  en  doute  ce  qu'on 
devait  entendre  par  monnaie  baronale.  La  question  aurait  donc  été 
un  peu  modifiée  pour  arriver  à  l'exposition  d'un  nouveau  système  op. 
posé  à  celui  suivi  par  Bouteroue ,  qui  avait  annoncé  un  volume  sur 
:ette  matière  ;  par  Le  Blanc,  Duby,  Lelewel  et  tous  les  collaborateurs 
le  la  Revue. 

J'ai  dit  que  nous  ne  différions,  en  quelque  façon,  que  sur  les  mots. 
En  effet  !  quelle  différence  y  a-t-il  entre  monnaies  baronales  et  mon- 
laies  locales?...  aucune  en  réalité...  Les  monnaies  anonymes  ou 
ôgnées,  frappées  par  l'autorité  et  au  profit  des  prélats,  ou  barons, 
ibbayes  ou  cités,  portant  le  nom  du  lieu  où  elles  ont  été  frabriquées 

m  un  signe  qui  le  fait  connaître voilà  nos  monnaies  baronales 

m  locales;  les  monnaies  royales^  et  tout  le  monde  est  d'accord 
ur  ce  point ,  sont  celles  qui  sont  frappées  au  nom  d'un  roi,  ou 
>ar  l'autorité  royale.  Si  on  ne  voulait  pas  arriver  à  faire  des 
nonnaies  locales  de  certaines,  peut-être  de  toutes  les  monnaies 
ivec  un  nom  de  roi,  antérieures  à  Philippe-Auguste  ;  il  ne  se- 
ait  donc  pas  rigoureusement  vrai  de  dire  que  l'ancienne  classifica- 
ion  est  fautive,  et  qu'il  faut  enlièreinent  la  rejeter  pour  y  substi- 
uer  celle  de  monnaies  ou  locales  ou  royales.  Toute  monnaie  qui 
«rie  un  nom  de  lieu  est  locale,  et  celle  qui  ne  porte  qu'un  nom  de 
tn  est  royale.  Cela  est  clair;  toute  la  difficulté  est  de  savoir  si, 
«imi  les  monnaies  locales,  il  n'y  en  a  pas  qui  sont  royales,  portaul 
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aussi  un  nom  de  roi,  et  ayant  été  probablement  frappées  par  l'auto^ 
rite  royale  ;  ou  si ,  parmi  les  monnaies  regardées  josquici  comme 
royales,  il  n'y  en  a  pas  qui  sont  plutôt  baronales,  et  qu'on  ne  doive, 
en  tout  cas,  classer  parmi  les  monnaies  6aron(z^pour  ne  les  regar- 
der maintenant  que  comme  monnaies  locales.  C'est  sur  ces  points 
seulement  que  nous  pourrions  différer  quelquefois  d'opinion  avec 
M.  Duchalais;  car,  je  le  répète,  peu  m'importe  que  les  monnaies 
qui  ne  sont  pas  royales  soient  appelées  locales  ou  baronales. 

Parcourons  rapidement  notre  histoire  monétaire,  et  voyons  si  nous 
pouvons  tout  concilier. 

Sous  la  première  race,  il  est  bien  entendu  que  presque  toutes  les 
monnaies  sont  locales  (portant  un  nom  de  lieu),  et  que  plusieurs 
églises,  abbayes  ou  comtés  curent  le  droit  monétaire,  qu'il  nous  reste 
d'eux  des  triens  qui  sont  déjà  des  monnaies  particulières  ou  baronales; 
il  y  a  d'autres  triens  qui  sont  purement  royaux  et  qui  constitueraient 
les  exceptions  dont  parle  M.  Duchalais;  mais  j'ajouterai  que,  selon 
moi,  beaucoup  de  triens  portant  le  nom  du  monétaire,  garant  de  son 
œuvre,  et  celui  du  lieu  de  fabrication ,  qui  est  aujourd'hui  et  qui  a 
peut-être  été  toujours  très  peu  important,  sont  également  royaux, 
quoique  réellement  locaux,  en  ce  sens  qu'ils  ont  été  frappés  par  com- 
mission du  roi  ou  des  dépositaires  de  son  autorité,  et  au  proflt  du 
trésor,  dans  un  de  ses  domaines;  c'est  ce  dont  M.  Duchalais  ne  paraît 
pas  convaincu. 

Sous  la  seconde  race,  encore  des  deniers  locaux  ou  baronaux,  c'est- 
à-dire  frappés  par  des  églises  ou  par  des  seigneurs,  mais  aussi  des 
monnaies  frappées  au  nom ,  au  profit  et  par  l'autorité  du  roi ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  édils  et  capilulaires  sur  cette  matière.  A  la  déca- 
dence de  la  dynastie  carlovingienne,  de  grands  vassaux,  des  seigneurs, 
des  prélats  s'emparent  des  fiefs  et  des  droits  monétaires  qui  y  étaient 
attachés,  c'est-à-dire  exercés  avant  par  les  rois,  ou  pour  eux  [lar  les 
bénéficiaires  ;  là  viennent  se  joindre  aux  premières  monnaies  ecclé- 
siastiques connues  les  premières  baronales  proprement  dites. 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  le  nombre  des  monnaies 
vraiment  royales  a  beaucoup  diminué;  elles  ont  môme  pour  ainsi 
dire  disparu,  en  ce  sens  que,  comme  le  dit  très  bien  M.  Duchalais, 
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06  premiers  Capétiens  n'ont  pu  frapper  monnaie  que  dans  les  villes 
ui  leur  appartenaient,  comme  ducs  ou  comtes  ,  et  non  comme  rois. 
•Us  y  ont  mis  le  titre  royal ,  c'est  qu'il  était  à  eux;  mais  leur  mon- 
aie  pourrait  être  rigoureusement  regardée  comme  seigneuriale ,  elle 
'avait  guère  plus  de  cours  que  celle  des  grands  feudataires  qui  mon- 
oyèrent  pour  leur  compte  à  cette  époque.  Cependant,  il  faut  avouer 
u'il  y  aurait  un  peu  de  subtilité  à  ne  pas  regarder  et  classer  comme 
9yales,  les  monnaies  de  Hugues,  de  Robert .  de  Henri,  de  Philip- 
•e  I*',  portant  leur  nom  et  leur  titre  de  roi,  et  n'ayant  aucun  symp- 
Sffle  d'une  autre  origine  seigneuriale. 

II  est  donc  vrai  que  nous  sommes  bien  près  l'un  de  l'autre,  et  que 
SI  forme  nous  divise  plus  que  le  fond  ;  je  ne  discuterai  pas  certaines 
ittributions  de  triens,  certaines  lectures  de  légendes  ou  traductions  de 
koms  de  lieu  qui  ont  déjà  varié  et  qui  pourront  varier  encore ,  si  on 
rouve  mieux ,  ce  sont  des  incidents  qui  ne  sauraient  décider  la  ques- 
ion  générale. 

En  me  résumant,  je  dirai,  à  peu  près,  comme  M.  Duchalais  ;  sous 
3S  deux  premières  races,  et  jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste,  les 
Qonnaies  sont  locales,  c'est-à-dire  qu'elles  expriment  presque  tou- 
ours  le  nom  du  lieu  où  elles  ont  été  fabriquées  ;  elles  sont  royales 
•u  seigneuriales,  selon  qu'elles  appartiennent  aux  rois  dont  elles  por- 
ent  le  nom^  ou  à  des  leudes,  comtes  ou  seigneurs,  prélats,  abbayes 
»U  cités,  en  vertu  de  concessions  plus  ou  moins  anciennes  ou  d'usur- 
)ations  consacrées  par  l'usage.  Depuis  Phihppe- Auguste ,  les  mon- 
laies  royales  ne  sont  plus  locales  ;  elles  sont  frappées  dans  tous  les 
iteliers  monétaires  du  roi,  aux  mêmes  types,  sans  d'autre  indication 
le  localités  que  des  signes  inconnus  jusqu'à  l'introduction  des  points 
iecrets  et  des  lettres  monétaires.  En  outre,  les  monnaies  locales  con- 
inuent  sous  la  dénomination  consacrée  par  l'histoire  de  monnaies 
les  prélats  et  barons,  baronales  ou  seigneuriales. 

Les  monnaies  baronales,  seigneuriales,  provinciales,  particulières, 
aiques ,  ecclésiastiques  ou  municipales ,  ou  locales ,  si  l'on  veut 
lonner  à  ce  dernier  mot  la  même  valeur  qu'au  premier ,  sont  toutes 
»lles  frappées  au  nom  et  au  profit  des  prélats,  barons,  cités,  abbayes. . . 
Ue  nom  n'y  fait  rien,  si  l'on  s'entend  sur  l'origine  du  droit  particulier,. 
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en  vertu  duquel  ces  pièces  ont  été  frappées  ;  les  monnaies  royales 
sont  toutes  celles  frappées  avec  le  seul  nom  du  roi  de  France,  avec  ou 
sans  nom  de  lieu,  sauf  exception ,  comme  les  monnaies  conUrwées 
au  nom  royal,  à  Melle,  Angouléme,  Limoges,  etc. 

Il  était  impossible  à  M.  Duchalais  de  donner  plus  de  développe- 
ment à  son  système,  lorsqu'il  l'a  produit  au  congrès  de  Tours,  il  n'a 
pas  pu  l'exposer  d'une  manière  nette  et  précise,  ni  l'appuyer  de 
toutes  les  preuves  ou  inductions  dont  il  peut  le  croire  susceptible  ;  le 
temps  et  les  matériaux  lui  ont  manqué  dans  le  tumulte  d'une  séance 
courte  et  agitée.  S'il  veut  le  faire  dans  la  Revue,  nous  lui  en  sau- 
rons le  meilleur  gré  ;  si  ce  système  peut  prévaloir,  notre  savant  col- 
laborateur est  plus  capable  que  tout  autre  de  le  faire  valoir,  et  il 
nous  trouvera  disposés  à  nous  ranger  des  premiers  de  son  côté,  s'il 
peut  nous  persuader  d'abandonner  nos  vieux  Le  Blanc  et  Duby.  et 
notre  propre  conviction. 

En  attendant,  il  nous  permettra  de  nous  en  tenir  à  la  nomenclature 
classique  en  monnaies  royales  et  monnaies  baronales,  la  trouvant 
plus  rationelle,  plus  claire  et  plus  commode.  Les  séries  de  moimaies 
locales  se  composeront  toujours ,  pour  chaque  ville  ou  pour  chaque 
province,  de  toutes  les  pièces  qui  en  portent  le  nom,  quelles  que  soient 
l'époque  de  leur  fabrication  et  l'autorité  dont  elles  sont  émanées. 
Ainsi  la  suite  des  monnaies  de  Tours  comprendra,  sous  les  deux  pre- 
mières races,  des  monnaies  frappées  concurremment  dans  la  cité  au 
nom  des  rois,  et  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  par  ses  dignitai- 
res ,  de  la  tin  de  la  dynastie,  jusqu'en  1203,  des  monnaies  de  Saint- 
Martin  ou  deniers  tournois,  et  enfm  des  pièces  sorties  de  l'atelier 
royal  avec  les  marques  monétaires ,  dont  la  connaissance  est  parve- 
nue jusqu'à  nous;  toutes  monnaies  locales  sous  la  première  période, 
jusqu'en  1203,  et  pourtant  bien  distinctement  royales  et  abba- 
tiales  

Je  voudrais,  en  terminant,  dire  quelques  mots  de  l'opimon  de 
M.  Lecointrc- Dupont  sur  la  monnaie  tournois.  Il  pense  comme  moi 
sur  son  origine  déduite  de  la  monnaie  de  Saint-Martin ,  système  que 
j'ai  établi  le  premier  dans  mes  lettres  sur  l'histoire  monétairede  France 
(Revue  1838,  p.  97)  ;  maisje  crois  que  mon  savant  collègue  donne  trop 
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d'extension  à  l'action  de  nos  rois  sur  cette  monnaie  avant  la  conGs- 
cation  ou  la  conquête  de  1 203.  Il  est  bien  vrai  que  Louis  VII  a  été  un 
instant  maître  de  Saint-Martin,  qu'en  4189  Philippe-Auguste  et  les 
fils  de  Henri  II,  révoltés  contre  leur  père,  entrèrent  au  Châteauneuf, 
ville  de  saint  Martin  ,  que  le  roi  de  France  aurait  pu  y  faire  frapper 
des  tournois ,  s'il  n'eût  pas  rendu  cette  espèce  de  conquête  très  peu  de 
^mps  après  à  Richard,  devenu  roi  par  la  mort  de  Henri  II,  qui 
*uivit  de  très  près  l'occupation  de  Saint-Martin.  Philippe  eut  encore 
Tours  pendant  quelque  mois,  de  1193  à  1194,  et  enfin  pendant 
quelques  jours  en  1202.  —  Mais  je  n'ai  rien  vu  dans  l'histoire  géné- 
rale de  la  France  ni  dans  les  historiens  spéciaux  depa  Touraine  qui 
puisse  autoriser  à  dire  qu'à  partir  de  1 1 72  Châteauneuf  ou  la  Marti- 
nopole,  ville  de  Saint-Martin ,  fut  presque  constamment  entre  les 
mains  du  roi  de  France.  C'est  pendant  une  de  ces  occupations  que 
Philippe-Auguste  aura  frappé  ces  deniers  où  son  nom  se  trouve  joint 
à  celui  du  saint ,  puis  après  la  confiscation,  ceux  où  avec  son  nom  il 
mit  celui  de  la  ville  qui  jadis  était  au  revers  de  Ses  Martinus.  Mais, 
ces  tournois  de  Philippe  -  Auguste  sont  rares ,  et  ceux  qu'on  peut 
certainement  attribuer  à  Louis  VIII  ne  sont  pas  communs;  ils 
ont  Turonus  civi  comme  les  précédents,  et  ceux  de  saint'^Louis , 
comme  les  gros  tournois,  ont  Turonus  cirLs,  (Revue,  ihid.,  p. ,98.) 

Quand  on  dit  que  la  monnaie  de  Saint-Martin  devint  la  monnaie 
tournois,  cela  signifie  qu'elle  fut  l'origine  et  la  base  du  système  mo- 
nétaire de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs ,  car  depuis  longtemps  la 
monnaie  de  l'Eglise  de  Saint-Mariin  était  la  monnaie  de  Tours ,  et 
par  conséquent  la  monnaie  tournois  ;  elle  était  connue  sous  ce  nom  et 
très  répandue  dans  la  plus  grande  parlic  de  la  France  ;  elle  le  devint 
davantage  sous  Louis  VIII  et  Louis  IX,  et  cessant  d'être'monnaie 
particulière  du  chapitre  de  Saint-Marlin  elle  fut  la  monnaie  royale. 

Le  texte  que  cite  M.  Lecointre  du  troubadour  Bertrand  de  Boni 
est  curieux;  mais  comme  le  dit  notre  savant  collaborateur,  la  rime  est 
peut-être  pour  quelque  chose  dans  la  manière  do  comparer  la  lutte  en- 
tre les  deux  rois  avec  celle  des  esteriins  et  des  tournois .  D'ailleurs 
celte  poésie  est-elle  réellement  contemporainp  de  Richani  et  de  Phi- 
lippe ,  ou  une  histoire  rimée  qu'on  chantait  ou  déclamait  dans  le  Midi , 
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alors  que  l'établissement  des  fils  de  Louis  VIII  en  Provence  et  à 
Toulouse  y  avait  répandu  les  tournois  tellement ,  qu'ils  pouvaient 
être  pris,  en  effet,  par  le  poète,  comme  symbole  de  la  France,  et 
les  eslerlins  comme  symbole  de  la  rivalité  anglaise  ? 

Quant  aux  stipulations  en  monnaie  angevine  dans  les  provinces 
normandes ,  elle  n'a  rien  de  surprenant ,  elle  était  la  monnaie  patri- 
moniale des  princes  descendus  des  Foulques  d'Anjou  et  devenus  rob 
d'Angleterre ,  bien  plus  que  les  tournois  dont  ils  étaient  obligés ,  au 
moins ,  de  partager  les  bénéfices  avec  les  chanoines  de  Saint-Martin. 
Les  princes  angevins  devaient  donc  favoriser  les  stipulations  en  leur 
monnaie  propre ,  et  répandre  cette  monnaie  dans  toutes  leurs  posses- 
sions françaises  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  était  un  peu  in- 
férieure à  la  monnaie  de  Tours  (dans  la  proportion  de  14  pour  \î] 
et  qu'ils  avaient  plus  de  profit  à  la  fabriquer. 

Je  suis  complètement  d'accord ,  au  reste,  sur  toute  cette  partie  de 
notre  histoire  monétaire  avec  M.  Lecointre- Dupont^  qui  avait  déjà  ait 
l'occasion  de  traiter  ces  questions  dans  ses  excellents  travaux  sur  les 
monnaies  du  Poitou  et  de  la  Normandie.  £.  C. 

A  M.  E.  Cartier. 

Montauban,  7  avril  1848. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère. 

Une  médaille  en  bronze,  grand  module  ,  d'André  Grilti,  doge  de 
Venise,  fut  trouvée  en  décembre  1830,  dans  une  vigne  près  deSouil- 
lac,  et  portée  au  curé  du  Yw.ix. 

Lors  de  sa  découverte,  celle  pièce  fut  communiquée  par  le  célèbre 
M.  Vicat ,  si  avantageusement  connu  du  monde  savant  pour  ses  tra- 
vaux sur  les  béions  et  les  mortiers  hydrauliques ,  et  qui  dans  le  mo- 
ment habitait  Souillac,  sa  patrie,  à  son  honorable  collègue  dans  le 
corps  royal  des  ponls  et  chaussées,  Andral,  à  cette  épo<|ue  ingénieur 
ordinaire ,  et  aujourd'hui  en  chef  dans  le  département  du  Lot,  avec 
prière  de  la  part  du  premier  de  mettre  ce  petit  monument  numisma- 
lique  sous  mes  yeux ,  et  de  lui  faire  connaître  mon  opinion  sur  sa 
valeur  et  son  importance. 
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Lorsque  cette  médaille  me  fut  présentée,  sa  conservation  était  par- 
faite ;  le  travail  m'en  parut  excellent. 

Voici,  du  reste,  son  signalement  exact  : 

Elle  a  62  millimètres  de  diamètre  et  2  millimètres  d'épaisseur;  et 
quant  à  sa  fabrication ,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  a  été  cou- 
lée et  non  frappée. 

Le  côté  de  la  face ,  ou  le  droit ,  représente  Gritti ,  en  buste  et  de 
profil,  portant  le  costume  de  doge  et  le  bonnet  à  corne ,  l'insigne  par- 
ticulier de  cette  dignité.  La  légende  porte  ces  mots  :  ANDREAS 
GRirnS  VENET  •  PRINC  '  AN    LXXXIL 

Le  revers  offre  la  statue  de  la  Fortune ,  posée  sur  un  globe,  tenant 
dans  sa  main  droite  un  gouvernail  auquel  se  groupe  un  dauphin,  et 
dans  la  main  gauche  une  corne  d'abondance,  avec  la  légende  :  DEI 
OPT.  MAX.  OPE.  10.  RACCHVS.  F. 

On  sait  qu'en  mai  1528,  Gritti,  célèbre  par  sa  valeur  à  l'armée, 
et  par  ses  conseils  au  sénat  de  sa  république,  succéda  à  Antoine  Gri- 
mini  de  Grimucci.  Venise  n'eut  jamais  un  chef  plus  digne  de  sa 
confiance,  plus  estimé  au-dedans,  et  plus  considéré  au-dehors.  Se- 
lon Paul  Jove,  il  avait  pris  pour  sa  devise  ,  un  ciel  soutenu  par  un 
adas,  avec  ces  mots  :  SVSTINET.  NON  PATISCIT. 

En  4  536  ,  ses  ambassadeurs  conclurent  dans  la  petite  ville  de  Co- 
gnac, en  Angoumois ,  plus  célèbre  du  reste  par  T excellence  de  ses 
eaux-de-vie  que  par  ses  traités  diplomatiques ,  une  hgue  avec  la 
France ,  les  Florentins  et  le  pape  Clément  VIII,  contre  l'empereur 
Charles-Quint. 

A  cette  époque,  monsieur,  l'alliance  de  Venise  était  également  re- 
cherchée par  la  France,  l'empire  germanique,  le  souverain-pontife 
et  la  Turquie. 

Le  doge  Gritti  mourut  le  28  décembre  1538,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  son  âge  ne  nous  est  point  ici  indifférent,  car  il  sert 
à  expliquer  une  circonstance  et  à  résoudre  une  difficulté  qu'offre  no- 
tre médaille. 

En  effet,  lorsque  M.  Vicat  informa  M.  Andral  de  sa  découverte,  il 
loi  fit  part  en  même  temps  de  l'étonnement  et  de  l'incertitude  où  le 
laissait  le  millésime  AN.  LXXXII,  qu'on  lit  dans  la  légende  du  droit. 
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«  II  faut  renoncer,  disail-il,  à  interprétation  forcée  qu'on  nous  pro- 
pose de  lire  :  A.  MLXXXII.  pour  AN.  LXXX. .  en  considérant  li 
lettre  N  (du  sigle  AN) ,  comme  étant  fruste  et  douteuse ,  car  les  let- 
tres sont  trop  parfaites  et  la  ponctuation  trop  évidente ,  pour  qu'on 
puisse  se  permettre  d'y  rien  changer.  » 

Cette  observation  était  sans  réplique,  au  premier  coup-d'œil  jeté  sur 
la  pièce,  et  il  était  d'ailleurs  évident  qu'on  ne  gagnait  rien  à  cette  cor- 
rection, lors  même  qu'elle  eût  été  autorisée  ou  tolérée  par  le  mauvais 
état  de  conservation  de  la  médaille ,  puisque  les  dates  «lu  r^e  de 
Gritti  (1523-1538)  ne  sont  point  en  rapport  avec  le  millésime  4082, 
qui  nous  rejetait  encore  en  arrière  de  plus  de  quatre  siècles  de  celui 
de  Gritti. 

Partageant  les  perplexités  de  M.  Vicat,  à  la  communication  de  sa 
lettre  et  du  type  qui  l'accompagnait,  et  ne  me  reconnaissant  pas 
d'ailleurs  l'autorité  nécessaire  en  numismatique  pour  donner  la  solu- 
tion du  problème  qui  m'était  demandée,  en  l'absence  des  lumières 
que  me  refusaient,  en  cette  occasion,  nos  recueils  de  médailles.  j« 
pris  le  parti  de  faire  connaître  cette  découverte  et  mes  doutes  à  moo 
docte  correspondant  et  ami,  le  tant  regrettable  M.  Mionnet,  dont  on 
sait  que  l'obligeance  égalait  l'érudition  ,  et  dont  les  directions  m'a- 
vaient déjà  été  si  utiles  dans  mes  travaux  archéologiques. 

«  Votre  médaille  d'André  Gritti ,  me  répondit  le  savant  académi- 
cien ,  est  parfaitement  conforme  à  l'empreinte  en  plomb ,  consente 
à  notre  Cabinet  des  médailles;  quant  à  la  date,  on  ne  lit  que  AN. 
LXXXII,  comme  sur  votre  exemplaire,  ce  qui  porterait  à  croire  que 
cette  médaille  a  été  faite  à  une  époque  bien  postérieure  à  Gritti,  et 
que  le  millésime  est  sous-entendu.  Je  ne  puis  donc  vous  dire  à  quelle 
occasion  cette  médaille  a  été  émise  ;  il  est  même  probable  qu'elle 
fait  partie  d'une  suite  qui  aura  été  interrompue,  et  qu'elle  ne  se 
rattache  à  rien.  J'ai  cherché  à  m' assurer  si  elle  se  troueaU  grat4e 
dans  quelques  ouvrages,  niais  mes  recherches  ont  été  infiruUiêiu- 
sesj  etc.,  etc.  » 

M.  Mionnet  ajoutait  plus  bas  :  «  Je  pense  définitivement,  el  sans 
aller  chercher  si  loin,  que  le  nombre  LXXXII  qui  se  trome  mm 
le  buste  de  Gritti  est  simplement  son  âge.  » 
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Celte  idée  simple  cl  naturelle,  monsieur  el  !n*s  honoré  confrère. 
Dous  était  venue  à  M.  Vicat  et  à  moi,  comme  à  M.  Mionnet;  mais 
l'opinion  de  ce  savant  numismatiste  donne  ici  un  nouveau  poids  à  la 
nôtre. 

L'histoire,  loin  de  la  contredire,  l'accueille  favorablement;  eft  effet, 
nous  venons  de  voir  que  le  doge  Gritti  mourut  en  1538,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  ;  cette  médaille ,  en  l'admettant  comme  contem- 
poraine de  ce  personnage,  et  faite  sous  son  gouvernement,  appartien- 
drait donc  à  l'année  1536,  car  alors  Gritti  avait  quatre-vingt-deux 
ans. 

Relativement  à  la  date  de  la  fabrication  et  de  l'émission  de  notre 
pièce,  de  quelque  autorité  que  soit  l'opinion  contraire  de  Térudit  con- 
servateur du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  je  suis 
disposé  à  croire  que  notre  Gritti  appartient  au  XVI®  siècle,  portant 
tous  les  caractères  de  cette  époque  de  l'art;  je  pense  donc  qu'elle 
doit  faire  partie  de  cette  collection  des  médailles ,  coulées  et  ciselées 
au  burin,  de  l'école  de  Vérone  et  des  autres  écoles  italiennes,  à  la 
fin  des  XV®  et  XVI®  siècles;  collection  qui  a  été  donnée  au  public, 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Ch.  Lenormant ,  dans  le  Trésor  de 
numismatique  et  de  glyptique,  d'après  le  nouveau  procédé  de  gravure 
de  M.  A.  Collas.  J'ai  trouvé  avec  bien  de  la  satisfaction,  dans  cet  in- 
téressant recueil ,  la  médaille  d'un  autre  doge  de  Venise ,  celle  de 
Marc- Antoine  Memmo;  elle  a  une  grande  analogie  de  fabrication  el 
de  travail  avec  celle  de  Gritti. 

Du  reste,  monsieur ,  si  je  me  suis  hasardé  à  émettre  dans  ce  que 
je  viens  de  dire  ici  un  avis  opposé  à  celui  de  M.  Mionnet,  c'est  parce 
qu'il  ne  m'avait  exprimé  le  sien  que  sous  la  forme  hypothétique  et  du 
doute. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  médaille  qui  nous  occupe  est  rare ,  et 
de  prix,  puisqu'il  n'en  existe  qu'une  empreinte  en  plomb  au  Cabi- 
net de  France,  que  l'original  en  bronze  ne  s'y  trouve  pas,  et  qu'en- 
fin M.  Mionnet  en  a  inutilement  cherché  la  gravure  dans  nos  recueils 
de  médailles  appartenant  aux  dernières  années  du  moyen-âge  et  au 
temps  de  la  Renaissance. 

En  rapportant,  monsieur,  la  médaille  d'André  Gritti  à  l'année 
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4536,  qui  est  celle  où  ce  doge  accomplit  son  âge  de  quatre-\ingt-deu  ^ 
ans  (ANno  LXXXII) ,  et  qui  coïncide  aussi  avec  la  date  de  l'env^ 
des  ambassadeurs  de  la  sérénissime  république  de  Venise  en  France 
fait  rappelé  plus  haut ,  on  peut  conjecturer  avec  toute  vraisemblance 
que  des  membres  de  celte  ambassade,  ou  des  gens  de  sa  suife  ,  en 
passant  nécessairement  à  Souillac,  pour  se  rendre  d'Italie  à  Cognac, 
laissèrent  notre  médaille  dans  la  première  de  ces  deux  villes ,  où  elle 
fui  égarée  plus  tard  par  son  possesseur.  Cette  conjecture  semble  ac- 
quérir un  nouveau  degré  de  vraisemblance  de  celte  circonstance  éga- 
lement consignée  dans  une  lettre  de  M.  Vicat,  à  moi  adressée,  que 
vers  le  môme  temps  que  celui  de  la  découverte  de  la  médaille  de  Grilù 
à  Souillac ,  il  fut  également  trouvé  dans  cette  localité  une  monnaie 
d'or  de  Venise,  à  l'effigie  de  ce  doge,  et  que  cette  pièc«  fut  adressée, 
avec  plusieurs  autres,  à  M.  ChampoUion-Figeac,  à  Paris. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Chaudruc  de  Crazannes. 
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ÉTUDES 

NUMISMATIQUES 

IIP 

U  t]pe  do  denier  looisien  est-il  forigine  celtique.  —  Les  types  no- 

lélaires  des  Gaulois  ont-ils  eo  quelque  influence  sur  les 

types  monétaires  du  loyen-Age  7 

En  décrivant  dans  un  ouvrage  récent*,  parmi  les  pièces 
incertaines  des  Gaules,  quelques  monnaies  anépigraphes  de 
potin  et  de  bronze  jusqu'alors  attribuées  aux  Jf  mm,  je  com- 
battis cette  ancienne  classification  sans  lui  en  substituer  une 
autre.  Plus  heureux  dans  ses  recherches,  M.  de  la  Saussaye 
vient  de  prouver,  à  Taîde  d'une  médaille  semblable  aux  pré- 
cédentes, mais  qui  porte  une  légende,  que  toutes  ces  pièces 
devaient  appartenir  aux  Remi^.  Sur  la  médaille  dont  il  s'au- 
torise pour  appuyer  son  opinion,  on  lit  en  effet  VARTICE, 
qu'il  interprète  par  Vertiscu^ ,  et  l'on  sait  que  Vertiscus  est 
un  chef  des  Rémi  nommé  par  Hirtius.  Loin  de  contredire 

«  a.  Re?.  Num.,  t.  XIII,  p.  245  à  266. 

*  Detcriptîon  des  médailles  gauloises  faisant  partie  des  collections  de  la 
6ibliothè({ae  nationale. 

*  If6dailles  des  Morini  et  des  Rémi,,  Rev.  Num.,  an.  1847,  p.  317. 
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le  savant  académicien,  je  m'empresse  au  contraire  d'adopter 
entièrement  son  avis.  Ainsi  donc,  puisque  de  son  aveu  même 
toutes  ces  pièces  ont  été  frappées  par  les  Rémi  et  que  je  ne 
m'occupais  que  d'elles  seules,  j'avais  donc  parfaitement  droit 
de  dire  :  qu'on  nom  représente  une  médaille  incontestable 
des  Morini  avec  ce  type,  et  nous  nou^  rendrons. 

Dans  l'important  mémoire  auquel  je  fais  allusion,  M.  de 
la  Saussaye  divise  en  deux  classes  bien  distinctes  toutes 
les  monnaies  gauloises  qui  portent  pour  type  :  d'un  côté  un 
cheval  au  trot  et  de  l'autre  un  rameau  ;  il  donne  la  première 
à  un  peuple  du  nord-ouest  de  la  Belgique ,  la  seconde  à  une 
autre  nation  fort  éloignée  de  celle-ci  et  située  au  sud-est  de 
la  même  province.  Les  pièces  de  la  première  catégorie  sont 
toutes  d'argent,  les  autres  sont  toutes  de  potin  ou  de  bronze. 
Toutes  deux  portent  un  type  évidemment  dérivé  de  la  même 
source,  mais  traité  d'une  manière  fort  difiérente  sous  le  rap- 
port du  style  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  deux  planches  annexées  au  travail  dont  nous  parlons  ^ 
Tout  ce  qu'on  peut  conclure  delà,  c'est  donc  que,  comme  les 
bronzes  à  la  tète  d'Apollon  et  au  taureau  comupète,  frappé» 
à  Marseille,  qui  ont  été  imités  partout,  il  y  a  eu  en  Gaule, 
à  la  même  époque,  des  monnaies  au  type  du  cheviii  et  do 
palmier,  celles  de  Carthage,  par  exemple,  ainsi  que  le  dit 
M.  de  la  Saussaye,  qui  n'ont  pas  joui  d'une  moindre  faveur, 
et  qui,  par  suite,  ont  été  également  calquées  par  les  indigènes 
de  toute  la  Belgique.  Sans  cette  hypothèse  on  ne  saurait 
comment  expliquer  cette  simultanéité  d'images  uâtéeseo 
même  temps  dans  des  pays  si  différents  les  uns  des  autres, 
dès-lors  enfin  ce  type  du  rameau  qu'on  avait  voulu  rencontrer 
aux  environs  de  Douai  seulement  devient  un  type  commun 

>  Rcv.  Num.,  ano.  1S47,  pi.  xni  et  xir. 
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à  plusieurs  contrées,  et  perd  par  conséquent  une  bonne  par- 
tie de  l'importance  locale  qu'on  prétendait  lui  attribuer. 

Je  passe  maintenant  à  une  autre  partie  de  la  question  soule- 
vée par  M.  delà  Saussaye  :  le  type  du  douisien,  frappé  au  XIP 
siècle,  est-il  une  suite  du  type  du  palmier  altéré  par  les  Gaulois? 
IfM.  Lelewel  etde  la  Saussaye  tiennentpour  l'affirmative;  je  me 
suisau contraire  prononcé  pour  la  négative  ;  et  malgré  une  paro* 
lequim'étaitéchappéeetpeut  paraître  inconsidérée,  paroledont 
mon  adversaire  a  habilement  profité,  je  n'en  persiste  pas  moins 
à  le  répéter  encore  :  entre  l'art  des  Gaulois  et  l'art  du  moyen- 
ige,  il  y  a  tout  un  abîme  et  pas  un  seul  point  de  contact,  parce 
que  Tari  du  moyen-âge  procède  directement  et  sans  interrup- 
tion de  l'art  romain  renouvelé  par  le  christianisme,  tandis  que 
l'art  gaulois,  l'art  monétaire  s'entend,  nous  n'en  connaissons 
pas  d'autre,  un  instant  vivifié  par  l'imitation  et  la  contrefaçon 
des  espèces  ayant  cours  en  Grèce  ou  en  Italie,  dut  fatalement 
périr  lorsque  le  besoin  qui  l'avait  inspiré  cessa  d'exister  et 
que  le  système  monétaire  des  Romains  prédomina  dans  les 
Gaules.  Toutes  les  fois  donc  qu'entre  une  figure  gauloise  et 
une  figure  héraldique  ou  symbolique  du  moyen-âge  on  trouve- 
ra une  ressemblance  même  frappante,  je  n'hésiterai  pas  à  le 
proclamer,  on  peut  être  certmn  que  cette  ressemblance  est  pure- 
ment fortuite,  et  je  prends  dès  aujourd'hui  l'engagement  de  ré- 
pondre à  toutes  les  objections  qui  me  seront  faites  à  cetégard. 

Le  mémoire  où  M.  de  la  Saussaye  attaque  mon  opinion 
me  fournit  d'utiles  arguments  pour  prouver  la  vérité  du  prin- 
cipe que  je  viens  d'avancer.  Il  y  démontre  clairement  qu'en 
Gaule  le  type  du  palmier  était  un  type  monétaire  exotique, 
incompris  et  bientôt  défiguré ,  qui  par  conséquent  ne  dut 
avoir  de  valeur  qu'autant  qu'il  autorisait  le  cours  de  la  mon- 
naie à  laquelle  il  servait  d'empreinte.  On  sait  que  ces  sortes 
de  figures  ne  laissent  aucune  idée  dans  l'esprit  du  peuple 


388  MEMOIRES 

qui  les  emploie,  et  que  lorsqu'une  fois  elles  ont  cessé  d'être 
usitées,  elles  sont  bien  mortes  et  mortes  pour  toujours.  Ainsi , 
par  exemple,  les  types  du  statère  macédonien,  des  drachmes  de 
Marseille  et  de  Rhoda,  si  communs  en  Gaule,  ne  périssent- 
ils  pas  sans  retour  au  temps  de  la  conquête  romaine?  Le  type 
tournois  qui  a  fait  le  tour  du  monde  ne  disparai t-il  pas  comme 
par  enchantement  à  la  fin  du  XIY*  siècle,  lorsque  Charles  T 
et  Charles  VI  cessent  de  le  placer  sur  leurs  monnaies?  N'en 
est-il  pas  ainsi  de  tous  les  signes  monétaires  usités  dans  cha- 
que province  du  royaume?  On  peut  m'objecter,  il  est  vrai, 
qu'au  Xir  siècle  les  Ortokides  reproduisaient  sur  le  bronze 
les  effigies  d'Auguste,  de  Tibère,  et  même  des  Lagides  et  des 
Séleucides,  mais  cela  prouverait  seulement,  ce  me  semble, 
qu'alors  en  Orient,  ce  pays  presque  immuable  dans  ses  usa- 
ges, les  monnaies  antiques  avaient  encore  cours.  Les  Orto- 
kides ne  faisaient  donc  que  suivre,  certainement  sans  s'en 
douter,  l'exemple  des  rois  vandales  et  suèves  qui,  soixante 
ans  après  la  mort  d'Honorius,  plaçaient  encore  pour  la  même 
raison,  la  tête  de  cet  empereur  sur  les  pièces  qu'ils  frappaient. 
Quelque  chose  de  semblable  se  passait-il  en  France  au  XII* 
siècle?  assurément  non.  Il  y  avait  certes  bien  longtemps  que 
le  système  monétaire  gaulois  était  inconnu,  même  de  nom. 
Dès-lors  comment  croire  qu'une  empreinte  destinée  purement 
et  simplement  à  accréditer  la  monnaie  courante,  ait  été  si 
religieusement  conservée  par  les  populations  françaises  de 
ce  temps. 

M.  delaSaussaye  m'a  fourni  une  médaille  analogue  à  celle 
que  je  demandais  ;  voici  maintenant  une  pièce  incontestabledes 
Mùrini,  au  type  du  palmier;  lalégendequ'elle  porte,  MVRINO, 
quoiqu'inscrite  à  rebours,  ne  laisse  guère  de  doute  à  cet  égard  ; 
dcmc  toutes  les  petites  pièces  d'argent  qu'il  a  fait  représoi- 
ter  sur  sa  planche,  et  qui  appartiennent  évidemment  à  1« 
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Bièine  série,  doivent  être  attribuées  à  ce  peuple;  mais  s'il 
ient  à  prendre  à  la  lettre  ma  déclaration,  et  à  soutenir  que 
léoessairement  Douai,  ville  connue  seulement  à  partir  de  Té- 
HKfot  carlovingienne ,  située  dans  le  pays  des  Atrébates, 
si  non  dans  celui  des  Marins,  a  puisé  le  rameau,  pièce  prin- 
ripale  de  ses  armes,  dans  une  imitation  gauloise ,  je  lui  de- 
nanderai  si  par  hasard  on  ne  pourrait  pas  croire  alors  que 
es  Créfui,  seigneurs  picards,  et  par  conséquent  belges,  au- 
-aîent  uniquement  songé  à  graver  le  créquier  sur  leur  bla- 
N>n  ea  souvenir  des  Gaulois?  si  Reims  n'aurait  pas  adopté 
e  rains  comme  son  emblème,  parce  que  Yertiscus  l'avait 
inlrefois  placé  sur  les  espèces  frappées  du  temps  de  son  ad- 
nnûstration?  si  enfin  il  n'apercevait  pas  un  lien  quelconque 
»itre  le  palmier  de  la  Belgique  et  le  rameau  qui  parait  sur 
es  petites  pièces  de  billon  frappées  par  les  comtes  de  Rous- 
ôllon,  et  publiées  dans  cette  Revue  par  M.  de  Longpérier? 
Le  monétaire  Isamus  a  frappé  à  Marseille,  probablement,  un 
)etit  denier  d'argent  où  l'on  voit  aussi  un  rameau,  et  il  ne 
kerait  pas  impossible  d'en  reconnaître  un  autre  sur  un  triens 
{oi  porte  pour  légende  le  nom  de  Gavaronno  ;  tous  ces  ra- 
neaux  pourraient  donc ,  d'après  ce  système  d'assimilation , 
"emonter  jusqu'aux  Celtes;  car  voilà  jusqu'où  il  nous  mène. 
E8^ce  là  que  doit  se  trouver  la  vérité,  nous  le  demandons? 
J'ai  dit  dans  mon  ouvrage,  que  le  rameau  passait  au  moyen- 
kge  pour  être  l'emblème  de  la  paix  ;  je  l'ai  prouvé  à  l'aide  des 
iriens  du  Gévaudan  pour  l'époque  mérovingienne,  et  à  l'aide 
les  médaillons  sculptés  sur  les  murs  des  cathédrales  de  Pa- 
ris, d'Amiens  et  de  Chartres,  pour  le  XIII*  siècle;  je  n'ai 
jIus  rien  à  ajouter  ici,  sinon  que  le  symbolisme  des  mon- 
iales ,  des  sculptures  et  peintures  des  monuments  est  tou- 
ours  le  même  à  la  même  époque,  et  que  si  le  rameau  signi- 
ie  la  paix  dans  un  endroit ,  un  certain  temps  étant  donné,  il 
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doit  signifier  la  même  chose  dans  un  autre.  Voici  encore  un 
exemple  que  je  n'avais  pas  cité.  Les  évèquea  de  JNoyon, 
comme  on  sait,  plaçaient  quelquefois  sur  les  deniers  qu'ils 
faisaient  frapper  le  mot  PAX  ;  d'autrefois,  ce  mot  était  rem- 
placé par  deua  crosses ,  emblème  des  diocèses  de  Noyon  et 
de  Toumay,  et  une  croix,  emblème  de  la  paix  donnée  au 
monde  par  le  Christ.  Or,  sur  un  petit  denier  flamand,  d'ori- 
gine incertaine ,  mais  que  M.  Lelewel ,  à  cause  des  deux 
crosses  qui  lui  servent  de  type ,  donne  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  à  Tournai,  on  voit  un  rameau.  Ce  rameau  a-t4l 
jrerme  naturellement  sur  le  sol  même  des  Morini,  serait-il  d'o- 
rigine gauloise,  serait-il  au  contraire  l'équivalent  de  la  croix? 
C'est  au  lecteur  à  juger;  mais  il  me  semble  que  toutes 
les  fois  que  l'on  étudiera  une  médaille,  quel  que  soit  son 
pays  ou  son  époque,  si  l'on  peut  trouver  à  l'empreinte  qu'elle 
porte  une  explication  contemporaine  ou  tirée  des  usages  alors 
en  vigueur  dans  le  lieu  où  cette  pièce  aura  été  frappée,  il  sera 
toujours  beaucoup  plus  raisonnable  d'avoir  recours  à  ce 
genre  d'explication  qu'à  tout  autre. 

En  visitant  l'autre  jour  les  bas-reliefs  apportés  de  Ninive, 
et  qui  forment  un  des  plus  beaux  ornements  du  Musée  du 
Louvre ,  j'ai  vu  les  dieux  assyriens  porter  sur  leurs  têtes  de 
véritables  fleurs  de  lis  héraldiques.  La  même  flewr  de  Us  se 
trouve  sur  les  pièces  imitées  d'Emporium,  probablement  par 
les  Volces  Tectosages.  Faut-il  en  conclure  que  les  insignes  de 
la  France  ont  une  origine  gauloise  ouninivite?  Je  saisis  avec 
empressement  l'occasion  qui  se  présente  de  couler  à  fond 
une  erreur  qui  a  engendré  plus  d'un  in-folio ,  et  de  prouver 
une  fois  pour  toutes  ce  que  nos  ancêtres  savaient  fort  bien, 
c'est-à-dire  que  la  fleur  de  lis  n'est  autre  chose  que  la 

^r  du  lis,  du  lis  des  jardim,  du  lis  emblème  de  la 
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yierge,  défigurée  par  la  dégénérescence ,  et  consacrée  par  la 
s(%nce  héraldique;  et  que  si  les  Français  se  sont  rencon- 
trés avec  les  Assyriens,  les  Gaulois  et  d'autres  peuples  de 
l'antiquité,  c'est  que  la  barbarie  se  rencontre  toujours  avec 
h  barbarie,  comme  la  perfection  avec  la  perfection.  Voilà 
pourqnm  certainement  les  monuments  péruviens  ressemblent 
laat  aux  temples  de  l'Egypte  où  la  religion  avait  paralysé  le 
sentîmenl  artistique  en  lui  imposant  pour  caractère  Timmo- 
Uiitét  pourquoi  les  tétradrachmes  scyphates  des  Pannoniens 
offrent  i  peu  près  les  mêmes  caractères  que  la  tète  dégénérée 
des  deniers  de  Chartres  et  de  Blois  \  pourquoi  le  douisien 
ressemble  au  palmier,  la  fleur  de  lis  au  symbole  assy- 
rien, etc. 

J'ai  promis  de  démontrer  que  la  fleur  de  lis  n'était  autre 
que  la  fleur  du  lis.  Voici  mes  preuves  :  la  fleur  de  lis,  com- 
me cm  la  représente  depuis  4845,  se  compose  de  trois  fleu- 
rais réunis  par  une  barre  transversale ,  tous  trois  détachés 
les  uns  des  autres ,  de  même  forme ,  mais  un  peu  plus  pe- 
tits à  leur  partie  inférieure  qu'à  leur  partie  supérieure  ; 
tels  ne  sont  point  les  caractères  de  la  véritable  fleur 
de  lis  héraldique.  Sans  remonter  plus  haut  qu'au  règne 
de  Louis  XIV,  nous  lui  trouvons  un  tout  autre  aspect.  A 
cette  époque,  et  dans  les  temps  antérieurs,  trois  pétales 
s'attachent  à  une  barre  transversale,  à  laquelle  vient  se 
réunir  par  en  bas  une  sorte  de  moucheture  trifide ,  conmie 
rhcnnine,  comme  la  tête  de  lion,  d'oiseau,  représentées 

*  A  propos  du  type  chartrain,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  judicieuses  observations  présentées  par  M.  Cartier,  dans  ses 
recherches  sur  les  monnaies  au  type  chartrain,  p.  16.  M.  Cartier  y  démontre 
clairement  que  ce  type  bizarre  n'a  rien  à  faire  avec  Tantiquité,  et  que  c*est 
dans  ricoDOgrapbio  du  moyen-àge  qu'il  faut  en  chercher  Texplication  quelle 
qu'elle  soit. 
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seules  dans  le  champ  d'un  écu,  c'esl-à-direque  Ton  a  voulu  pail- 
la montrer  que  la  fleur  de  lis  élait,  commetoutes  les  autres  figu- 
res dont  nous  venons  déparier,  arrachée,  en  d'autres  termes, 
violemment  séparée  de  la  tige  à  laquelle  elle  tenait.  Or,  commer 
on  n'arrachait  en  blason  que  des  portions  de  créatures  vi- 
vantes ou  végétantes,  ce  premier  fait  implique  nécessairement 
que  la  fleur  de  lis  passait  chez  les  gens  du  moyen-âge  poui^ 
une*  plante,  et  que  les  rêveurs  modernes  seuls  en  ont  douté. 
Il  y  avait  chez  nos  pères  plusieurs  sortes  de  fleurs  de  lis,  dif- 
férentes de  celle  dont  nous  venons  de  parler,  entre  autre  lat 
fleur  de  lis  épanouie  et  la  flev/r  de  lis  au  pied  nourri;  la 
fleur  de  lis  épanouie  a  ses  pétales  fort  ornées  de  guiliocha- 
res,  et  de  plus  deux  espèces  d'étamines,  dont  les  marteaux, 
pour  me  servir  d*un  terme  de  botanique ,  sont  terminés  cha- 
cun par  un  trèfle  arrondi  à  ses  trois  angles  ;  or,  c'est  préci- 
sément cette  forme  nommée  en  blason  cayeux  ou  cœur  de 
lis ,  que  présente  le  sommet  du  pistil  dans  le  lis  des  jar- 
dins^  La  fleur  de  lis  à  pied  nourri  se  distingue  des  deux 
autres  espèces,  en  ce  que  ses  pétales  ne  viennent  plus  s'atta- 
cher à  une  barre  transversale ,  mais  qu'elles  se  confondent 
avec  la  tige  ou  \epied,  qui  alors  n'est  plus  arraché,  mais 
coupé  [horizontalement. 

Qu<ûqu'on  regarde  ordinairement  ces  trois  espèces  comme 
bien  distinctes  les  unes  des  autres,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'avant  la  fin  du  Xlir  siècle  on  s'en  servait  indistinct 
tement  dans  les  mêmes  circonstances.  Si,  dans  le  champ  des 
sceaux  et  des  contre-sceaux  et  sur  l'écu  de  France,  la  fleur 
de  lis  proprement  dite  est  la  seule  qui  soit  employée,  c'est  la 
fleurs  de  lis  épanouie  ou  la  fleur  de  lis  à  pied  nourri  qu'on 
met  au  bout  dçs  sceptres,  dans  la  main  des  rois,  des  dames 
et  de  la  Vierge.  Je  citerai  encore  un  petit  bas-relief  fort  impor- 
tant dans  la  question,  et  dont  personne,  je  crois ,  n'a  encore 
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fait  usage  ;  il  s'agit  d'une  bordure  de  fleurs  de  lis  à  pieds 
nourris,  sculptée  en  creux  sur  le  clocher  de  l'église  autrefois 
abbatiale  de  Notre-Dame-de-Longpont,  sous  Montlhéri.  Cette 
bordure  date  du  commencement  du  XUr  siècle.  Or,  au  XIII" 
siècle,  Montlhéri  et  Longpont  appartenaient  aux  rois  de 
France,  et  nos  rois  furent  les  bienfaiteurs  de  ce  couvent. 
N'est-Kse  pas  en  leur  honneur,  je  le  demande,  aussi  bien 
qu'en  l'honneur  de  la  Vierge  que  ces  fleurs  de  lis  ont  été  re- 
présentées; et  n'ai-je  pas  raison  de  dire  que  ces  trois 
images  ne  sont  que  des  variétés  d'un  même  type  primitif.  Si 
l'on  passe  ensuite  à  l'examen  des  deniers  parisis,  frappés  par 
Philippe-Auguste  à  Arras,  des  deniers  au  type  chartrain  de 
Blois,  de  Vendôme,  de  Chàteaudun,  on  trouve  encore 
une  fleur  de  lis  qui  là  est  bien  certainement  la  fleur 
de  lis  royale  :  elle  oflre  une  variété  intermédiaire  entre 
ta  fleur  de  lis  ordinaire  et  la  fleur  de  lis  au  pied  nour- 
ri. Là,  la  barre  transversale  n'existe  plus;  elle  est  rem- 
placée par  un  globule,  auquel  ne  se  réunit  plus  une 
arrachvre,  mais  un  petit  triangle,  dont  l'angle  aigu  s'at- 
tache à  ce  globule.  Dès-lors ,  il  est  facile  d'y  retrouver  un 
commencement  de  tige,  puis  le  calice,  puis  trois  des  pétales 
du  lis  des  jardins  vu  de  profil  et  d'en  bas.  Enfin ,  si  l'on 
examine  les  deniers  frappés  au  XII"  siècle  par  les  princes 
d'Antioche,  l'identité  de  la  fleur  et  de  la  figure  héraldique 
deviendra  palpable  :  arrachure,  calice,  rudiments  des  cœurs 
de  lis,  tout  s'y  montre  clairement  ^  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi 
recourir  aux  Assyriens,  aux  Gaulois,  aux  Égyptiens  et  à  tant 
d'autres  peuples  dont  nos  bons  ancêtres  ignoraient  le  symbo- 
lisme, pourquoi  voir  dans  notre  emblème  national  des  fers  de 
lance,  des  crapeaux,  des  abeilles,  que  sais-je,  lorsque  les 

•  Voyez  les  planches  de  la  Numismatique  des  piinccs  croisés,  par  M.  de 
Saulcy. 
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traditions  et  les  devises  nationales  sont  d'accord  pour  nous 
rappeler  le  lis  dont  parle  TÉvangile.  Un  mot  encore  sur  les 
habitudes  de  nos  pères.  Lorsque  Louis  VI  mena  contre  les 
Allemands  le  ban  et  Tarrière-ban  de  la  France;  il  voulut 
combattre  au  milieu  des  Parisiens,  des  Orléanais  et  des  ha- 
bitants d*Étampes,  ses  compatriotes.  Alors  chaque  curé  mar- 
chait en  tête  des  milices  dont  sa  paroisse  avait  fourni  le  con- 
tingent ,  en  déployant  la  bannière  du  village ,  où  Ton  avait 
pourtrait  Timage  du  patron  en  Thonneur  duquel  l'église 
était  dédiée  ;  aussi  est-ce  en  vertu  de  ce  principe  que  les  sei- 
gneurs et  les  vilains  aimèrent  toujours  à  se  placer  sous  la 
protection  du  saint  local ,  et  que  par  suite  ce  saint  devint  la 
pièce  principale  du  blason  qu'ils  adoptèrent.  Ainsi  Limoges 
porte  un  saint  Martial,  Qermont-Ferrand  une  Notre-Dame, 
Strasbourg  une'fleur  de  lis ,  Bourges  les  moutons  de  sainte  So- 
lange, patronne  du  Berri  ;  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  tout 
citer.  Or  il  se  trouve  que  le  roi  de  France  a  fait  peindre  son  éco 
d'azur,  qu'il  l'a  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  et  que  l'église 
principale  de  la  ville  capitale  de  ses  États,  Paris,  est  dédiée  à 
Notre  -  Dame!  Si  tout  le  monde  sait  que  l'azur  est  la  couleur 
favorite  de  la  Vierge  et  le  lis  son  emblème,  si  Ton  prend  en 
considération  ce  que  je  viens  de  dire,  est-il  besoin  d'aller 
chercher  autre  part  l'origine  des  armes  de  la  France.  Ai-je 
enfin  eu  tort  de  dire  que  toutes  les  ressemblances  signalées 
entre  l'art  gaulois  et  l'art  du  moyen-àge ,   sont  purement 
fortuites,  quelque  frappantes  qu'elles  soient. 

J'ai  regardé  l'antiquité  classique  comme  le  principe  de  notre 
civilisation  moderne,  et  certes  s'il  m 'arrivait  d'écrire  un  jour 
sur  nos  antiquités  nationales,  j'inscrirais  en  tête  de  mes  re- 
cherches ce  vers  léonin  qui  sert  de  légende  aux  sceaux  des 
empereurs  d'Allemagne. 

Homa  caput  mundi  orbU  régit  frena  roimdi. 
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C'est  iRome,  en  effet,  que  nousdevonstoat.  Pour  me  borner 
i  mon  sujet  et  pour  ne  pas  sortir  du  domaine  de  l'iconogra- 
phie, je  dirai  que  c'est  dans  Tétude  de  l'antiquité  classique 
qa'ii  faut  chercher  la  clé  des  nombreux  symboles  figurés  du 
moyen-âge;  c'est  elle  qui  lui  a  légué  la  personnification  des 
vertus  et  des  vices,  des  éléments,  des  arts  libéraux  ;  ce  sont  ses 
traités  tératologiques  qui  ont  inspiré  les  bestiaires  ;  c'est  à  elle 
que  nous  devons  la  personnification  d'une  ville  par  une  porte, 
de  la  religion  chrétienne  par  un  temple ,  etc.  Mais  peut-être 
fout-il  s'arrêter  aux  notions  générales  et  ne  pas  trop  s'aventu- 
rer dans  les  faits  particuliers  ,  on  courrait  alors  trop  de 
danger  de  s'égarer.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  citait  comme 
un  souvenir  non  interrompu  des  Romains  les  armes  de  la 
ville  de  Nimes,  on  tomberait  dans  une  grave  erreur,  puisque 
Nîmes  n'a  repris  pour  blason  le  crocodile  enchaîné  qu'en 
4536,  ainsi  que  le  prouvent  les  lettres-patentes  accordées 
à  ses  habitants  cette  année-là]même  par  Françoise'.  Comme 
cet  acte  est  très  curieux ,  on  en  lira ,  j'espère ,  avec  plaisir 
quelques  extraits  : 

«  François  roy  de  France  elc Nous  avons  reçu  la  forme 

»  de  l'emphithéàtre,  envoyé  par  nos  chers  et  bien  amez  les 
»  consuls,  manans  et  habitants  de  nostre  ville  et  diocèse  de 
»  Nismes,  et  entendu  parnotreamé,  etc.,...  Antoine  Arlier, 
»  docteur  es  droicts  et  consul  de  nostre  dite  ville,  la  palme, 
»  couleuvre  enchaîné,  et  chapeau  de  laurier  dans  ledit 
»  emphithéâtre  enclos ,  avoir  esté  anciennement  les  ar- 
»  moiries  ,  et  ensignes  de  nostre  dite  ville  de  Nismes; 
»  ce  que  nous  a  ledit  Arlier  clairement  démontré,  tant  par 
»  apparentes  raisons,  que  par  le  revers  de  plusieurs  antiques 
»  médailles,  esquelles,  et  en  l'une  des  faces,  avons  veu  àdemy 
!►  relief  figuré  ledit  coleuvre  sans  aisles,  à  quatre  pieds,  pas- 
3>  sant ,  enchaîné  à  une  palme,  et  en  ieelle  un  chapelet  on 
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»  forme  de  laurier  pendant ,  et  au-dessous  les  deux  pieds 

»  de  devant  dudit  coleuvre,  un  petit  rameau  d'une  (palme  . 

»  davantage  escrit  en  lettres  antiques ,  majuscules ,  et  syn- 

»  copées,  suivant  le  style  des  anciens,  COLVBER.NEMAV- 

»  SENSIS.  Advertis  aussi  les  consuls  de  notre  ditte  ville  de 

»  Nismes,  avoir  puis  peu  de  temps  en  ca  (avril  4  54  6}  impétré 

»  de  nous  un  taureau  d*or  pour  les  armes  de  ladite  ville  ; 

»  voulant  par  ce  et  désirant  conserver,  ou  bien  renouveller 

j»  les  louables  antiquitéz,  et  desquelles  avons  esté  et  sommes 

»  grandement  amateurs;  mesmc  à  notre  ditte  ville,   qui  est 

»  sur  toutes  autres  de  nostre  royaume  illustre en 

»  augmentation,  d'honneur  et  restauration  comme  dit  est, 

»  de  Tantiquité avons  octroyé par  ces  présentes, 

»  que  demis  et  rejette  le  taureau  d*or,  que  nous,  comme  dict 

»  est  autrefois,   à  eux  concédé,  en  leur  ancien  champ  de 

»  gueule,  soient  d*orenavant  et  a  perpétuité  ledit  couleuvre 

»  à  la  palme  enchaîné,  et  le  chapelet  de  laurier  en  icelle 

»  pensile,  et  davantage  escrit  en  lettres  antiques  majuscules 

»  ces  deux  mots.  COL.  NEM.  la  dite  palme  entre  lesdits 

»  deux  mots,  et  par-dessus  et  tout  ainsi  qu*est  contenu  en  la 

»  figure  ci  empreinte  [figure  de  Técusson  calqué  sur  les  bron- 

»  zes  de  la  colonie],  laquelle  est  purement  pourlraicte  et  tirée 

»  du  revers  des  antiques  médailles,  ledit  couleuvre,  palme  et 

»  chapelet  de  synople,  comme  plus  approchant  du  naturel, 

»  d'iceulx,  la  chainc  et  les  lettres  d'or,  letout  sur  Tancien 

»  champ  de  gueule. 
»  Si  donnons  et  mandons,  etc.,  à  notre  sénéchal  de  Beau* 

)►  caire,  etc.,  il  fasse lesdits  consuls  ,   etc. , .  de 

»  Nismes   en  jouir  à  toujours en    contraignant  ou 

»  faisant  contraindre  lesdits  consuls  ,  etc.,   etc par 

»  toutes  voyes. ...  à  rejetter  ledit  taureau  d'or  ;   et  au  lieu 

»  d'ycelui  dorénavant  porter  ladite  armoirie et  d'icelle 
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Uflertant  en  leur  sceaux  que  sur  les  portes  de  notre  dite 

Yille,  etc Donné  à  Kuc  au  mois  de  juin. . .  4535  '. 

Ainsi  donc  les  armes  de  Nimes  étaient  dans  l'origine  fort 
nples,  comme  toutes  celles  des  villes  et  des  seigneuries  du 
d-onest  de  la  France,  Nîmes  ne  portait  primitivement  que 
\  gueules.  Au  XVI*  siècle,  en  4516,  les  consuls  delà  vieille 
té  voulurent  orner  ce  champ  vide  d'emblèmes,  en  y  pla- 
int un  taureau  d'or,  pour  rappeler  sans  doute  la  céré- 
onie  de  la  ferrade  qui  se  fait  encore  chaque  année  en  grande 
impe  dans  Tamphithéàtre  ;  mais  quelques  antiquaires  du 
lys  se  ravisèrent  et  demandèrent  l'ancien  couleuvre  des 
imnaies  romaines  profondément  oublié  depuis  Agrippa,  et 
m  pas  transmis  d'âge  en  âge  par  la  tradition  et  Tattache- 
ent  aux  anciens  usages,  mais  découvert  par  le  pur  elTet 
1  hasard'. 

M.  delà  Saussaye  enfin  termine  sa  critique  par  un  argu- 
ait qu'il  regarde  comme  irréfragable.  «  Sans  pousser  aussi 

*  GaiUardi  Guirani  in  Nemausensi  Senescallia  coDciliarii.  Explanatio 
îoris  numismatis  NemauseDsis  ex  xre;  apud  Sallengrc ,  t.  I ,  col.  1035 
1036. 

'Dom.  Vaissette,  Hist.  du  Languedoc,  lib.  XXXVII,  t.  V,  p.  110,  parle 
Mi  de  ce  fait  et  analyse  la  charte  rapportée  tout  au  long  par  Guiranus , 
i  TU  avec  iurpriae  ces  deux  auteurs  et  surtout  le  savant  bénédictin,  se 
ïqaer  des  Nlmois  du  XVI*  siècle,  et  les  accuser  d'avoir  pris  le  crocodile 
Nir  «fie  etndeuvre  (sic),  tandis  que  dans  l'acte  même  il  y  a  en  toutes  lettres 
eouUwwe  tans  ailet.  François  I"  se  contentait  donc  de  traduire  pure- 
nt et  simplement  le  mot  Coluber,  qui  dans  la  bonne  latinité  signifie 
at  aussi  bien  un  serpent  qu'une  couleuvre.  On  sait  qu'au  moyen-àge,  ou 
nfondait  toujours  le  serpent  et  le  dragon  en  leur  appliquant  indistincte- 
mi  les  deux  genres  ;  ainsi  dans  tous  les  bestiaires  la  serpente  et  le  dra- 
in flcmt  une  seule  et  même  chose,  tous  deux  ont  des  ailes.  Le  mot  couUu^ 
e  êom  tàUê  était  donc  bien  légitime  ;  seulement,  comme  il  ne  se  trouve 
dans  Ducange  ni  dans  Roquefort,  il  fallait  se  contenter  de  signaler  cette 
lission  et  recommander  ce  mot  aux  lexicographes  futurs  de  la  langue 
oail. 
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»  loin  que  M.  Lelewel ,  dit-il ,  les  rapprochements  entre  les 
)^  types  des  médailles  de  la  Gaule,  et  ceux  des  monnaies  fran- 
»  çaises  du  moyen-âge,  on  ne  peut  se  défendre  d'en  accep- 
»  ter  le  principe,  quand  on  considère  combien  la  langue,  les 
»  usages,  les  modes,  les  coutumes,  les  pratiques  supersti- 
>^  tieuses  du  moyen-âge  rappellent  souvent  la  vieille  civilisa- 
)>  tion  gauloise.  Nous  engageons  nos  lecteurs  â  relire  les  ré- 
)^  flexions  pleines  de  sagacité  et  de  justesse  que  notre  savant 
»  confrère,  M.  de  Pétigny,  faisait  à  ce  sujet  dans  le  compte- 
»  rendu  d'un  mémoire  de  M.  de  Penhouetsur  des  médailles 
»  armoricaines.  » 

J'ai  relu  les  réflexions  de  M.  de  Pétigny,  et,  comme  tou- 
jours, j'y  ai  reconnu  cette  perspicacité  et  ce  jugement  qui 
l'ont  placé  parmi  les  meilleurs  historiens  de  notre  époque. 
C'est  dire  que  j'adopte  pleinement  ses  opinions.  Oui,  lessupo^ 
stitions  gauloises  ont  terni  le  dogme  de  la  religion  chrétieime 
en  s'imposant  à  l'Église;  oui,  notre  langue  doit  probablement 
quelque  chose  à  l'idiome  celtique;  oui,  nos  paysans  sontbien 
les  véritables  représentants  des  compagnons  de  Brennns. 
Mais  si  les  masses  imposent  aux  ministres  d'une  religion  la 
nécessité  de  respecter  leurs  croyances  paternelles  ;  si  la  mul- 
titude force  les  savants  de  parler  la  langue  qu'elle  estropie;  si 
elle  impose  aux  hommes  raisonnables  les  vieux  usages  qu'elle 
observe  par  routine,  elle  accepte  d'eux  au  contraire  la  scien- 
ce et  les  arts.  Si  les  artistes  sortent  du  peuple,  ils  acceptent 
la  doctrine  des  savants.  Le  peuple  a  placé  un  peulvan  au- 
près de  la  cathédrale  du  Mans,  et  les  monétaires  de  cette  cité 
ont  figuré  ce  peulvan  sur  les  deniers  mérovingiens  qui  avaient 
cours  dans  cette  ville;  en  Angleterre,  dit-on,  plusieurs  pierres 
celtiques  sont  encastrées  dans  les  murs  de  quelques  églises,  et 
en  France,  si  l'on  en  croit  quelques  antiquaires,  plusieurs  tjwr- 
ges  noires  ne  seraient  que  des  Isis.  Que  conclure  de  là,  rien,  si- 
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non  que  toutes  ces  superstitions  ont  été  introduites  par  la 
condescendance  du  clergé  qui  n'oublia  jamais  cette  politique 
du  christianisme  naissant  que  saint  Grégoire  recommandait 
surtout  au  moine  Augustin  lorsqu'il  partait  pour  catéchiser 
les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  :  Toutes  les  fois  que  vous 
trouverez  un  lieu  consacré  aux  idoles,  bdtissez-y  une  église 
afin  que  le  peuple  vierme  offrir  dans  ce  lieu,  au  dieu  vérita- 
ble, les  hommages  qu'il  adressait  aux  fausses  divinités. 

Quel  souvenir  druidique  ou  celtique  trouve-t-on  dans  la 
symbolique  du  moyen-âge,  je  le  demande  ?  Pourquoi  donc, 
s*il  en  est  ainsi,  en  rencontrerait -on  dans  les  emprein- 
tes des  médailles  ?  Plus  j'avance  dans  l'étude  du  mon- 
nayage gaulois ,  et  plus  je  trouve  rares  les  traces  de 
nationalité  dans  les  types  de  ses  monuments  ,  a  dit 
M.  de  la  Saussaye  dans  l'article  auquel  je  réponds.  Le  li- 
vre de  M,  Duehalais,  ajoute-t-il,  fournit  un  grand  nombre 
d^exemples  à  l'appui  de  mes  opinions  à  cet  égard.  On  me 
permettra  d'être  fier  de  cet  aveu  ;  et  d'errer  que  ce  qui  pré- 
cède convaincra  mon  savant  adversaire  qu'entre  les  Gaulois 
et  le  moyen-âge,  il  n'y  a  rien  de  coomiun  quant  à  ce  qui  tou- 
che l'art  monétaire. 

A.    DUGHALAIS. 


SECOND  SUPPLÉMENT 
A  L'ESSAI  SUR  LES  MONNAIES  DU  MAINE 

(PI.    IV-ITI.) 

La  numismatique  fait  tous  les  jours  d'incontestables  pro- 
grès; une  des  causes  les  plus  puissantes  du  succès  qui  cou- 
ronne les  efforts  de  nos  maîtres  dans  cette  science ,  c*est,  il 
faut  le  reconnaître ,  Tinfluence  des  arts  du  dessin ,  c'est  ce 
diagnostic  particulier  et  sûr  que  donne  la  pratique  habituelle 
des  reproductions  graphiques. 

L'ancienne  école  bénédictine  a  retardé  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  pense  généralement  les  progrès  de  la  science  des  mo- 
numents, en  vulgarisant  un  mode  de  reproduction  systéma- 
tiquement vicieux;  Tœil  s'était  habitué  à  cette  nonchalance 
de  style  empreinte  dans  tous  les  dessins  du  temps;  dès-lors 
tout  ce  qui ,  dans  les  légendes  ou  dans  les  types,  excédait  les 
idées  reçues  ou  préconçues,  était  impitoyablement  négligé; 
on  arrangeait  les  dessins,  on  cherchait  en  quelque  sorte  i 
les  parer,  et  Ton  arrivait  ainsi ,  tout  au  plus ,  à  tourner  la 
difficulté. 

La  rigueur  qui  préside  aujourd'hui  aux  représentations  des 
monuments  anciens  nous  rend  de  plus  en  plus  attentifs  dans 
l'examen  des  types  et  des  légendes;  on  sent  que  bien  voir, 
c'est  évidemment  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à  ap* 
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écier  avec  certitude  ;  nous  ajouterons  que  reproduire  cor- 
etement  c'est  fonder  la  critique,  sans  laquelle  il  n*y  a  ni 
ience,  ni  enseignement,  c'est  ouvrir  le  champ  aux  appré- 
ations  délicates,  aux  interprétations  subtiles  dont  les  mai- 
es de  la  science  nous  donnent  tous  les  jours  Texemple. 
Dans  le  nouveau  travail  que  nous  oflrons  à  nos  collègues, 
>us  avons  cherché ,  sans  y  réussir  peut-être ,  à  suivre  con- 
amroent  cette  voie;  lai  Revue  Numismatique  en  a  d'ailleurs 
cilité  Taccès  à  tous,  par  les  perfectionnements  qu'elle  n'a 
ssé  d'apporter  dans  la  gravure  de  ses  planches. 
Nous  nous  proposons  d'exposer ,  dans  les  lignes  qui  vont 
ivre,  le  résultat  de  nos  études  sur  les  diverses  médailles, 
Dnnaies,  méreaux  et  jetons  concernant  le  Maine  qui  sont  en- 
\s  dans  notre  médaillier  ou  qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux 
puis  notre  dernier  travail  ^ 

Tontes  nos  attributions  ne  sont  pas  incontestables,  et  c'est 
ec  la  conscience  de  notre  insuffisance  que  nous  entrons,  de 
uveau,  dans  la  lice ,  et  que  nous  osons  réclamer  de  nos 
iteurs  l'indulgence  dont  nous  avons  tant  besoin. 

MOimAIES  GAULOISES. 

S'il  est  un  terrain  où  les  pas  doivent  être  circonspects, 
st  assurément  celui-ci  ;  la  numismatique  gauloise ,  à  part 
dques  jalons  qui  servent  comme  de  phares  dans  cette 
ît  profonde,  est  encore  pleine  de  doutes  et  d'incertitudes; 
plupart  des  séries  nombreuses  ne  sont  pas  attribuées  ou  le 
it  mal.  Parmi  les  types  qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  clas- 
aent  satisfaisant  nous  citerons  ceux  de  l'aigle  sur  le 
^nze,  et  du  cavalier  sur  l'argent  ;  nous  nous  proposons  de 
s  quelques  mots  sur  l'un  et  l'autre. 

Cf.  Re?.  Num.y  1S46,  p.  168-183  et  pi.  x. 

4848.  5.  32 
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DU  TYPE  DE  L'AIGLE. 

Nous  commencerons  par  le  type  de  Taigie;  nous  laisserons 
de  côté  les  médailles  inscrites  des  mots  AREMACIOS,  GIA- 
MILOS  et  YLLYCCI,  qui  nous  paraissent  appartenir  à  une 
période  de  dégénérescence ,  et  nous  nous  bornerons  à  Texa- 
men  du  type  connu  jusqu'à  ce  jour  par  les  légendes  VADNAIOSi» 
CACIACCIII,  ....INNOS. 

Le  hasard  nous  a  mis  entre  les  mains  une  curieuse  mé— 
daille  de  cette  série  qui,  par  la  perfection  du  travail  et  le 
rangement  de  la  légende ,  nous  parait  devoir  être  placée  en 
tête  du  groupe. 

En  voici  la  description  (V.  pi.  xv,  n®  <)  : 

Avers.  Buste  jeune,  visage  un  peu  élevé;  la  chevelure 
disposée  en  forme  de  casque  dont  la  visière  est  simulée  par 
une  sorte  de  sphendoné  ;  la  partie  inférieure  de  la  chevelure 
roulée  dans  la  nuque  comme  la  portent  les  Aulerci.  Le  col 
orné  d'un  torques,  le  sein  gauche  très  apparent,  le  droit  à 
demi  indiqué. 

R^.  YANDIILOS.  Dans  le  champ,  un  aigle  tourné  à  droite, 
les  ailes  éployées,  un  débris  flottant  au  bec  ;  un  globule  dans 
un  cercle  avant  le  V  de  VANDIILOS  et  pareil  signe  à  droite 
de  Taigle.  Pas  de  trace  de  pentagone. 

Le  travail  de  cette  médaille  est  fin  et  bien  supérieur  à  celui 
des  autres  médailles  du  groupe. 

C'est  la  première  fois  que  le  mot  YANDIILOS  est  signalé 
sur  une  médaille  gauloise  ;  il  répond  aux  noms  latins  YIN- 
DELVS  et  VINDILIVS  ". 

>  On  trouve  VINDILIVS  et  VINDILLÂ  dans  les  msenptiont  paUiées  p» 
Gruter  sous  les  n<«  XVI,  17,  CMLXXX,  3  etDXXXVlI^S.— La  syllabe  VAND 
n*ef  t  pas  commune  ;  elle  paraît  Téquivalent  d*ailleurf  de  VIICD.  Domitioc 
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Voici  les  diverses  lectures  que  les  médailles  au  type  de 
Taiglc  cployé  avaient  offertes  à  rexamen  des  numismatistes. 

VANE. . .  M.  le  marquis  de  Lagoy,  trompé  par  un  exem- 
plaire fruste  ou  incomplet,  avait  proposé  de  lire  Vanesia,  et 
d'attribuer  cette  médaille  à  une  localité  de  TAquilaine  de  ce 
nom.  Cette  attribution  dut  être  bientôt  abandonnée. 

VADINN. . .  ou  VATINN. . .  M.  le  comte  de  Gourgue  li- 
sait VASINNA  sur  un  exemplaire  dontles  dernières  lettres  OS 
étaient  absentes ,  et  attribuait  la  médaille,  avec  un  point  de 
doute,  à  Vésone. 

Cette  médaille  parait  ètro  la  même  que  celle  classée  dans 
les  cartons  de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  6S1  (4), 
et  sur  laquelle  on  lit  seulement  . .  .INNOS. 

Le  mot  intégral  doit  être  dès-lors  VADINNOS  ou  VATIN- 
NOS.  Le  type  est  d'ailleurs  identique  à  celui  sur  lequel  on 
Ut: INNOS  (V.  pi.  XV,  n*  3). 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  discuter  l'attri- 
bution de  M.  de  Gourgue;  sa  médaille  n'a  guère  de  Vésone 
que  l'initiale,  et  d'ailleurs  elle  est  une  dégénérescence  du  type 
de  VANDIILOS. 

VADNAIO  et  VADNAIOS.  Mionnet,  MM.  Conbrouse  et 
Duchalais,  et  M.  Lelewel  ont  donné  ces  deux  lectures  sans 
proposer  d'attribution. 

L'exemplaire,  rf  621,  du  Cabinet  des  Médailles,  pouvait 
en  effet  se  lire  ainsi  ;  mais  un  examen  attentif  et ,  il  faut  le 
dire,  la  connaissance  de  la  médaille  que  nous  publions  au- 
jourd'hui ne  permettent  plus  de  lire  autre  chose  que  VAD- 
NIDiOS;  sauf  la  transposition  des  lettres  D  etN,  c'est  bien 

Anobarbuf  baUit  les  Allobrogesiprësde  Ouxv<^aXov  qui  se  traduit  par  Vin" 
daUum,  lieu  situé  près  de  Tembouchure  de  la  Sorgue  et  du  Rb6De  ;  il  est 
îootilede  dire  que  notre  médaille  n*a  rien  de  commun  arec  cette  localité. 
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le  même  mot  que  celui  inscrit  sur  notre  médaille.  (Cf.  pi.  xv^ 
n<>2.) 

Ce  qu'on  avait  pris  pour  un  A  (N  A)  sont  deux  I  très  voisins 
et  qui  paraissent  se  confondre  au  milieu  de  leur  hauteur. 

Ces  deux  monnaies  sont  à  peu  près  contemporaines,  ce- 
pendant la  nôtre  doit  avoir  précédé  le  VADNULOS ,  tant  à 
cause  de  la  perfection  du  travail  que  parce  que  le  pentagone 
n*y  parait  pas  encore,  tandis  qu'il  figure  sur  tous  les  exem- 
plaires visiblement  dégénérés. 

Après  le  VADNIILOS  nous  citerons  encore  les  médailles 
du  même  groupe  où  on  lit  CACIACIIIO'  CIIDAIOAO  et 
. .  .CINCIVNV^  ;  elles  sont  évidemment  le  résultat  d'une  altéra- 
tion profonde  dans  la  légende,  le  type  restant  identiquement  le 
même,  sauf  son  abâtardissement.  Cette  légende,  de  quelque  côté 
qu'on  la  prenne,  est  composée  de  Y ,  d' A,  de  D ,  par  la  réunion  de 
ri  et  du  0  renversé,  de  N  par  la  réunion  dl  et  A  ou  de  V  et  d'I; 
avec  un  peu  de  bonne  volonté,  et  en  admettant  que  le  C  initial 
représente  le  cercle  perlé  et  le  C  final  TO,  on  y  retrouve  tous 
les  éléments  de  YANDIILO ...  M.  Duchalais  reconstitue  de 
même,  DIAOVLOS  avec  DNO  UO,  et  nous  sommes  pleine- 
ment de  son  avis. 

En  résumé ,  voici  Tordre  probable  de  dégénérescence  : 
VANDIILOS,  VADNIILOS,  VADINNOS,  CACIACffl,  et 
CINCIVNV  à  rebours. 

Il  est  visible  que  tous  les  types  étant  identiques ,  et  la  lé- 
gende seule  variant,  on  doit  attribuer  le  groupe  entier  au 
même  peuple,  à  la  même  cité. 

n  serait  téméraire  de  décider  si  VANDULOS  et  VANDINOS, 
en  faisant  passer  le  N  parasite  de  la  seconde  syllabe  à  la  pre- 
mière, sont  des  noms  de  chef  ou  de  localité;  cq>endant  il  est 

*  N*  613,  CaUlog.  de  M.  Duchalais. 

*  PI.  ▼  ^  n*  17  de  Tatlas  de  M.  Lclewel. 
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permis  de  profiter  des  singularités  que  présente  Tépigraphie 
de  ces  médailles  pour  poser  au  moins  quelques  hypothèses. 

La  terminaison  en  ILOS  s*applique  plus  particulièrement  à 
un  nom  de  chef;  Pixtilos  et  Giamilos,  qui  ont  placé  l'aigle  de 
profil  sur  leurs  monnaies,  en  fournissent  la  preuve  ;  tandis  que 
les  syllabes  INOS  terminent  plus  ordinairement  des  noms  de 
localités  ou  de  peuples. 

Ceci  posé,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  si  Ton  rencontre  dans 
quelque  série  du  monnoyage  gaulois  un  nom  qui  subisse  une 
altération  aussi  complète  que  celle  du  mot  VANDIILOS  arrivé 
à  produire  CACIACIIIC. 

Je  ne^rois  pas  que  Ton  puisse  citer  un  seul  nom  de  chef 
qui,  partant  d'un  type  aussi  complet  que  VANDIILOS ,  dé- 
génère à  ce  point  dans  l'espace  nécessairement  assez  court  de 
son  règne,  si  nous  pouvons  employer  cette  expression,  tandis 
que  les  noms  de  lieux  présentent  de  ces  transformations  bi- 
zarres dont  on  voit  des  exemples  dans  IBRVIX  pour  EBV- 
ROVICOS,  BIIINOS  pour  BELINOS,  et  dans  le  fait  déjà  cité 
de  DNO  UO  pour  DIAOVLOS  ;  nous  croyons  de  plus  que 
VLATOS  figure  sur  les  médailles  du  chef  Ateula  comme  l'é- 
quivalent de  Dia-Ulitos  '. 

Pixtilos,  quiatantmonnoyé,  n'apas  altéré  une  seule  fois  son 
nom;  nous  choisissons  à  dessein  Pixtilos  parce  que  notre 
médaille  a  été  trouvée  en  compagnie  de  cinq  ou  six  monnaies 
de  ce  chef. 

Gomme  les  monnaies  de  Pixtilos  ont  dû  avoir  un  cours  fort 
abondant,  et  qu'elles  ont  pu  dès-lors    exercer  une    cer- 


■  Ces  médailles  inscrites  ATEVLA  —  VLATOS  que  dous  avions  rappro* 
chées,  dans  notre  Essai  sur  les  monnaies  du  Maine,  de  celle  des  Diablintes» 
DIAOVLOS ,  ont  été  attribuées  définitivement  h  ce  peuple ,  par  M.  Ducha- 
lais ,  dans  son  important  ouvrage  sur  les  monnaies  gauloises. 
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laine  influence  sur  les  monnaies  des  chefs  'ou  des  lo- 
calités placés  dans  son  voisinage,  il  peut  se  faire  que  notre 
monnaie  lui  ait  emprunté  les  syllabes  ILOS;  les  Gaulois  ont 
imité  les  Grecs  et  les  Romains  ;  cette  tendance  a  dû  s'exer- 
cer même  à  l'égard  de  leurs  compatriotes. 

On  expliquerait,  sans  cela,  difficilement ,  la  conversion  de 
VANDIILOS  en  VADINNOS  ou  VANDINOS  ;  ce  dernier  nom 
a  toute  l'apparence  d'un  nom  de  lieu  ;  des  circonstances  de 
la  nature  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer  peuvent  seules 
avoir  motivé  cette  singulière  altération,  le  radical  restant  le 
même. 

Dans  l'hypothèse  où  l'on  verrait  ici  un  nom  de  lieu,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  désigner  la  localité  à  laquelle  ,  selon 
toute  vraisemblance,  notre  médaille  devrait  appartenir. 

Tout  le  monde  connaît  ce  passage  de  Ptolémée  que  je  tra- 
duis littéralement  : 

Post  hos  (  Andegavi  )  Au/erciCenomani,  quùrum  cinUan 
orientera  versus  Vindimim, 

Le  texte  dit  Ovivitvov  ;  on  a  pensé  qu'il  fallait  lire  Souîv^t- 
vov,  mais  il  a  été  reconnu  que  l'initiale  2  appartenait  au 
mot  précédent ,  et  que  c'était  par  erreur  qu'elle  s*était  intro- 
duite dans  quelques  textes. 

Or,  Ptolémée  florissait  au  commencement  du  second  sièdc 
de  rère  chrétienne,  c'est-à-dire  à  une  époque  peu  éloignée 
de  l'autonomie  gauloise;  il  est  donc  plus  que  probable  que  Vin- 
dinum  ou  Yindinos,  en  adoptant  la  terminaison  celtique,  est 
le  nom  gaulois  de  la  ville  capitale  des  Aulerces-Cénomans, 
aujourd'hui  Le  Mans. 

La  présence  de  l'A  dans  le  radical  VAND  n'aurait  rien  du 
reste  d'étonnant,  on  connaît  la  valeur  de  cette  lettre  dans  les 
dialeclesdu  nord-ouest  de  l'Europe.  VAND  équivaut  au  VEND 
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OU  au  VIND  des  Romains  '.  Lldentité  de  nom  serait  donc 
i  peu  près  démontrée. 

Mais  nous  nous  gardons  bien  de  rien  affirmer  ni  de  rien 
soutenir.  Nous  n'émettons  là  qu'une  hypothèse  qu'il  nous  eût 
été  difficile  à  nous,  habitant  du  Maine,  de  tenir  en  réserve, 
mais  qui  pour  nos  collègues  n*aura  de  valeur  que  si  de  nou- 
velles médailles  viennent  lui  donner  une  sanction  défini- 
tive. 

n  y  aura  lieu  de  rechercher  notamment  si,  comme  nous 
l'avons  pensé  dans  notre  Essai ,  le  torques  que  le  personnage 
de  notre  médaille  porte  au  cou  constitue  un  signe  quelconque 
de  ralliement,  un  indice  de  confédération  :  les  figures  des 
médailles  des  Aulerees-Diablentes  ont  cet  ornement  ;  celles 
desAulerces-Cénomans  pouvaient  donc  Toffrir;  et  nous  disons 
plus,  c'est  qu'il  y  aurait  des  motifs  pour  que  des  médailles 
même  anépigraphes,  présentant  le  torques,  appartinssent  aux 
Diablintes  ou  aux  peuples  voisins,  si  elles  y  étaient  com- 
munes ;  sur  toutes  les  médailles  au  type  de  l'aigle,  on  voit 
un  personnage  identique  orné  d'un  torques  ;  si  quelques 
exemplaires  du  cabinet  n'offrent  pas  ce  caractère,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  été  frappés  sur  des  flans  assez  grands.  Enfin  l'on 
devra  examiner  si  les  seins  apparents  de  nos  médailles  ne  dé- 
notent pas  un  acheminement  au  type  du  ATEVLA-VLATOS 
des  Diablintes,  et  ne  fournissent  pas  une  nouvelle  preuve  de 
la  juxtà-position  des  deux  peuples  qui  ont  émis  l'un  et  l'autre 
deux  types. 

Nous  devons  ajouter  que  notre  médaille  a  été  trouvée  à 
Vouvrai-sur-l'Huisne ,  à  quelques  lieues  du  Mans.  Parmi 
les  quatre  ou  cinq  monnaies  du  chef  Pixtilos  qui  accompa- 

*  Voir  dans  une  note  précédente  Texeniplc  cité  de  ouav^oXov  traduit  par 
Vindalium. 
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gnaient  le  YANDIILOS,  nous  citerons  le  type  de  l'aigle  dans 
un  temple  distyle,  et  celui  de  Toiseau  placé  sur  une  main, 
et  becquetant  des  baies. 

DU  TYPE  DU  CAVÂLma. 

Naguère  encore,  les  Aulerces-Cénomans ,  dont  Tantiquité 
a  célébré  les  exploits,  n'étaient  pas  représentés  dans  la  Nu- 
mismatique gauloise  ;  nulle  monnaie  ne  rappelait  leur  nom, 
celui  de  leur  cité  ou  celui  de  leurs  chefs. 

Nous  avions,  dans  notre  essai,  déploré  cette  lacune  et  nous 
en  avions  exprimé  notre  étonnement;  comment,  disions- 
nous  ,  un  peuple  si  anciennement  connu  et  qui  joue  encore 
un  rôle  si  considérable  à  Tépoque  de  la  conquête,  n*a-t-U  in- 
scrit nulle  part  son  nom ,  n'a-t-il  laissé  aucune  trace  de  ce- 
lui de  sa  capitale  ou  de  ses  chefs,  sur  les  monnaies  ? 

Peut-être,  pourrait-on  nous  répondre  avec  raison,  les  mé- 
dailles des  Cénomans  existent ,  vous  les  avez  tous  les  jours 
sous  les  yeux  ;  seulement,  au  milieu  de  ce  dédale  de  type^ 
divers,  de  légendes,  dont  le  sens  vous  échappe ,  votre  atten- 
tion s'égare,  votre  pénétration  est  en  défaut,  la  vérité  vous 
fuit. 

Cette  objection  a  sa  valeur ,  surtout  quand  c'est  un  nu- 
mismatiste  de  talent  qui  se  charge  de  la  faire. 

Dans  un  article  fort  ingénieux  de  la  Revue  Numismati- 
que, M.  A.  Barthélémy  a  développé  cette  opinion,  que  les 
médailles  si  communes  au  type  du  cavalier,  portant  les  légen- 
des DVRNACOS-AVSCRO ,  DVRNACOS-EBVRO,  DVRNA- 
CVS-DONNVS,  appartenaient  aux  Aulerces-Cénomans,  ei 
qu'elles  sont  le  produit  d'un  atelier  monétaire  fonctionnant  à 
Tomacum. 

Or,  il  existait  au  vr  siècle,  sur  les  confins  du  diocè^  du 
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Mans  et  de  celui  de  Tours ,  une  villa  du  nom  de  Tornacum , 
dépendant  de  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours;  on  croit 
que  sur  remplacement  de  cette  villa  est  bâti  le  village  ac- 
tuel de  Ternai ,  qu'Adrien  de  Valois ,  dans  sa  Notice  des 
Gaules,  nomme  T ornes,  et  qui  figure  sous  ce  nom  dans  la 
carte  de  Gassini. 

M.  Barthélémy  propose  de  placer  à  Ternai  le  siège  du  fa- 
meux atelier  monétaire  qui  a  émis  tous  les  DVRNACOS  au 
cavalier.  U  explique,  d'ailleurs,  par  une  alliance  entre  les 
deux  peuples,  la  médaille  aux  légendes  DVRNACOS-EB  VRO, 
en  faisant  remarquer  qu'il  est  bien  plus  naturel  de  voir,  dans 
cette  médaille,  le  résultat  d'une  alliance  entre  les  Cénomans 
et  les  Eburovices,  qu'entre  les  Nerviens  et  les  Eburons. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que,  jusqu'à  l'article 
de  M.  Barthélémy,  ces  médailles  étaient  données  soit  à  Tour- 
nai, ville  située  sur  le  territoire  des  Nerviens,  soit  à  une  au- 
tre ville  de  ce  nom,  mais  mconnue,  du  pays  des  Eburons, 
voisins  des  Nerviens. 

En  proposant  cette  dernière  manière  devoir,  M.  Duchalais 
avait  fait  remarquer  que  le  nom  de  Tornacum  devait  se  ren- 
contrer fréquemment  dans  les  Gaules  ;  qu'il  dérive  des  deux 
mots  Dvr,  acum^  dont  le  premier  signifiait  cours  d'eau,  et 
le  second  haMation ,  et  que  la  réunion  de  ces  deux  radicaux 
devait  convenir  et  avoir  été  appliquée  à  une  foule  de  lieux. 
U  ajoutait  qu'il  n'y  avait  rien  d'impossible  dès-lors  à  ce  qu'il 
eût  existé  un  Durnacos-Nerviorum,  un  Durnacos-Eburonum, 
un  Dumacos-iEduorum  et  beaucoup  d'autres. 

M.  Barthélémy  a  opté,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  le 
Durnacos-Cenomanorum,  que  M.  Duchalais  n'avait  fait  qu'in- 
diquer, et  qu'il  avait  relégué  au  rang  des  hypothèses.  Nous 
ne  sommes  pas  éloigné  de  partager  l'opinion  de  M.  Barthé- 
lémy ;  mais,  qu'il  nous  le  pardonne ,  Durnaeos  ne  sera  pas 
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pour  nous  la  déDomination  celtique  de  la  villa  Tornacensis, 
dont  parle  Grégoire  de  Tours,  dans  ses  Miracles  de  saint 
Martin.  Nous  avons  peine  à  comprendre  que  le  village  de 
Ternai  placé  sur  la  limite  extrême  du  diocèse  de  Tours,  et 
qui ,  selon  toute  vraisemblance ,  comme  nous  l'exposerons 
plus  tard,  devait  son  nom  à  cette  circonstance,  ait  donné  ce 
même  nom  à  la  monnaie  d'un  peuple  aussi  puissant  que  les 
Cénomans;  nous  expliquerions  plus  difficilement  encore 
qu'une  alliance  ait  pu  s'établir  entre  la  villa  Tomacum  et  les 
Eburo vices,  placés  à  cinquante  lieues  au  nord  de  Ternai. 

D'un  autre  côté,  que  faire  des  cbefs  AVSCRO,  DONNVS, 
AMBILO,  qui  paraissent  avoir  été  aux  affaires  au  même  mo- 
ment? Ces  noms  se  croisent  et  semblent  se  confondre  sur  les 
monnaies;  si  Durnacos  est  Ternai  des  Cénomans,  comment 
Ambilo  éburovice  y  a-t-il  frappé  monnaie? 

Enfin  lamédaïUe  DVRNOCOV-DVBNOREX,  qu'on  attribue 
maintenant  auxEduens,  oblige  à  supposer  qu'il  existait  aussi 
un  Tornacumchez  ce  peuple,  et  qu'on  l'a  choisi  encore  pour 
y  frapper  monnaie. 

En  vérité,  c'est  trop  de  Tomacum,  qu'on  nous  permette 
de  le  dire;  les  noms  de  lieux  ne  sont  pas  si  communs  sur  les 
médailles  gauloises,  qu'on  puisse  supposer  que,  par  une 
coïncidence  extraordinaire,  trois  ou  quatre  villes  du  même 
nom  aient  signé,  au  même  moment,  des  monnaies  au  même 
type. 

C'est  avec  une  extrême  défiance  et  après  une  longue  hési- 
tation que  nous  nous  décidons  à  dire  notre  avis  sur  un  sujet 
qui  a  occupé  les  plus  illustres  de  nos  devanciers.  L'intérêt 
que  donne,  pour  nous,  à  la  question,  le  travail  de  M.  Barthé- 
lémy nous  fera  seul  pardonner  notre  témérité. 

La  société  gauloise,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  était  compo- 
sée d'un  grand  nombre  de  peuple  divers ,  unis  entre  eux  par 
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de  nombreuses  confédérations.  Pour  nous  restreindre  à  ce 
qui  nous  touche  particulièrement ,  nous  citerons  la  confédé- 
ration des  Aulerces. 

On  doit  penser  que  la  monnaie  consacra  plus  d'une  fois  le 
souvenir  de  ces  ligues,  de  ces  communautés  d'intérêts  né- 
cessaires pour  produire  Tunité  d'effet  dans  un  pays  aussi 
divisé  que  la  Gaule. 

M.  Lelewel  semble  avoir  voulu  établir  ce  fait,  lorsqu'il 
traduit  la  légende  ARTVE-COMVN  par  les  mots  ARDVEN- 
NA  œMMVNITAS.  Toutefois,  il  se  défend  d'y  voir  le  résul- 
tat d'une  ligue  politique,  pour  n'envisager  cette  légende  que 
conune  l'indice  d'une  commwae  organisée,  dit-il,  soils  les 
auspices  de  l'autorité  provinciale  (  i  42  ). 

Ailleurs  encore  (U6),  il  voit  dans  la  légende  KONOS, 
COINOS,  l'équivalent  de  xotvos  commwnitas  de  la  ville  ou 
du  canton. 

Certes,  on  ne  saurait  prétendre  que  tous  les  mots  inscrits 
sur  la  monnaie  sont  des  noms  de  chefs  ou  de  lieux.  On  est 
d'accord  pour  voir  dans  le  mot  AMBACTVS  des  monnaies 
au  bucrâne,  une  qualification,  le  synonyme  de  client  ;  les 
peuples  qui  inscrivaient  ce  nom  sur  leurs  monnaies  se  dé- 
claraient ainsi  les  clients  des  Romains, 

Dumacos  également  nous  paraît  être  autre  chose  qu'un 
nom  de  chef  ou  de  lieu.  Il  est  composé  de  deux  radicaux, 
dum  et  ctcos,  Durn  devait  se  prononcer  Toum,  d'abord 
parce  que  le  peu  que  nous  savons  de  la  langue  celtique  nous 
autorise  à  penser  que  les  lettres  faibles  devenaient  fortes  au 
langage;  ensuite  parce  que  la  syllabe  Toum,  Tom  se  ren- 
contre à  chaque  instant  au  moyen-âge,  soit  comme  entrant 
dans  les  noms  de  lieu,  soit  comme  ayant  trait  aux  questions 
de  territoire'. 

*  Ducange ,  aux  mots  Torna,  Tumus. 
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Or,  nous  sommes  en  mesure  d'établir  que  dans  le  Maine, 
au  moins,  un  territoire  et  ses  habitants,  communs  à  deux: 
diocèses,  se  nommaient  une  Tourne,  Le  mot  acos,  acum,  qui 
«entre  si  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  de  lieux, 
aux  époques  reculées  du  moyen-âge,  s'est  changé  presque 
partout  en  ayc  ou  ay  ou  aie  ;  ainsi  Durnacos  est  littérale- 
ment traduit  par  Towmaye,  Toumaie,  Tournée;  c'est-à-dire 
rétmion  de  Tournes  ou  de  choses  communes.  Durnacos  se- 
rait bien  traduit  dès-lors  par  communitas. 

Le  langage  du  moyen -âge  appelait  chesnaye,  aulnaye, 
fresnaye,  une  réunion  de  chênes,  d'aulnes,  de  fresnes,  etc. 

Dans  ce  système,  toute  difSculté  disparait;  des  peuples 
voisins,  mus  par  un  même  sentiment  de  résistance  ou  de 
subordination  au  Romains,  adoptent  pour  marquer  leur  mon- 
naie le  type  de  Rome  et  celui  du  cavalier.  Ils  l'inscrivent  du 
mot  générique  Durnacos ,  pour  indiquer  leur  position  réci- 
proque ,  la  communauté  d'intérêts  qui  les  lie ,  et  des  noms 
particuliers,  EBVRO,  AVSCRO,  DONNVS,  etc.,  pour  se  dis- 
tinguer les  uns  des  autres.  Quelques  chefs  suppriment  le 
mot  DVRNACOS,  mais  conservent  le  type. 

Le  chef  des  Éduens,  DYBNOREX,  adopte  la  même  appel- 
lation ,  que  justifie  le  rôle  joué  dans  l'histoire  par  le  peuple 
auquel  il  commande.  Il  choisit  du  reste  un  type  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  des  Aulerces  ou  des  Eburons  ;  car 
nous  nous  abstenons  de  trancher  la  question  de  localisation, 
tout  en  avouant  que  nous  penchons  pour  l'attribution  aux 
Aulerces,  proposée  par  M.  Barthélémy  ^ 

*  Dans  son  travail  sur  les  monnaies  gauloises  trouvées  au  camp  d*Ain- 
boise  y  H.  Cartier  s'exprime  ainsi  :  «  H  y  a  aussi  des  Dumacos-Auscro ,  et  il 
»  s*en  est  rencontré  plusieurs  fois  en  Touraine  avec  des  Ateula-Vlaioi ,  et 
»  qui  ferait  croire  que  ces  pièces  ne  sont  pas  trop  étrangères  au  pays,  et 
w  que  le  Durnacos  pourrait  bien  n'être  pas  Tournai. 
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Plusieurs  numismatistcs  ont  rappelé  que  M.  Rouyer  avait 
le  premier  fait  connaître,  dans  une  des  séances  de  la  Société 
française  du  Mans,  un  exemplaire  de  la  médaille  DVRNA- 
COS-AVSCRO ,  sur  lequel  ce  dernier  nom  s'était  accru  de 
la  syllabe  COS ,  en  sorte  que  le  mot  entier  serait  désormais 
AVSCROCOS;  on  a  regretté  que  le  dessin  de  cette  monnaie 
n'eût  pas  encore  été  donné  ;  cette  médaille  importante,  qui  est 
entre  les  mains  de  M.  Drouet,  figurera  'dans  l'intéressant 
ouvrage  qu'il  prépare  sur  les  ruines  gallo-romaines  d'Alon- 
nés,  près  le  Mans,  où  la  médaille  a  été  trouvée. 

Nous  possédons  nous-mème  deux  exemplaires  de  cette 
pièce,  dont  l'un,  provenant  de  la  même  localité,  devait  égale- 
ment porter  AVSCROCOS  ;  malheureusement,  la  rognure  de 
Texemplaire,  ou  un  défaut  de  monnoyage  ne  permet  pas  de 
saisir  les  trois  dernières  lettres. 

Le  mot  AVSCROCOS  est  sans  doute  un  nom  de  chef;  pour- 
tant le  fait  n'est  rien  moins  qu'établi,  et  comme  ces  médail- 
les sont  beaucoup  plus  communes  que  toutes  les  autres ,  il 
pourrait  être  bon  de  rechercher  si  l'on  ne  devrait  pas  y 
voir  un  adjectif  se  rapportant  à  Durnacos,  et  ayant  pour  but 
de  caractériser  la  position  géographique  de  la  partie  de  la 
confédération  qui  a  émis  nos  monnaies. 

Nous  nous  sommes  engagé  à  justifier  Tétymologie  du  mot 
Dumacos;  voici  ce  que  dit  Lepaige  dans  son  Dictionnaire  du 
Maine,  tome  P',  page  199  verso,  Chemiré  le  Gaudin. 

«  Les  moulins  de  Thevalle  sont  construits  sur  cette  rivière 
»  (la  Sarthe).  Ds  sont,  pour  le  spirituel  et  le  temporel,  deux 
»  années  de  la  paroisse  de  Chemiré  et  la  troisième  de  Saint- 
»  Benoit  :  cela  se  nomme  tournes  ou  communautés;  il  n'est 
»  pas  difficile  de  concevoir  combien  cet  usage,  qui  est  près- 
»  que  v/niversel  dans  tout  le  diocèse,  est  abusif;  il  serait  de 
»  la  sagesse  du  ministère  de  réformer  cet  abus.  La  paroisse 
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»  de  Chcmiré  est  tout  entourée  de  ces  tournes  ou  commu- 
»  nautés.  » 

Ce  passage  est  textuellement  extrait  d'un  auteur  qui  a^ 
vécu  sous  le  régime  des  tournes ,  il  ne  peut  donc  y  avoir— 
d'équivoque. 

M.  Cauvin  relate»  dans  les  Instruments  de  sa  Géographie 
ancienne  du  Maine,  quatre  chartes  :  Tune  de  Tarchevèque 
de  Tours,  en  date  de  H33,  une  autre,  de  Guillaume  de 
Passavent,  évêque  du  Mans,  de  Tannée  4166,  et  les  deux 
qui  suivent,  des  années  1309  et  1454,  qui  ont  statué  sur 
diverses  tournées  au  communautés  du  diocèse  du  Mans. 

Dans  la  dernière  on  trouve  le  mot  français  tournée  ou 
tov/maie  qui  nous  a  semblé  être  la  traduction  de  Durnacos. 
«  Fors  que  les  manans  et  habitans  en  toute  ladite  commu- 
»  nauté  et  tournée  conjoinctement  contribueront,  etc., etc.  » 

On  ne  connaît  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  de 
tournes  ;  M.  Cauvin  a  cité  dans  l'Annuaire  de  la  Sarthe  de 
4  838  celles  dont  les  noms  nous  sont  restés. 

Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  que  la  constitution 
des  territoires,  que  les  mots  mêmes  servant  à  désigner  les 
divisions  de  ce  territoire,  n'ont  guère  subi  de  modifica- 
tion pendant  la  durée  du  moyen-àge;  que  les  diocèses  sont 
restés  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  ce  qu'ils  étaient  pen- 
dant l'occupation  romaine  ;  que  les  doyennés  et  les  archidia- 
conés  ont  succédé  aux  pagi  et  aux  condiim,  et  qu'enfin  il  est 
très  vraisemblable  que  les  tournes  du  moyen-âge  sont  un 
reste  à  demi  efTacé  d'un  état  social  également  antérieur  à 
l'invasion  des  Francs,  et  dont  le  nom  sera  resté  dans  la 
langue. 

HONNAŒS  MÉROVINGIENNES. 

On  connaît,  depuis  longtemps,  le  curieux  saïga  du  Mans, 


ET  DISSERTATIONS.  355 

offrant  d'un  côté  l'effigie  d'une  porte  de  ville  ou  d'église  ac- 
costée de  deux  personnages;  nous  avons  publié,  sous  len*"  9 
de  la  pi.  r%  et  sous  le  n**  T'  de  la  pi.  ii  de  noire  Essai  sur 
Us  Monnaies  du  Maine ,  une  reproduction  fidèle  de  ce  type 
curieux,  dans  lequel  nous  avons  été  conduit  à  voir  saint 
Protais  et  saint  Gervais,  patrons  de  l'église  du  Mans;  nous 
ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur  cette  interprétation  dont 
aucun  fait  récent  n'est  venu  contrarier  la  justesse. 

Nous  voulons  seulement  expliquer  par  un  autre  spécimen 
de  cette  curieuse  médaille,  dont  notre  suite  s'est  dernière- 
ment enrichie,  l'origine  très  probable  de  ce  type. 

Voici  la  description  de  cette  nouvelle  pièce,  pl.xv,  n**   5. 

+  CE4-N0.  Deux  personnages  chevelus,  comme  sont 
représentés  les  rois  francs  sur  les  anciens  sceaux ,  les  pieds 
tournés  à  droite,  non  adhérents  à  la  base  sur  laquelle  ils  sont 
posés;  entre  ces  deux  acolytes,  quatre  boules  placées  verti- 
calement, la  seconde  aboutissant  aux  bras  des  deux  person- 
nages qui  ont  l'air  de  soutenir  cet  appareil  (vestige  d'une  en- 
seigne militaire). 

Les  deux  syllabes  de  CE  NO  sont  séparées  par  une  croix 
très  aplatie. 

Hf.  Petite  croix  égale  entourée  de  la  légende  :  NAVCO- 
LAICO,  nom  du  monétaire. 

Argent  pur.  Flan  épais. 

Nous  avons  reproduit,  sous  les  n**'  6  et  7  de  la  planche, 
deux  types ,  empruntés  aux  médailles  de  Constans ,  qui  doi- 
vent avoir  servi  de  point  de  départ  à  celui  des  monnaies  mé- 
rovingiennes du  Mans  ^  On  y  rencontre  très  fréquemment 

*  Ea  examinant  attentivement  ces  deux  types,  on  y  retrouve  tous  les  élé- 
ments constitutifs  de  celui  du  monétaire  Ebricharius.  Le  haut  de  la  porte 
et  les  jambages  verticaux  sont  évidemment  formés  par  la  partie  supérieure 
du  vexillum,  ses  deux  bords  extrêmes  latéraux,  et  par  les  bras  et  les  bou- 
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ces  médailles  de  CoDStans  dans  les  enfouissements  de  Vèpo- 
que  ;  et  il  faut  qu'elles  aient  eu  un  cours  bien  prolongé  dans 
la  province  pour  avoir  servi  de  modèle  à  une  monnaie  mé- 
rovingienne, d'argent,  qui  porte  tous  les  caractères  de  fa- 
brique de  la  fin  du  YîV  ou  du  commencement  du  YUI*  siè- 
cle. 

Il  est  bon  d'ailleurs  de  rapprocher  notre  médaille  d'une 
monnaie  d'or  barbare ,  de  l'époque  de  Justin  II,  publiée  par 
M.  Cartier,  planche  i'«,  n**  7  de  la  Rev.  Num.,  4847. 

Le  type  de  Constans  y  est  presque  complet,  et  au  besoin 
on  pourrait  admettre  que  les  monnaies  de  ce  caractère,  frap- 
pées évidemment  dans  le  VP  siècle ,  ont  continué  le  type  da 
fils  de  Constantin  et  favorisé  sa  localisation  dans  le  Maine, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi. 

On  connaît  une  autre  monnaie,  au  type  du  Mans  et  au  nom 
d'Ebricharius,  dans  le  médaillierde  M.  Rousseau;  elle  est 
beaucoup  moins  belle  que  celle  du  Cabinet  dont  elle  paraît 
être  une  dégénérescence. 

Devons-nous  classer  la  nôtre  avant  ou  après  celles-ci;  la 
représentation  seule  de  l'enseigne,  qui  n'a  pas  encore  dégé- 
néré en  porte  de  ville ,  semblerait  donner  à  notre  médaille 
le  pas  sur  ses  deux  sœurs  ;  mais  si  l'on  considère  que  la  croix 
latine  est  devenue  une  croix  égale,  une  véritable  croix  carlo- 
vingienne,  que  le  mot  CENOMANNIS  a  perdu  une  partie  de 
ses  caractères  et  qu'il  tourne  sensiblement  au  monogramme, 
on  sera  peut-être  amené  à  reconnaître  que  notre  monnaie  est 
postérieure  aux  autres. 

Dans  tous  les  cas,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  ces  trois 

diers  des  soldats  ;  les  deux  reliefs  ovoïdes  et  les  barres  transversales  quilei 
séparent  sont  la  dégénérescence  des  globules  et  des  traits  horisontaux  de 
renseigne ,  où  ils  sont  destinés  à  représenter  les  médaillons  des  dieux  et  dei 
cartouches  quadrangulaires  diversement  ornés. 
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es  présentent  un  seul  et  même  type,  propre  dès-lors  i 
du  Mans;  la  ville  de  Cahors  offre  de  même,  à  l'épo- 
érovingienne ,  une   série   de   types  locaux  identi- 

»  donnée  est  de  nature  à  confirmer  l'induction  que 
irons  posée  dans  notre  Essai,  au  sujet  d'un  mon- 
local  relevant  soit  de  l'autorité  ecclésiastique ,  soit 
voir  civil. 

I  avons  figuré  sous  le  n"  4  de  la  pi.  xv,  un  tiers  de  sou 
.  Mans  qui  révèle  un  nouveau  nom  de  monétaire. 
oici  la  description  : 

nue  ,  capuchon  sur  la  nuque,  [CEJNOMANNIS. 
iroix  latine  haussée  sur  deux  degrés,  SIc;c;VLFVS. 
;  on  nom  nouveau  à  ajouter  à  la  liste ,  déjà  si  nom- 
,  des  officiers  monétaires  de  l'époque  mérovingienne. 
roix  latine ,  haussée  sur  deux  degrés,  représente  pour 
type  de  la  ville  du  Mans ,  comme  celui  des  deux  per- 
os  accostant  les  vestiges  de  l'enseigne  romaine,  carac- 
a  monnaie  d'argent.  Les  quatre  monétaires  d'or  du 
connus  jusqu'à  ce  jour,  présentent  invariablement  le 
type.  Voirn"  10,  U  et  12.  pi.  r*  de  noire  Essai,  On 
;  nous  l'avons  établi  dans  cet  ouvrage ,  que  le  type  du 
Lest  un  emblème  local  fort  ancien,  et  que  l'ancienne 
16  mérovingienne  lui  était  particulièrement  consacrée. 


BS,  JETOIRS  ET  BIÉREAUX  DU  MOYEN-AGE  ET  DES  TEBfPS 
MODERNES. 


ï  une  des  plus  curieuses  études  que  celle  qui  a  pour 
recherche  des  types  nationaux,  qui  tente  leur  explica- 
s'appliqueà  démêler  les  transformations  souvent  bizar- 
ils  ont  subies  dans  la  suite  des  temps.  Au  milieu  de 
4848.   5.  23 
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notre  sociélé  moderne,  an  sm  de  la  yasle  unité  française, 
les  types  locaux  ont  perdu  toute  importance  politique,  et 
souvoDt  l'on  serait  tenté  de  n'attacher  i  ces  sourenirs 
rétrospectifs  qu'une  attention  distraite,  qu'un  intérêt  secon- 
daire; ce  serait,  disons-le  hautement,  un  crime  de  lèse-d- 
Yilisation.  Que  le  drapeau  de  nos  pères  se  soit  a|^é  mu$ 
gaUictu  ou  chape  de  saint  Martin ,  qu'il  se  soît  paré  des 
fleurs  de  lis  ou  des  trois  couleurs ,  n'oublions  jamais  qu'il  a 
guidé  nos  aïeux,  à  travers  des  siècles  d'épreuves,  Ters  cette 
unité  glorieuse  et  chèrement  achetée  qui  constitue  la  Nation 
française  ;  dans  le  même  ordre  d'idées,  et  à  presque  tous  les 
âges  de  notre  histoire,  les  provinces  ont  eu  leur  drqieau  et 
leur  devise  comme  la  Nation  elle-même  ;  et  il  serait  tout 
aussi  injuste  de  mettre  en  oubli  les  sigfus  des  noHofuUUù 
provinciales  que  ceux  du  peuple  tout  entier. 

S'il  s'attache  un  vif  intérêt  i  ces  insignes  partîcnlîefa,  c'est 
que  nous  les  voyons,  aux  mêmes  époques,  servir  de  morgue 
à  l'autorité,  c'est-à-dire  à  la  plus  haute  expression  du  senti- 
ment national  ;  ainsi  le  numéraire,  les  sceaux,  les  poids,  ele., 
en  sont  uniformément  empreints;  de  telle  sorte  que  lorsque  les 
types  provinciaux  auront  été  suffisamment  étudiés,  et  qu'on 
en  aura  déterminé  les  phases  diverses,  c'est-à-dire  l'origine, 
rq)oque  de  floraison  et  celle  de  dégénérescence,  on  aura,  par 
le  fait,  déterminé  l'âge  des  monuments  et  leur  attrihitîon 
définitive. 

Le  cabinet  de  M.  Poey  d'Avant  renferme  lejned-forl  d'une 
de  ces  monnaies  du  Mans  à  la  couronne,  frajppées  sous  Char- 
les de  Valois  ou  ses  successeurs  ;  nous  avons  reproduit,  sous 
le  n""  8  de  la  pi.  xv,  la  figure  de  ce  rare  échantillon  du  mon- 
noyage  de  nos  aïeux  ;  son  état  d'usure  est  extrême  ;  à  pdne 
distingue-t-on  les  quelques  caractères  figurés  dans  notre 
dessin  ;  nous  renvoyons  donc  à  la  planche  nr  de  notre  Essai 
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ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  retrouver  le  type  complet 
de  ce  pied-fort. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  ici  quelle  a  été  l'ori- 
gine du  type  de  la  couronne  qui,  pendant  la  seconde  moitié 
du  XIU^  siècle  et  une  partie  du  XIV^,  a  été  la  marque  de 
l'autorité  dans  le  pays  du  Maine. 

Nous  avons  déjà,  dans  un  précédent  numéro,  émis  l'opi- 
nion que  le  monogramme  d*£rbert  avait  donné  naissance  au 
type  de  la  couronne  ;  le  temps,  qui  mûrit  les  questions  et  leur 
donne  la  sanction  nécessaire,  s'est  chargé  d'apporter  au  débat 
un  élément  important ,  nous  voulons  parler  d'un  sceau  de  la 
cour  du  Mans  que  nous  avons  reproduit,  un  peu  réduit,  sous 
le  n**  4  2  de  notre  pl.xv.  Ce  sceau  qui  existe  aux  archives  du  dé- 
parlem^t  de  la  Sarthe,  et  que  nous  avons  souvent  rencontré 
depuis,  est  appendu  à  une  charte  datée  en  cour  du  Mans, 
du  samedi  après  la  Saint*Gervais  d'hiver  de  Tan  4333. 

Voici  dès-lors  quelle  est  la  marche  probable  du  type  de 
la  couronne. 

Pendasl  un  siècle,  le  monogramme  d'Erberl  reste  sensi* 
Uemenile  même  ;  le  n""  9,  copié  sur  les  anciens  deniers  au  M 
ondal^otivre  la  série;  il  ne  reçoit  pendant  longtemps  que  des 
modifieatioDs  légères  dans  la  forme  des  lettres  R,  B  qui  sont 
les  premières  altérées  ;  TE  capital,  initiale  du  mot  Erbertus» 
reste  complet  et  disparaît  le  dernier,  si  même  on  peut  admet- 
tre qu'il  disparaisse. 

M.  Barthâiemy,  qu'il  nous  permette  cette  petite  critique, 
a  sij^rimé  l'élément  caractéristique  de  l'E  dans  la  figure 
qpi'il  adonnée  du  monogramme  d'Erbert,  page  447  de  la 
Bévue  Numismatique ,  année  4  847,  lorsqu'il  a  cherché  i 
prsuver  que  le  monogramme  de  ce  prince  avaitété  copié  sur 
cdulde  Gonan.  Il  est  certain  que  sur  les  exemplaires  les  plus 
réoMts^  comme  sur  les  plus  anciens,  la  lettre  E  n'a  pas  été 
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altérée,  et  il  est  beaucoup  plus  simple  de  dire  que  le  mono- 
gramme  d'Erbert,  comme  celui  de  Conan,  est  une  copie  pins  ou 
moins  babile  de  celui  des  Charles  qui  les  a  précédés  l'un  et 
Tautre.  A  Tépoque  de  saint  Louis,  le  type  d'Erbert  était 
encore  presque  complet  ;  la  figure  du  n°  4  0  représente  le  si- 
gne dont  est  marquée  la  rare  monnaie  de  notre  cabinet  où 
on  lit  : 

Karolus  FILIVS- REGIS' FRANCIE  +  ANGEVINS-DO- 
BLES.  On  remarquera  qu'ici  les  deux  lettres  R,  B  sont  systé- 
matiquement représentées  par  des  ^,  de  telle  sorte  que  dès 
ce  moment  on  peut  pressentir  le  type  de  la  couronne;  en 
effet,  on  m'a  fait  remarquer  que  ce  type,  décomposé  en  deux 
parties,  pouvait  être  considéré  comme  représentant  une  cou- 
ronne surmontée  des  lettres  RS ,  vestiges  du  mot  KARO- 
LVS. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  monogramme  ne  reste  pas  long- 
temps sans  affecter  une  physionomie  particulière  qui  le  con- 
duira bientôt  à  la  couronne.  Une  autre  monnaie  de  notre 
suite ,  qui  est  publiée  dans  le  premier  Supplément  aux  mcm- 
naies  du  Maine,  présente  le  monogramme  réduit  à  la  lettre 
E  surmontée  de  la  fleur  de  lis,  n"  1 4 ,  pi.  xv  ;  c'est  ici  que  le 
sceau  dont  nous  avons  parlé  vient,  à  propos,  nous  donner 
une  figure  amplifiée  du  type  manceau;  comment  douter, 
après  avoir  examiné  attentivement  la  figure  4  2,  que  la  lettre 
E  ait  donne  naissance  à  la  couronne?  La  fleur  de  lis  est  en- 
tée sur  cette  dernière  de  la  même  manière  que  sur  la  lettre 
E  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  globules  placés  entre  le  lis  de  la 
monnaie  et  les  extrémités  de  TE ,  qui  ne  soient  représentés 
dans  le  sceau. 

Une  fois  la  transformation  accomplie,  la  grande  fleur  de 
Jis  s'amoindrit,  déserte  le  sommet  de  la  couronne  pour  se 
placer  sous  celle-ci  ;  c'est  là,  la  dernière  expression  du  type. 
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c'est  celle  que  nous  trouvons  le  plus  souvent  reproduite  sur 
les  monuments  du  temps.  Fig.  4  5,  pi.  xv. 

Le  trèfle  a  quelquefois  remplacé  la  fleur  de  lis,  mais  sans 
doute  comme  diff'érent  monétaire  seulement. 

Le  cours  prolongé  de  la  monnaie  du  Mans  et  l'excellence 
relative  de  son  titre  expliquent  la  faveur  qui  la  faisait  ac- 
cueillir par  toute  la  France,  depuis  la  Normandie  jusqu'au 
Poitou ,  depuis  la  Bretagne  jusqu'aux  limites  de  la  Lorraine; 
ce  fut  la  cause  aussi  de  l'influence  que  son  type  exerça  sur 
ceux  des  provinces  voisines.  On  sait  que  les  seigneurs  de 
Doozy  et  les  ducs  de  Bretagne  empruntèrent  à  la  monnaie 
do  Mans,  ceux-ci  son  monogramme,  ceux-là  sa  légende 
SIGNVM  DEI  VIVI  ;  nous  croyons  que  les  comtes  d'Anjou 
ont  également  cherché  à  modeler  le  monogramme  de  Foul- 
ques sur  celui  d'Erbert.  Nous  publions  sous  le  n"  13  de  la 
pi.  XV,  un  nouveau  denier  de  Charles  I*'  avec  le  titre  de  roi  de 
Sicile.  Le  type  consiste  en  la  clef  ordinaire,  placée  horizonta- 
lement et  surmontée  de  deux  lis. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue,  le  seul  rationnel  et  qu'in- 
dique d'ailleurs  suffisamment  la  position  de  la  croisette,  on 
ne  peut  nier  que  ce  type  n'ait  une  grande  ressemblance  avec 
celui  de  la  couronne.  Déjà  le  même  prince,  dans  le  but  de 
rendre  le  monogramme  de  Foulques  plus  voisin  de  celui 
d'Erbert,  avait  converti  le  E  (C  carré)  en  E  et  avait  reporté 
la  croisette,  initiale  de  la  légende,  au-dessus  de  l'O,  de  sorte 
qu'il  fallait  dès-lors  voir  le  monogramme  de  Foulques,  com- 
posé, comme  celui  d'Erbert,  d'un  grand  E  couché,  sic  a  , 
destiné  à  simuler  la  couronne,  et  d'une  partie  supérieure  qui 
allait  bientôt  céder  le  pas  aux  deux  fleurs  de  lis  du  type  que 
nous  décrivons.  Du  reste  les  successeurs  de  Charles,  n'ayant 
plus  les  mêmes  motifs  d'imiter  le  type  d'une  monnaie  rigou- 
reusement   atteinte   par   l'ordonnance  de   1315,   revinrent 
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promptement  au  type  angevin ,  la  clef  en  pal  accostée  de 
deux  lis  ;  nous  aurons  occasion  de  reparler,  dans  la  suite  de 
cette  notice,  de  cet  emblème  qui  eut  le  privilège  de  se  con- 
server intact  bien  plus  longtemps  que  le  type  manceau  au- 
quel nous  avons  hâte  de  revenir. 

Nous  avons  parlé  jusqu'à  ce  moment  de  monnaies  réelles, 
auxquelles  était  attachée  une  valeur  quelconque  ;  nous  nous 
proposons  de  traiter  dans  la  suite  de  cette  notice  des  jetons 
et  méreaux  du  Mans,  sujet  entièrement  neuf  et  pour  lequel 
nous  avons  besoin  de  toute  l'indulgence  de  nos  collègues. 
Ces  légers  monuments,  qui  n'ont  pas  au  point  de  vue  écono- 
mique l'intérêt  des  monnaies,  n*en  sont  pas  moins  corieux 
pour  l'historien  et  l'artiste  puisqu'ils  sont  emprunts  de  types 
variés,  et  qu'un  certain  nombre  recèle  des  légendes  à  Taide 
desquelles  on  peut  espérer  de  pénétrer  dans  la  vie  du  moyen- 
âge,  si  peu  connue  malgré  les  travaux  des  Ducange,  des 
Mabillon  et  des  doctes  Bénédictins. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qu'on  a  écrit  au  point  de  vue 
général  sur  les  jetoirs  et  les  méreaux;  nous  renverrons, 
comme  on  l'a  fait  souvent,  ceux  qui  veulent  étudier  la  ma- 
tière aux  ouvrages  de  M.  Hermand  et  de  M.  de  Foatenay. 
Seulement  nous  essaierons  d'ajouter  quelques  éléments  à  la 
question  et  d'en  éclaircir,  s'il  se  peut ,  quelques  c6tés  obs- 
curs. 

On  distingue  généralement  les  jetoirs  des  méreaux  ;  M.  de 
Fontenay  en  a  fait  deux  grandes  catégories  :  dans  la  première 
il  place  les  pièces  qui  portent  explicitement  le  mol  getoir  ou 
gettés,  dans  l'autre,  toutes  celles  qui,  bien  qu'affectant  à  pea 
près  les  mêmes  types,  présentent  des  légendes  pieuses.  Nous 
ne  pensons  pas  que  cette  division  soit  à  l'abri  de  la  criti- 
que, et  nous  croyons  qu'il  vaudrait  mieux  partager  cette 
classe  de  monnaies  en  deux  grandes  séries  comprenant  d'une 
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part  les  jetoirs  ou  méreaux  de  compte  civils  ou  religieux,  et 
de  l'autre  les  méreaux  ecclésiastiques  ou  jetons  de  pré- 
sence. 

En  effet,  les  jetoirs  et  les  méreaux  de  compte,  exclusive- 
ment employés  à  faire  les  comptes  au  moyen-âge,  n'ont  rien 
de  eommun  avec  les  méreaux  ecclésiastiques  considérés 
QQmme  jetons  de  présence  et  comme  monnaies  de  convention, 
spéciales  à  l'établissement  religieux. 

Les  uns  et  les  autres  se  nommaient  méreaux,  ainsi  que  le 
prouve  ce  jetoir  à  l'aignel,  publié  par  M.  Desains,  pi.  v, 
n*  7  de  la  Revue,  année  4842,  qui  porte  en  légende  lE  SVI 
DE  LAITON  MERIAV  AQTE  '.  Je  suis  de  laiton,  méreau 
à  compte  au  de  compte. 

Il  Ciiut  donc  regarder  comme  méreaux  de  compte,  comme 
jetoirs,  toutes  les  pièces  de  la  pi.  m  des  Mémoires  de  la 
société  Éduenne  de  4845,  renfermant  la  9I«  partie  du  travail 
de  M.  de  Fontenay,  toute  la  partie  supérieure  de  la  plan- 
che VII  et  plusieurs  autres  pièces  disséminées  dans  les  pre- 
odëres  planches. 

On  n'a  pas  retrouvé  d'anciens  méreaux,  bien  que  Ducangc 


*  Tous  les  méreaux  à  Taignel  sont  des  jetons  ;  nous  en  possédons  aux  lé- 
geDdes  JETES  SANS  FALIR.  UVRTE  BIEN  MOVTON.  BiOVTON  RIS  LO- 
€VS  9  RIS  du  verbe  rister,  sauter,  saillir  *,  LOCVS  était  le  synonyme  de  tumus 
dans  raceeption  de  jeter  une  chose  ù  son  four,  notamment  au  jeu  du  palet. 
On  pourrait  traduire  dès-lors  mouton  saule  à  ton  tour. 

Au  revers  de  Taignel  qui  porte  cette  dernière  légende,  on  lit  :  PAR . 
AMOVS  :  SVI  :  DONES  :  AVMl  ;  peut-être  faut-il  lire  par  amour  Je  suis  donné 
à  ma  mie.  Ces  légendes  PAR  AMOVR  ou  PAR  AMOVR  SVI  DOVNE  sont  fré- 
quentes sur  les  méreaux  de  compte  anciens.  Est-il  déraisonnable  d*y  voir 
des  pièces  de  mariage  ?  11  y  a  60  ans  à  peine  qu'où  présentait  encore  comme 
pièces  de  mariage,  des  jetons  d'argent  au  type  du  roi  régnant;  en  remettant 
à  sa  femme  des  jetons ,  on  consacrait  aussi ,  à  son  début ,  Tidéc  d*ordrc  et 
d'économie  qui  est  la  base  de  l'union  conjugale. 
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ait  relaté  deux  textes  anciens  qui  sembleraieni  prouver  que 
les  mércaux  étaient  employés  au  Xir  siècle,  dans  les  foires 
et  les  transactions  de  commerce,  comme  signes  de  l'acquit  du 
prix  des  marchandises;  le  mot  méreau  a  eu  diverses  signifi- 
cations au  moyen-àge,  et  il  est  possible  qu'il  ne  s'agisse  pas, 
dans  ces  textes,  des  pièces  de  cuivre  qui  nous  occupent  ac- 
tuellement. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  trouve  de  méreaux  de  compte 
antérieurs  à  saint  Louis;  nous  ne  parlons  pas  des  méreaux 
ecclésiastiques  ;  celui  de  l'abbaye  de  Cluni ,  reproduit  sous 
le  n°  9  de  la  planche  vu  de  M.  de  Fontenay ,  est  fort  ancien, 
et  pourrait  bien  être  du  XIP  siècle. 

Le  plus  ancien  méreaux  de  compte  que  nous  possédions  est 
un  curieux  jetoir  de  l'j^ctine  du  Roi.  U  est  reproduit  sous  le 
n"  7  delà  pi.  xvi  ;  en  voici  la  description  : 

Cheval  sellé,  bridé,  trottant  à  gauche ,  au-dessous  d'une 
ûeur  de  lis,  le  tout  renfermé  dans  la  légende  œVTESPOVR 
LE  ROY.  Les  caractères  sont  du  XIIP  siècle;  l'O  est  circu- 
laire et  non  ovale,  ce  qui  est  excessivement  rare  sur  les  je- 
toirs. 

Hf .  Un  râteau  accosté  de  deux  fleurs  de  lis,  dont  les  extré- 
mités sont  pointées. 

On  connaît  une  médaille  d'or,  de  grand  module  ,  au  type 
du  cheval  trottant  à  droite,  qui  porte  en  légende,  sauf  quel- 
ques mutUations.POVR  L'ESCVDRIE  DE  LAROYNE;  cette 
médaille,  aux  armes  et  au  nom  d'Anne  de  Bretagne,  est 
publiée,  sans  explication,  sous  le  n*  4  delà  pi.  vi  des  Médail- 
les françaises,  Très,  de  num.  et  de  glypt. 

COVTES  POVR  LE  ROY  veut-il  dire  :  comptez  pour  le 
roy  fcomputate,  compotistezj,  ou  plutôt:  coustcz  (custaU) 
pour  le  roy  ? 
Dans  la  première  acception,  il  s'agirait  de  l'opération  même 
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[n  compte  des  recettes  et  mises  de  l'office  de  l*escudrie  ; 
ans  la  seconde  de  la  livraison,  même  de  Tachât  des  chevaux 
I  fourrages  nécessaires  à  l'écurie  du  roi. 

Dans  tous  les  cas,  ce  mércau  est  curieux  et  il  serait  à  dési- 
er  qu'il  pût  être  rapproché  de  quelqu'autre  du  même  temps 
I  d'une  destination  analogue. 

Ces  anciens  méreaux  sont  presque  tous  remarquables  par 
I  Tariété,  et,  il  faut  le  dire,  l'excessive  obscurité  de  leurs  lé- 
leodes,  toujours  écrites  en  français  ;  presque  tous  ceux  au- 
teurs au  roi  Jean  offrent  cet  intérêt  qui  s'attache  volon- 
lers  aux  monuments  inexpliqués  de  notre  histoire  nationale, 
.  quelque  degré  de  l'échelle  historique  qu'on  les  prenne. 

Par  exemple,  il  est  constant,  poumons,  que  toutes  les  rel- 
ies de  France,  depuis  saint  Louis,  ont  eu  leurs  méreaux  de 
ompte  parfaitement  distincts  de  ceux  du  roi.  Les  reines,  dont 
3  nom  et  les  armes  étaient  exclus  des  monnaies  réelles,  s'en 
ont  dédommagées  sur  leurs  méreaux  ;  voici  la  figure  d'un  mé- 
eau  de  notre  collection,  frappé  par  la  reine  Clémence  de 
longrie,  femme  de  Louis  X,  pour  ses  comptes  particuliers. 
fous  ne  donnons  que  le  revers^  mais  voici  la  description  com- 
lète  de  ce  méreau  :  Avers  :  croix  fleuronnée ,  entourée  de 
i  légende  +  CE  :  SONT  :  LES  :  GETOIRS. 

Vf.,  Ecu  parti  de  France  et  de  Hongrie  dans  un  cercle  à  six 
ibes,  entouré  de  la  légende  +DES  :  QTES  :  LA  :  ROINNE. 

Ce  sont  les  getoirs  des  comptes  de  la  reine. 

Ce  méreau  est  bien  réellement  de  la  reine  Clémence ,  ainsi 
irobablementque  celui  publié  par  M.  de  Fontenay  sous  le 
I*  8  de  la  pi.  x  des  Mémoires  de  la  société  Éduenne,  an- 
Lée4845. 

Nou3  n'avons  pas  vu,  en  nature,  l'exemplaire  de  M .  de  Fon- 
may;  mais  nous  pouvons  garantir  que  le  nôtre  appartient , 
arson  style,  sa  facture  et  les  caractères  de  sa  légende,  au 
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commencement  du  XIY^  siècle.  U  ne  saurait,  en  aucune  fagon, 
être  reporté  au  milieu  ou  à  la  fin  de  ce  siècle ,  et  attribué  à 
Jeanne  de  Naples,  femme  de  André  de  Hongrie,  à  qui  M.  de 
Fontenay  et  M.  Barthélémy  (  Revue  Num.  4847  ,  page  309  ) 
donnent  le  jetoir  publié  par  le  premier. 

Voici  un  autre  méreau  dont  nous  n'avons  également  re- 
produit qu'un  côté  et  dont  ladescription  suit  : 

Ecu  parti  de  France  et  de  Bourgogne  ancien,  qui  est  : 
bandé  d'or  et  d'azur  de  six  pièces  à  la  bordure  de  gueules, 
pl.'xvi,  n»  9. 

Nous  attribuons  ce  curieux  jetoir  à  Jeanne  de  Bourgo- 
gne, fille  de  Robert  U,  duc  de  Bourgogne,  et  d'Agnès  de 
France,  et  femme  de  Philippe  de  Valois  (4  31 3  à  4  348). 

La  légende  du  droit,  presqu'incompréhensible ,  peut  se 
lire  :  RIBVON  :  MON  :  DAMN. 

Celle  du  revers,  que  nous  n'avons  pas  reproduit  parce  qa'U 
ne  présente  qu'une  croix  fleuronnée,  consiste  dans  les  mots: 
lETTES,  CONTES. 

Devons^nous  essayer  d'expliquer  la  légende  du  droit? 
Nous  nous  sommes  demandé  souvent  si  ces  inextricables  lé- 
gendes renfermaient  réellement  un  sens,  ou  si  le  rangeaient 
des  lettres  n'était  qu'un  caprice  du  graveur;  nous  avons  pen- 
sé qu'il  y  avait  lieu  de  distinguer  entre  les  méreaux  andeos 
antérieurs  au  roi  Jean,  par  exemple,  et  ceux  qui  ont  précédé 
ou  accompagné  la  Renaissance:  nous  abandonnons  volontiers 
ces  derniers;  mais  comme  les  autres  donnent,  dans  maintes 
circonstances,  un  sens  satisfaisant,  nous  avons  pensé  qu'on 
ne  nous  saurait  pas  mauvais  gré  de  chercher  à  en  pénétrer 
l'obscurité. 

Je  crois  que  les  mots  RIBVON 'MON  DAMN.  renferment 
un  avis,  un  commandement  donné  par  la  reine  à  ses  rece- 
veurs et  trésoriers  ;  qu'ils  sont  l'équivalent  de  récupérez  mes 
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dommages  au  amékorex  mon  domaine  ;  on  dit  encore  de  nos 
jours,  dans  le  langage  de  campagnes,  enbonir  pour  amélio- 
rer. Damn  vient  évidemment  de  Damnum  qui  dans  le  vo- 
cabulaire féodal  signifie  enceinte,  territoire  dans  la  circon- 
scription duquel  toutes  les  amendes  prononcées  appartien- 
nent au  seigneur  du  lieu  (Ducange)  ;  il  est  bien  traduit  dès- 
lors  par  domaine. 

Si  Ton  trouve  une  lecture  plus  satisfaisante  nous  Tadmel- 
trons  volontiers.  Voici  pourquoi  nous  pensons  que  les  légen- 
des plus  ou  moins  obscures  des  méreaux  anciens  contiennent 
des  avis  ou  des  commandements  aux  receveurs. 

Sous  le  n"  6  de  la  pi.  xvi  nous  donnons  un  méreau  de  compte 
intéressant  par  son  type  et  sa  légende  très  correcte:  il  est 
ancien;  sa  facture  et  les  caractères  le  classent  au  commence- 
ment du  JSIV^  siècle  s'il  n'est  pas  de  la  fin  du  XilP.  Il  repré- 
sente une  femme  tenant  à  la  main  un  disque,  sans  doute  une 
monnaie;  un  trou  malencontreux  ne  permet  pas  d'apprécier 
convenablement  cet  objet;  au  revers,  une  croix  fleuronnée 
entourée  de  la  légende  AVS  •  TRESORIES  •  LE  •  PERD. 

Le  perd ,  perda,  perditum,  ou  plus  souvent  perdita,  est  un 
mot  du  langage  féodal  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  or- 
donnances du  temps,  voir  Ducange. 

Le  perd  était  un  article  des  comptes  qu'il  convenait  de 
restreindre  le  plus  possible;  aujourd'hui  le  déficit,  les  restes 
à  recouvrer  \oueni  le  même  râle  dans  la  comptabilité  des  fi- 
nances. 

On  avertissait  les  trésoriers  que  le  perd  restait  à  leur 
compte,  comme  aujourd'hui  le  déficit  et  les  articles  frappés 
de  prescription. 

Quelquefois  l'avis  n'avait  pas  seulement  un  caractère  fis- 
cal; il  s'élevait  aux  proportions  d'un  aphorisme  philosophi- 
que. 
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Sous  len®  12  de  la  même  planche,  nous  avons  reproduit  le 
revers  d'un  méreau  au  type  du  mantelet,  monnaie  d'or  de 
Philippe-le-Bel  qui  donne  la  légende  :  TALESVOSVBLEN- 
SENE,  ou,  en  séparanlles  mots,  TALES' VOS- VILEN-SENE- 
ment.  Taillez  tos  vilains  sainement;  certes,  on  aime  à  ren- 
contrer un  pareil  précepte  lorsqu'on  se  souvient  des  vilains 
taillables  et  corvéables  à  merci ,  taillabiles  ad  nUsericor- 
diam! 

On  trouve  souvent  dans  les  chartes  anciennes  la  phrase 
tailler  ses  hommes,  ses  sujets.  Voir  Ducange  au  mot  Talliart. 

Les  tailles  dont  se  servent  de  nos  jours  les  boulangers  rap- 
pellent les  procédés  expéditifs  usités  chez  nos  pères  pour 
l'assiette  et  le  recouvrement  de  l'impôt. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  le  mot  vilain  onvilein  n'est 
point  pris  ici  en  mauvaise  part,  pas  plus  que  dans  les  char- 
tes où  il  s'agit  d  impôt  ;  ce  mot  vient  Aevillantu,  qui  signifie 
simplement  habitant  de  la  campagne.  Villani  dicti  sumt  à 
villa,  eà  quod  in  villis  commorentur  V 

On  ne  doit  pas  s'arrêter  à  l'orthographe  des  légendes  fran- 
çaises sur  les  méreaux  ;  sans  doute  l'esprit  a  peine  à  s'habi- 
tuer à  l'incorrection  de  ces  légendes,  en  présence  des  textes 
latins  ordinairement  fort  exacts  des  monnaies  de  l'époque; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes  encore  qu'à 
la  fin  du  XJII*  siècle  ou  au  commencement  du  XIV*,  et  que 
la  langue  française  était  loin  d'être  formée  alors. 

*  Du  reste  Ton  vendait  et  Ton  donnait  le^  Tilains  avec  la  terre.  Dom 
igitttr  vobis  quindecim  villanos  quo$  habeo,  etc.  —  Cependant  les  vilains  dif- 
féraient des  serfs,  et  voici  une  sage  ordonnance  :  «  Et  sache  bien  ,  ke  setooc 
»  diex,  ke  tu  n*as  mie  plenière  poesté  seur  ton  vilain,  dont  se  tu  prees  da 
»  sien  fors  les  droites  redevances  ki  te  doit ,  tu  les  prcns   contre  Dieu  et 

seur  le  péril  de  t^ame  et  comc  robierres.  » 

Notre  méreau  est  un  curieux  corollaire  de  celle  ordonnance  citée  par 
Ducange  au  mol  ViUaui. 
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Ce  méreau  fait  partie  d'une  série  de  petits  mooumeiits  qu'il 
serait  curieux  de  déchiffrer/gènéralement,  l'avers  présente  le 
type  du  mantelet  d'or  de  Philippe-le-Bel ,  et  ils  doivent  ap- 
partenir à  son  règne  ;  les  légendes  du  revers  sont  toutes  va- 
riées, mais  il  faudrait  être  un  philologue  consommé  pour  don- 
ner, avec  certitude,  la  traduction  de  mots  souvent  abrégés  et 
pour  lesquels  le  lexique  de  Roquefort  ne  serait  d'aucun  se- 
cours. 

On  nous  pardonnera ,  nous  l'espérons,  nos  incessantes  di- 
gressions; elles  nous  sont  d'ailleurs  nécessaires  pour  prépa- 
rer le  lecteur  à  l'explication  des  mércaux  du  Mans  qui  sont 
le  but,  quelques-uns  diront  peut-être  le  prétexte  ,  de  nos 
études  sur  les  méreaux. 

Nous  compléterons  la  série  desjetoirs  des  reines  de  France, 
que  nous  avons  interrompue  en  raison  d'une  nécessité  épi- 
graphique,  en  rappelant  ceux  qu'a  publiés,  sous  une  autre  ru- 
brique, M.  de  Fontenay,  dans  les  pi.  m,  n"*  4  0,  v,  n"  9,  et 
VII,  n**  8  desmémoires  déjà  cités. 

Disons  d*abord  que  nous  n'avons  pas  les  originaux  sous 
les  yeux,  et  que  nous  sommes  ainsi  privés  d'un  critérium 
presque  indispensable. 

Le  premier  qui  porte  parti  de  France  et  de  Champagne 
nous  parait  ancien  ,  de  plus  c'est  un  jeton  royal  ;  l'écu  de 
France  est  parti  ,  et  à  dextre  ,  c'est  l'écu  d'une  reine  de 
France;  il  est  frappant  de  ressemblance  avec  le  nôtre,  n"  9. 
Je  crois  qu'on  peut  l'attribuer  à  la  seconde  femme  de  Phi- 
lipe  de  Valois ,  Blanche ,  fille  de  Philippe,  comte  d'Évreux, 
et  de  Jeanne  de  Navarre  (1349-1 398);  cette  princesse  vécut 
peu  avec  son  mari,  et  il  est  probable  que  ce  méreau  servit  aux 
comptes  de  son  domaine  de  Navarre. 

Toutefois  nous  ne  saurions  soutenir  que  ce  méreau  n'est 
point  de  Jeanne,  héritière  et  reine  de  Navarre,  et  femme  de 
Philippe-le-Bel. 
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Celle-ci  portait  l'écu  parti  à  dextre,  semé  de  France,  i  se- 
nesttè  mi-coupé,  en  chef  aux  armes  de  Navarre,  en  pointe 
aux  armes  de  Champagne. 

Il  faudrait  pour  résoudre  la  question  voir  le  méreau ,  mais 
il  appartient  bien  à  une  reine  de  France. 

Un  autre  jetoir  publié  par  M.  de  Fontenay,  pi.  m ,  n*  40, 
est  de  Jeanne,  fille  de  Guillaume  XII ,  comte  de  Boulo- 
gne, seconde  femme  du  roi  Jean  ;  Técu  est  parti ,  donc  c'est 
un  blason  de  femme ,  et  il  ne  saurait,  pas  plus  que  les  précé- 
dents, être  attribué  au  mari;  seulement  il  est  possible  que  ce 
méreau  ait  été  frappé  pour  les  comptes  du  domaine  d'Anjou, 
alors  que  Jean  était  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou 
et  du  Maine,  avant  4  350  ;  la  clef  en  pal  du  revers  sembleFin- 
diquer. 

Enfin  ,  le  méreau  publié  par  M.  de  Fontenay,  sous  le  n*8 
de  la  pi.  VII ,  est  bien  réellement  de  Marie  d'Anjou,  fille  de 
Louis  II,  duc  d'Anjou,  comte  du  Maine,  mariée  i  Charles  Vil, 
en  4  416.  La  clef  du  revers  est  la  clef  d'Anjou,  que  nous 
avons  déjà  vue  sur  l'exemplaire  précédent. 

Ainsi  nous  possédons  déjà,  à  notre  connaissance,  une  série 
de  cinq  méreaux  de  compte,  émanés  des  reines  de  France; 
espérons  que  la  curiosité  éveillée  sur  ce  genre  de  m<miune&ts 
comblera  promptement  les  lacunes,  et  que  nous  auitms  bien- 
t6t  une  suite  complète  de  jetoirs  qui  constitueront  avec  les 
sceaux  les  seuls  témoins  authentiques  et  officiels  de  l'auto- 
rité des  reines  de  France. 

Les  méreaux  des  rois  sont  représentés  par  ceux  qui  po^ 
tent  les  légendes  : 

+  CE  SONT  LES  GETOIRS  DE  LA  CAnbre. 

+  GETOIRS  DE  LA  CANBRE  +  A  DENIERS   LE'ROI 
Phi. 
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+  DIEXVOVSGART  ROIS  BIAVX  SIRES. 

Avec  reçu  de  France  ou  la  tète  du  roi. 

Ces  jetoirs  sont  curieux  par  leurs  légendes  ordinairement 
explicites. 

Au  revers  du  jetoir  qui  porte  la  première  de  ces  légendes, 
OB  trouve  : 

CON— CLI— XN— 1ER. 

Qu'on  ne  saurait  traduire,  nous  le  pensons,  autrement 
q«e  par  cofk^eiller  dizainier,  conseiller  doyen.  C'était  le 
titre  du  conseiller  à  l'usage  duquel  le  méreau  était  destiné  ; 
mmntenanl  encore  la  cour  des  comptes  a  des  conseillers- 
maîtres  et  des  conseillers-référendaires. 

Nous  n'avons  pas  le  projet  d'entrer  plus  avant  dans  l'his- 
toire générale  des  méreaux  ;  si  même  nous  nous  sommes  un 
peu  étendu  sur  ce  chapitre ,  c'est  qu'il  nous  était  nécessaire 
de  préparer  le  lecteur,  par  des  légendes  obscures  et  cepen* 
daut  esqplicables ,  au  déchiffrement  des  méreaux  du  Maine, 
dant  nous  allon»  parler. 

Posons  d'abord  ce  principe,  que  la  légende  du  droit  se 
eontinue  fréquemment  sur  le  revers,  que  les  méreaux  font 
souvent  connaître  l'usage  auquel  ils  étaient  destinés,  et  que 
là  l^eade  du  revers  contient  quelquefois  les  titres  de  l'offi* 
cier  auquel  ils  appartenaient. 

De  plus,  toutes  les  personnes  qui  ont  manié  des  méreaux 
ont  pu  remarquer  qu'il  y  avait  quelquefois  discordance  entre 
la  légende  du  droit  et  celle  du  revers,  par  exemple,  comme 
dans  cet  échantillon  de  notre  cabinet  : 
ET  LE  COMPTE   TROWERES. 

Bf .   +  NA  •  DOMINVS  •  TECOM  BENEDITA. 

Ces  exemples  sont  communs. 

Voici  maintenant  quelques  méreaux  que  nous  attribuons 
aux  receveurs  et  trésoriers  de  la  ville  du  Mans  ou  des  comtes 
du  Maine. 
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N*  ^6.  PI.  XV.  Type  du  coronat  du  Mans.  Autour  : 
+  8  APENNACOMIiNE  c 

l(.  Croix  cantonnée  de  trèfles  ;  autour  :  IAIA'M.0.0. 
AIOIAI. 

Nous  avons  longtemps  possédé  ce  jetoir  sans  chercher  à 
pénétrer  Tobscurité  de  ses  légendes  ;  cependant,  comme  en 
fait  de  monuments  de  ce  genre ,  il  est  permis  aujourd'hui 
d'oser  quelque  chose ,  nous  nous  sommes  mis  à  l'œuvre ,  et 
voici  ce  que  nous  proposons  pour  la  légende  du  droit ,  celle 
du  revers  restant  pour  nous  inexplicable. 

La  légende  APENNACOMINE  est  nécessairement  fran- 
çaise, comme  toutes  celles  du  temps  de  Philippe  de  Valois; 
elle  donne  en  la  décomposant  :  A  PENNE  A  COMYNE;  à  ou 
pov/r  la  penne  à  la  commu/ne. 

Si  l'on  voulait  y  voir  une  légende  latine,  on  aurait  AD 
PENNAM  COMVNEM  ou  COMVNE  pour  COMMVN-fi. 

La  penne  de  la  commune  représentait  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  secrétariat  de  la  mairie,  le  greffe  de  la  muni- 
cipaliie\  (Voir  Ducange  au  mot  Pen/na.  ) 

Notre  méreau  est  donc  un  jetoir  municipal  du  Mans;  le 
type  du  coronat  dont  il  est  empreint  ne  saurait  laisser  de 
doute  sur  son  attribution;  il  peut  être  contemporain  de  Phi- 
lippe de  Valois. 

Pour  bien  se  rendre  raison  de  la  nécessité  des  jetoirs  au 
moyen-âge,  il  faut  se  rappeler  que  les  sommes  tirées  hors  li- 
gne dans  les  anciens  comptes  de  recettes  et  mises,  ne  sont 
jamais  additionnées  ;  que  chaque  article  des  comptes  forme 
un  tout  indépendant  de  l'article  qui  suit  ou  qui  précède,  et 
qu'il  y  avait  dès-lors  nécessité  de  représenter  sur  Tabaque 
ou  comptoir,  chacun  de  ces  articles,  par  des  jetoirs,  pour 
réunir,  en  fin  de  compte,  toutes  les  additions  partielles, 
et  représenter  d'une  manière  visible  et  palpable  en  quelque 
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sorte,  le  total  général  énoncé  par  celui  qui  rendait  compte. 

Nous  allons  donner  ensuite  trois  méreaux,  au  même  type 
du  coronat,  qui  nous  paraissent  émanés  des  comtes  du  Maine 
de  la  maison  de  France ,  sans  doute  de  Philippe  de  Valois  et 
du  roi  Jean. 

N-  48.  +  GIETOIRS- PIERRE  DE;  deux  clefs  affron- 
tées, au  centre  le  type  du  coronat. 

Bf.  BE — R — N — ^E.  Croix  fleuronnée. 

Il  faut  lire  :  jetoirs  de  Pierre  de  Berné  ou  Bemay, 

N"  49.  Même  avers. 

Bf.  Croix  fleuronnée;  dans  les  cantons  de  Tencadrement. 
formé  de  quatre  lobes  tronqués,  on  lit  :  RT — ^RO — CE — ^NO. 

C'est-à-dire  Receveur  TRésOrier  CENOman. 

La  famille  de  Bemay  est  une  ancienne  famille  du  Maine 
qui  parait  avoir  été  attachée  pendant  fort  longtemps  à  la 
chambre  des  comptes  des  ducs  d'Anjou  comtes  du  Maine. 

Nous  avons  rencontré ,  en  \  466 ,  un  membre  de  cette  fa^ 
mille,  Etienne  de  Bemay,  auditeur  à  la  chambre  des  comp- 
tes du  comté  du  Maine.  Extrait  du  secrétariat  de  Saint- 
Pierre-la-Cour  du  Mans.  Nouveau  règlement  de  réforme,  à 
l'occasion  de  la  visite  de  Tévêque  du  Mans,  Thibaud  de 
Luxembourg. 

Plus  tard ,  nous  voyons  figurer  les  héritiers  de  maître 
Jacques  de  Bemay,  comme  débiteurs  du  chapitre  de  Saint- 
Pierre,  de  50  saints  d*or. 

Maître  Jacques  de  Bemay  devait  par  son  titre  appartenir 
au  même  corps.  On  sait  d'ailleurs  que  les  charges  restaient 
longtemps  dans  la  même  famille,  au  moyen-âge. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver  que  Bemé  et  Bemay 
s'employaient  indifféremment  l'un  pour  l'autre;  nous  en 
avons  trouvé  des  exemples  pour  ce  qui  concerne  le  nom  même 
de  Bemay,  dans  un  livre  d'aveux  de  la  baronie  de  Sillé. 
4848.     5.  S4 
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Nous  devons  rapprocher  de  ces  deux  méreaux  un  autrc=5= 
jeloir,  représenté  sous  len"  <7.  En  voici  la  description  : 

+  MAISTRE  •  lEHAN  •  FE   CI.  Même  type. 

Bf.  B— E— R— N.  Croix  fleuronnée. 

Voici  un  exemple  du  mélange  des  coins. 

Les  légendes  de  Tavers  et  du  revers  ne  s'adaptent  pas- 
Tune  à  l'autre  ;  maître  Jehan  Fay  est-il  un  membre  de  la  fa- 
mille de  Martin  Fay,  receveur  d'Anjou  et  du  Maine,  en  4  367^ 
(Cartulaire  de  la  Couture,  fonds Gaignières,  mss. ,  Bibl.  Na- 
tionale. ) 

C'est  très  vraisemblable ,  et  Ton  ne  peut  expliquer  la  lé- 
gende BERN  qu'en  admettant  une  confusion  de  coins;  ce 
qui,  nous  l'avons  dit,  est  très  fréquent  dans  les  méreaux. 

Les  jetoirs  de  Pierre  de  Bemay  ont  précédé  ceux  de  Jean 
Fay;  le  style,  les  caractères,  tout  le  prouve;  les  premiers 
pourraient  avoir  appartenu  au  règne  de  Philippe  de  Valois, 
les  seconds  à  celui  du  roi  Jean,  tous  deux  comtes  du 
Maine  '. 

I!  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelques  mots  de 
la  forme  des  anciens  comptes  dans  la  province  du  Maine. 

*  Le  jetoir  de  Pierre  de  Bernay,  avec  le  revers  R.  TRO.  CENO»  existe  i 
la  Bibliothèque  Nationale,  où  il  est  classé  parmi  les  jetons  d* Angers,  sani 
doute  à  cause  des  clefs  affrontées  ;  ces  clefs  ne  sont  point  là  comme  signe 
dénominatif ,  mais  sans  doute  comme  emblème  de  la  eôw  deê  compte*.  Ces 
deux  clefs  figurent  sur  le  méreau  si  eiplicite  :  GBTOiRS  DE  LA  GAHIIRE 
ADENIERS  LE  ROI  PHI.  (Rev.  Num.,  article  de  M.  Desains).  On  les  voit  en- 
core au  revers  dujetoir  royal  que  nous  avons  figuré  sous  le  n*  5  de  la  pi.  xvi, 
où  l'on  lit  :  AV*  GETER-  SAVRAI-  SE-  LE-  —  COP-  TE-  EST-  VRAI.  Au 
jeter  Je  saurai  si  le  compie  est  vrai, 

Aioai  le  jeter,  Taction  de  figurer  et  de  résumar,  par  des  jetoirt,  les  divers 
articles  du  compte,  était  la  sanction  nécessaire  des  résultats  de  ce  compte. 
Les  clefs  alternent  avec  les  lis  dans  les  cantons  de  la  croix  du  revers  ;  pres- 
que toujours  la  clef  unique  caractérise  le  blason  d* Angers ,  les  deux  déU, 
jamais. 
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Malheureusement  ces  documents  sont  devenus  fort  rares; 
on  se  rappelle,  au  Mans,  qu'on  vendit  à  la  livre,  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  une  grande  quantité  de  parche- 
mins provenant  des  établissements  civils  ou  religieux  de  la  pro* 
vince;  aussi  n'existe-t-il  plus  aux  archives  départementales 
de  comptes  antérieurs  au  XVI'  siècle. 

Nous  en  possédons  deux ,  Tun  de  4  384 ,  l'autre  de  4  454  ; 
nous  les  avons  sauvés  tous  deux  des  mains  d'un  relieur;  le 
dernier  est  remarquable  par  son  intégrité  et  sa  belle  conser- 
vation. 

En  voici  le  titre  : 

«  Ce  sont  les  comptes  des  recettes  et  mises  de  Tofflce  de 
»  l'argenterie  de  l'église  collégial  de  sainct  père  de  la  cour 
»  du  Mans,  faictes  par  Jehan  Levesque  prebtre  pour  ung 
»  an  commenczant  le  jour  de  la  Nativité  Sainct  Jehan  Bap- 
»  tiste  lan  mil  lii]"*.  Ij.  et  finissant  la  vigille  d'iceluy  jour  de 
»  Sainct  Jehan  Baptiste  lan  mil  iiij^.  lij  l'un  et  l'autre  jour 
»  inclus  et  compte  tout  par  manczais.  » 

Nous  dirons  en  passant,  que  nous  avons  quelque  chose  à 
envier  au  moyen-âge  dans  notre  comptabilité  générale  des 
finances,  c'est  l'époque  de  la  reddition  des  comptes.  On  com- 
prend difficilement  qu'on  ait  placé,  de  nos  jours,  le  commence- 
menlde  l'année  comptable  au  4*^  janvier,  époque  où  la  mul- 
tiplicité des  affaires  et  la  rigueur  de  la  saison  apportent  mille 
obstacles  à  l'accomplissement  de  cette  importante  opération. 

On  voit  qu'en  4  454 ,  on  comptait  encore  par  manczais. 

Disons  tout  de  suite  que  tel  était  encore  l'usage  en  4  535, 
dans  la  collégiale  Saint-Pierre,  ainsi  que  le  prouvent  les  li- 
vres de  comptes  de  l'époque. 

Cette  persistance  du  système  mansais,  à  lutter  contre  le 
système  tournois  prouve  toute  l'importance  du  rôle  qu'a 
jotté  la  monnaie  du  Maine  pendant  deux  ou  trois  cents  ans. 
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Le  système  mansais  constitue  avec  les  systèmes  tournois  et 
sterling  la  grande  trilogie  monétaire  du  moyen-âge. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  Texamen  de  notre 
livre  de  comptes;  il  contient  des  évaluations  curieuses  qui 
serviraient  à  fixer  le  prix  de  l'argent  dans  le  Maine,  en 

Nous  dirons  seulement,  pour  caractériser  la  forme  do 
compte,  que  chaque  article  de  recette  ou  mise  est  formulé  à 
peu  près  comme  il  suit  : 

a  Recepte  au  jour  de  la  meaoust 
^  Gervaise  Bouteiller  pour  ses  vignes  de  Malpallu  et  de  la 
)►  Courtillerie  qui  furent  feu  maistre  Jehan  Jacquemin.  ij'vi* 


Somme  xviii*vni*. 
Les  mises  des  anciens  comptes  sont  curieuses.  C'est  li 
qu'on  rencontre  les  traces  des  usages  locaux. 

Ainsi  tous  les  ans  il  se  faisait  deux  distributions  de  gaste- 
lets  et  d'échaudés  à  la  collégiale;  maître  Jehan  Levesque 
relate  gravement  ce  qu'ont  coûté  la  façon  et  la  matière  pre- 
mière du  menu. 

«  Autre  mise  pour  les  gastelez  et  eschaudez  acoustumez 

»  estre  distribués  chacun  an  en  ladite  église,  c'est  assavoir: 

»  les  gasteletz  le  premier  jour  de  Tan  et  le  premier  diman- 

»  che  de  karesme  les  eschaudez  à  l'issue  de  la  grant  messe. 

»  Pour  saifren  pour  les  dits  gasteletz.    .    .    .  ij*  iii* 

»  Pour  ung  cent  de  œufs.    .......  ii*  iii* 

^  Pour  quatre  bosseaux  de  froment  à  faire  les 
»  gasteletz;  chacun  boesseau  achaté  iij'  i^  ob 
»  valent vi^ni* 


Some  xxvui'  vu*. 
Le  prix  d'un  centd'œufs  est  précieux  parce  qu'il  fixe  mi«a 
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que  toul  autre  objet  le  rapport  du  numéraire,  et  sa  déprécia- 
tion ,  puisqu'un  œuf  est  un  œuf  partout  et  dans  tous  les 
temps;  le  boisseau  de  blé,  au  contraire,  varie  de  capacité 
dans  chaque  province  ;  les  animaux  sont  plus  ou  moins  beaux, 
plus  ou  moins  pesants,  etc.,  etc. 

Cent  œufs  vaudraient  aujourd'hui  au  moins  5  francs,  sur- 
tout en  hiver  ;  ainsi,  lorsque  Ton  compte  en  mansais,  il  fau- 
drait pour  avoir  la  valeur  réelle  des  choses  en  francs,  dans 
Tannée  \  454 ,  multiplier  le  nombre  des  livres,  sous  et  deniers 
par  44,44,  et  lorsqu'on  compte  en  tournois  par  22,22.  Le 
dernier  article  de  compte  que  nous  venons  de  citer  montre 
le  mode  de  conversion  adopté  dans  la  province;  ainsi  4  bois- 
semix  au  prix  de  3  s.  4  d.  4  ob.  tournois  donnent  42  s. 
6  d.  ;  mais  comme  Ton  compte  tout  par  mansais,  Ton  ne  tire 
hors  ligne  que  vi  s.  iij  d.,  puisque  dans  les  comptes  le  man- 
sais valait  le  double  du  tournois. 

Après  le  roi  Jean,  les  comtes  du  Maine,  occupés  dans  l'en- 
treprise de  Sicile  et  donnant  dailleurs  la  préférence  à  la  ré- 
sidence d'Angers,  se  montrèrent  peu  souvent  dans  le  Maine; 
c'est  sans  doute  à  ce  motif  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de 
monuments  de  leur  autorité  dans  cette  province,  tandis  que 
TAnjou  est  si  riche  en  jetons  et  méreaux  de  compte. 

Nous  sommes  forcés  de  descendre  jusqu'au  règne  de  Fran- 
çois I*'  pour  rencontrer  un  jeton  mansais. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  dernier  comte  (  4  484  )  »  et 
jusqu'à  l'avènement  de  Louise  de  Savoie  (  1 54  5),  le  roi  Fran- 
çois I"  fit  régir  le  comté  du  Maine  par  ses  officiers  ;  on  peut 
croire  que  c'est  pendant  cet  intervalle,  mais  plutôt  pendant  la 
seconde  moitié  de  ces  trente-cinq  années,  que  fut  frappé  le 
jeton  représenté  sous  le  n"  20  de  la  pi.  xv;  en  voici  la  de- 
scription :  Écu  portant  de à  trois  lions  léopardés  l'un  sur 

l'autre,  celui  du  milieu  contre-passant.  -+-  SIMON:  TEST V: 
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RECEVEVR:  DV  :  MAYNE.  L'écu  accosté  du  monogramme 
de  Testu,  T  et  S  entrelacés. 

Vf..  VécvL  de  France  couronné  ;  à  droite,  la  salamandre;  i 
gauche ,  le  F  de  François  !•' + CLERC  :  DES  :  OFFICES  :  DE  • 
LOSTEL  :  DV  :  ROY  : 

Le  blason  des  Testu  est  connu  ;  voici  ce  qu'en  dit  le  père 
Ménestrier:  Testu  à  Paris,  d*or  à  trois  lions  léq^ardésde 
sable,  Tun  sur  Tautre,  celui  du  milieu  contre-passant  (page 
460).  La  nouvelle  méthode  raisoîmée  du  blason. 

Après  Louise  de  Savoie,  on  ne  trouve  plus  que  des  comtes 
apanages  qui  ne  résidèrent  pas. 

Le  domaine  du  comté  du  Maine  était  fort  considérable; 
nous  trouvons  dans  un  ^  État  des  fiefs,  terres  et  seigneuries 
»  relevant  du  roy  nûment  à  foi  et  hommage  tant  lige  que 
1»  simple  à  cause  de  son  conté  du  Maine  et  chasteau  du 
»  Mans,  »  dressé  sous  Louis  XIV,  les  réflexions  suivantes  : 

a  II  est  à  remarquer  que  le  pays  et  conté  du  Maine  ayant 
»  esté  pendant  un  long  tems  dans  la  pocession  des  Anglais, 
»  affligé  de  guerres  cruelles,  par  ce  moyen  la  plus  part  des 
>►  tiltres  dudit  conté  ont  esté  perdus,  pourquoy  il  y  a  bcau- 
»  coup  de  terres  de  ladite  province  du  Maine  qui  auparavant 
y>  relevaient  nùment  du  roy  et  dont  les  principaux  seigneurs 
»  ont  usurpé  Tobéissance  sur  le  roy  au  tems  des  troubles  ; 
»  les  oifîciers  de  sa  majesté  n'ayant  pas  esté  en  puissance 
»  d*y  remédier,  et  qui  voudrait  en  avoir  une  exacte  cognois- 
>>  sance  et  en  faire  un  estât,  il  serait  nécessaire  de  voir  tous 
)►  les  anciens  adveux  rendus  à  la  chambre  des  comptes,  il  y 
»  a  deux  ou  trois  cents  ans  des  terres  les  plus  considérables 
y>  de  la  province  et  ceux  qui  ont  esté  rendus  depuis,  par  la 
)^  différence  des  quels  on  reconnoistra  les  dites  usurpations; 
»  mais  si  Ton  vouloil  poursuivre  Tobéissance  des  terres  usur- 
>  pées,  les  seigneurs  se  serviraient  peut-être  de  la  preserip- 
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»  Uoo  attendu  le  longtemps.  Néanmoings  comme  le  vasêal 
»  ne  prescrit  point  contre  le  seigneti/r  on  pourrait  faire 
»  revenir  au  roy  Tobéissance  des  dites  choses  usurpées  quoi- 
]»  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  et  le  présent  estât  est  des 
»  terres  et  fiefs  dont  le  roy  est  à  présent  obéi  sans  contes- 
»  tation.  » 

Malgré  ces  usurpations  le  domaine  du  comté  du  Maine 
étaU  encore  fort  important  ;  on  va  en  juger  par  la  relation  de 
quelques  articles  seulement  de  cet  état  qui  en  comprend  4  78, 

La  baronnye  du  Chasteau-du-Loir. 

La  baronnye  de  Longaulnay. 

La  terre  et  conté  de  Laval. 

La  baronnye  de  Mayenne. 

La  baronnye  de  la  Ferté-Bernard. 

Le  marquisat  de  Sablé. 

Le  marquisat  de  Lavardin. 

Le  marquisat  de  Montfort-le-Rotrou. 

Le  marquisat  de  Lassay. 

Le  marquisat  de  Villaines-la-Juhel. 

Le  marquisat  de  Vibraye. 

La  baronnye  de  Sillé-de-Guillaume. 

La  baronnye  de  La  Chartre. 

La  baronnye  de  la  Suze. 

Etc.,  etc. 

Tous  ces  noms  sont  historiques.  Dès  le  XV  siècle  les  ba- 
rons de  Laval,  de  Mayenne,  de  Monlfort,  de  la  Ferté,  de  Sil- 
lé,  etc.,  se  signalent,  soit  contre  les  Anglais,  soit  contre  les 
Normands  ;  et  plus  tard  les  noms  des  ducs  de  Mayenne,  des 
marquis  de  Lavardin,  des  Chamillard  de  la  Suze,  jettent 
également  un  vif  reflet  sur  l'histoire  du  pays. 

Les  receveurs  d'un  tel  domaine  avaient  bien  le  droit ,  con- 
venons-en, d'élever  les  légers  monuments  d(yit  nous  nous 
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occupons;  c'étaient  eux  qui  tenaient  entre  leurs  mains, 
et  ménageaient  à 'leurs  patrons  ce  qu'on  a  appelé  sou- 
vent le  nerf  de  la  guerre ,  et  à  une  époque  où  la  guerre  te- 
nait tant  de  place  dans  la  vie,  ce  n'était  pas  une  médiocre 
mission. 

Les  receveurs  d'Anjou  ont  bien  plus  usé  encore  de  ce  droit 
régalien;  la  suite  mérallique  de  cette  province  est  fort  nom- 
breuse; M.  de  Fontenay  en  a  fait  connaître  plusieurs  échan- 
tillons ;  dans  la  planche  xvi,  nous  en  avons  réuni  qud- 
ques  autres. 

Sous  le  n"  ^  •'  on  voit  l'avers  d'un  méreau  sans  légende  où 
est  figuré  l'ancien  blason  des  comtes  d'Anjou;  la  clef  en  pal 
accostée  de  deux  lis. 

Le  revers  représente  une  croix  fleuronnée  sans  légende. 
Ce  méreau  est  à  la  Bibl.  Nat. 

Le  même  dépôt  possède  le  beau  méreau  représenté  sous 
le  numéro  2  ;  en  voici  la  description  : 

Croix  deLorrame  accostée  de  deuxR  *,  initiales  de  René. 
Couronne,  CRVC€M  :  TVAM  :  ADORAMVS  :  DOMING. 

Rf .  Lis  sans  nombre  ;  dans  une  bordure,  couronne ,  POVR: 
DGS  :  COMPTGS  :  DANGIGRS.  Pou/r  la  chambre  des  comp- 
tes d'Angers, 

Ce  jeloir  est  de  l'époque  du  roi  René  ;  il  peut  avoir  été 
frappé  pour  Jean  Bernard,  seigneur  d'Estiau,  qui  fut  maire 
d'Angers  après  avoir  occupé  des  places  de  finances  à  la  cour 
de  René. 

Ainsi,  dans  ses  lettres  de  noblesse,  en  date  du  . . .  février 

*  Nous  ne  sommes  pas  certain  que  ces  deux  R  ne  soient  pas  des  B  ;  ou, 
pour  exprimer  plus  nettement  uotre  pensée,  que  ces  lettres  ne  soient  réelle^ 
ment  des  B  s*abritant  sous  une  forme  voisine  de  celle  du  R.  Ce  serait  un 
motif  de  plus  pour  attribuer  A  Jean  Bernard,  comme  nous  allons  le  faire» 
rémission  de  cet  méreaux 
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4  498,  il  prend  les  titres  de  secrétaire  du  roi  (de  Sicile)  et 
corUrôlewr  de  l'argenterie  et  de  l'écurie  du  roy  V 

En  U79,  dans  un  acte  d'échange  il  se  qualifie  trésorier 
d'Anjou. 

Dans  un  autre  acte  de  4  485,  il  se  pare  du  titre  de  conseil- 
ler du  roy,  maître  de  la  chambre  des  comptes  (du  roi  de  Si- 
cile, René). 

A  la  même  époque  où  nous  avons  vu  paraître  le  beau  jeton 
de  Simon  Testu,  Ton  voit  le  receveur  des  domaines  d'Anjou, 
Jehan  Belhomme,  frapper  un  jeton  un  peu  moins  grand  que 
celui  de  son  collègue,  mais  paré,  comme  lui,  de  son  blason  et 
du  chiffre  de  François  P';  ici  la  salamandre  se  mêle  à  la 
lettre  F  qui  occupe  tout  le  champ  de  Tavers ,  autour  duquel 
on  lit  la  légende  MAGNA  :  OPERA  :  DOMINI  ;  cette  légende  a, 
comme  la  précédente,  un  double  sens  faux  à  saisir.  (Y .  le  n**  3.) 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  un  autre  jeton  de  la 
même  époque  : 

Avers.  L'écu  de  France  trilobé;  autour:  FRANCISCVS: 
DEI:GR:FR:REX. 

Ff.  La  salamandre  mêlée  au  F  comme  dessus  ;  autour  : 
CAMERA  ANDEGAVIAE  D'NR.  Caméra  computorum 
Andegaviœ  domini  nostri  régis. 

Enfin  voici,  n®  4,  un  autre  jeton  du  même  dépôt  dont  nous 
avons  reproduit  le  revers,  à  cause  de  Toriginalitéde  salégende. 

Avers.  Une  ancre  soutenant  un  écu  portant  en  chef  deux 
coquilles  de  Saint-Jacques;  en  pointe,  une  roue  brisée;  autour, 
CLEMENT  ALEXANDRE  •  GARDE  •  DE  •  LA  •  MON  • 

i^.  Écusson  de  la  ville  d'Angers,  une  clef  en  pal  au  chef 

*  Vit»  Pétri  iErodii  quaesitoris  Ândegaventis  et  G.  Menagii  advocati  regii 
andegavensis  ;  scriptorc  iCgidio  Menagio.  ln-4*,  Parisiis,  MDCLXXV, 
fol.  132. 
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de  deux  lis,  autour:  DE  ANGIERSANTIQVECLEFDE- 
FRANCE. 

Cette  fin  de  légende  est  fort  singulière;  elle  présente,  sans 
doute,  un  double  sens  dont  nous  ne  comprenons  pas  bien  la 
portée. 

La  Bibliothèque  possède  encore  beaucoup  d'autres  jetons 
d'Angers,  qui  présentent  plus  ou  moins  d'intérêt  au  point 
de  vue  local. 

Nous  citerons  ceux  de  Dominique  Bouffet,  receveur  d'An- 
jou, au  commencement  du  XVP  siècle;  de  P.-D.  Clermont, 
receveur  de  la  ville  en  1581  ;  les  jetons  mixtes  de  Nantes  et 
d'Angers,  aux  armes  des  deux  villes,  avec  le  mot  calcuU; 
enfin  cette  intéressante  série  de  jetons  des  maires  d'Angers 
et  du  conseil  des  échevins  ;  ces  derniers ,  à  l'effigie  des  rms 
Louis  XlVet  Louis  XV,  portent,  autour  de  l'écussoa  d'Angers, 
les  légendes  ASSIDVIS  CONSILUS,  PRO  SVFFRAGnS 
RESTITVTIS  ;  il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  plus  là  de  jetons 
de  comptes  mais  de  jetons  de  présence  ou  de  vote. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  méreaux  de  chœur 
ou  jetons  de  présence,  distribués  aux  offices  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

L'usage  de  ces  méreaux  ne  parait  pas  s'être  introduit  dans 
le  Maine  avant  le  XVP  siècle ,  les  textes  et  les  monuments 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

Les  distributions  du  chœur  étaient  faites  jusqu'alors  en  mon- 
naie courante  ;  c'est  ce  qui  ressort  des  anciens  documents 
concernant  les  établissements  religieux  du  Maine. 

Ces  distributions  avaient  lieu,  comme  l'on  sait,  d'après  le 
tableau  ou  cahier  tenu  par  le  pointeur. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  de  compte,  déjà  cité,  de  la  col- 
légiale de  Saint-Pierre  de  la  cour  (1451)  ce  passage  curac- 
léristique  : 
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«  Item  pour  trois  mains  de  papier  tant  pour  celui  qui 
»  poincte  les  résidens  que  pour  faire  le  manuel  dudit  officier 
»  II*  VIII*  obol.  » 

Dès  le  JlW  siècle,  les  distributions  manuelles  avaient  été 
fixées  par  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 

Les  délibérations  du  chapitre  font  souvent  mention  du  ro- 
tulus  du  pointeur. 

En  4  489 ,  on  trouve  :  « Volumus  quod  capellani  et 

»  chorarii  ecclesise  nostrae  habeant  et  percipiant  dislri- 
»  butionem  denariorum  quadragesime  juxta  contenta  et 
»  dedarata  in  rotulo  seu  cuilibet  per  magistrum  Thomam 
»  Thomasset  gerentem  olficium  punctoris  ecclesie  nostre.  » 

Eo  4  474 ,  Tusage  des  distributions  se  produisit  dans  une 
drconstance  solennelle  :  Charles,  comte  du  Maine,  fil  son  en- 
trée au  Mans,  le  lundi  d'avant  la  Saint-Martin  de  cette  an- 
née; il  fut  reçu  à  la  collégiale  comme  patron  collatcur,  chef 
supérieur,  caput  et  superior^,  en  surplis  et  en  chape,  et 
aooq)ta  le  pain  et  le  vin  avec  les  distributions  du  chœur; 
nous  transcrivons  le  passage  ^  : 

€  Et  exindè ,  de  dictis  superlicio  et  cappà  devestitus  ad 
»  propri^  cum  suà  comitivà  gaudens  rediit;  supradicto  que 
»  comiti,  paulôpostper  ordinationcm  dictorum  dominorum 
»  decani  et  canonicorum,  in  signum  distributionis  fuitpresen- 
»  tatio  facta,  in  introitù  prandii  ejusdem  domini ,  de  pane 

'  Dès  TanDée  070,  les  comtes  du  Maine  prenocnt  sous  leur  protcclioo  im- 
médiate It  coUégiale  de  Saiot  Pierre  (  Carta  Ugonit  comitis  Cenom.)  ;  on 
possède,  en  copie,  plusieurs  autres  chartes  de  Hugues  11,  d*£rbcrt-Évcille- 
Chien  {Evigilans  canem) ,  de  Geoffroy  Plantagcnct,  de  Henri  II,  qui  con- 
statent les  améliorations  ou  les  augmentations  au  temporel  de  sa  cha- 
pelle devenue  royale. 

*  Fol.  19  du  premier  des  registres  de  délibérations  cnpitulaire»  conservé 
aux  arch.  départ. 
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»  capitulari ,  cum  vino  ac  de  somma  quinque  soUdorum  in- 
)^  clusâin  certdparvd  papyro.  Quam  distributionem  gra- 
»  tanter  accepit  et  gratias  egil. 

Voici  comment  les  distributions  étaient  ordonnées  en  4533- 
4  535  ;  extrait  du  compte  de  recette  et  mises  de  ces  deux  an- 
nées. 

a  Premièrement  pour  la  distribution  d'aucuns  des  mes- 
)>  seigneurs  ;  savoir  est  de  monseigneur  le  doyen  et  autres 
»  chanoines  résidens  qui  ont  été  présens  au  service  chacun 
»  jour,  ainsi  qu'il  appert  par  le  papier  de  celui  qui  a  poincté 
»  les  résidens  durant  le  temps  de  ce  présent  compte ,  lesquels 
»  par  l'ordonnance  faite  en  chapitre  doivent  avoir  distribu- 
»  tion  d'un  denier  tournois  pour  chaque  heure  de  matines 
»  et  messe  et  vêpres,  par  chacun  jour  des  jours  feriaulx.  et 
»  trois  deniers  es  fêtes  de  neuf  leczions,  et  six  deniers  tour- 
»  noises  fêtes  demi-doubles  etaux  fêtes  doubles  par  chacune 
»  heure  douze  deniers. 

On  ne  voit  pas  qu'on  ait  jamais  fait  usage  de  méreauxdans 
cette  collégiale,  où  jusqu'à  la  (in  on  2i  pointé  les  résidents, 
nous  avons  vu  un  cahier  de  pointeur  du  XVIII'  siècle. 

Comme  compensation  de  cette  absence  regrettable  de  mo- 
numents, nous  avons  reproduit  un  remarquable  méreau  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  sous  le  n°  4  0  de  la  planche  xvi; 
en  voici  la  description  :  Croix  latine ,  dans  les  branches  de 
laquelle  est  entrelacée  une  couronne  d'épines;  autour  :+  CA- 
PELLA  :  REGVALIS. 

Bf.  Dans  le  champ:  VI  entre  trois  couronnes.  Autour:  PA- 
LACnPARISIENSIS. 

On  sait  que  l'usage  des  méreaux  était  adopté  dans  la  Sainte- 
Chapelle  dès  le  règne  de  Charles  VI  '. 

*  Ducange  au  mot  MERELLVS. 
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Ce  méreau  fort  curieux,  et  qui  fait  partie  de  notre  suite, 
appartient  à  Tépoque  de  Charles  YIII  ou  Louis  XII;  il  est  en 
cuivre  jaune. 

A  la  cathédrale  du  Mans  on  se  servait  de  méreaux  vers  la 
fin  du  XVI"  siècle. 

On  trouve,  au  28  août  4  577,  dans  les  extraits  des  délibéra- 
tions cq)itulaires  déposées  à  la  bibliothèque  du  Mans  :  «  4  71i- 
»  vres  6  sols  sont  alloués  au  receveurpowr  lesméreatix  qu'il 

•  a  fait  faire  et  dont  on  lui  ordonne  de  se  servir, 

»   Le  6  mars  4  579,  il  est  fait  mention  de  méreaiix  pour  les 

•  distributions  dont  se  sert  Targentier. 

Nous  avons  publié  dans  notre  Essai  sur  les  monnaies  du 
Maine,  un  méreau  du  chapitre  de  la  cathédrale  ,  à  ses  armes 
et  à  l'effigie  de  saint  Julien. 

Nous  donnons  aujourd'hui  une  autre  variété,  sous  le  n""  22 
de  la  pi.  XV.  Dans  le  champ ,  monogrammes  de  Jésus- 
Christ  et  de  Marie,  patrons  de  la  cathédrale. 

Hf .  Peut-être  le  receveur  ou  Targentier,  son  livre  de  compte 
à  la  main  gauche,  et  une  plume  dans  la  droite. 

Enfin  nous  avons  reproduit,  sous  le  n""  21,  un  méreau  de 
la  confrérie  du  bas  chœur  de  la  cathédrale ,  dite  de  Saint-Mi- 
chel. 

D'un  côté,  la  Vierge,  patronne  de  Saint-Julien  du  Mans;  de 
l'autre  saint  Michel.  Ce  méreau,  qui  ne  doit  pas  être  plus  an- 
cien que  les  deux  précédents,  est  d'un  travail  excessivement 
primitif;  cependant  il  n'est  pas  douteux,  pour  nous,  qu'il  ap- 
partienne, comme  les  précédents ,  à  la  fin  du  XVI"  siècle. 

Ces  trois  méreaux  sont  en  plomb. 

Nous  devrions  terminer  ici  un  article  qui  n'a  pour  but  que  la 
monographie  des  monuments  du  Maine;  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  abstenir  de  parler  d'unjetoir  assez  moderne,  qui 
a  été  reproduit  dans  l'ouvrage  déjà  cité  par  M.  de  Fontenay, 
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et  au  sujet  duquel  ce  savant   antiquaire  nous  parait  avoir 
fait  fausse  route. 

Nous  voulons  parler  du  méreau  de  compte  sur  lequel  on 
voit  un  vaisseau  ,  une  gallée  pour  nous  servir  du  langage 
du  temps,  entourée  de  la  légende  VOLGVE  LA  GALLÉE  DE 
FRANCE,  et  au  revers,  Técu  de  France,  en  carré,  avec  la  lé- 
gende VFV^E  LE  BON  ROI  DE  FRANCE  (V.  le  n«  H  de  la 
pi.  xvi). 

M.  de  Fontenay  pense  que  Técu  en  losange  est  un  signe 
général  devasselage,  de  tutelle,  d'infériorité  en  un  mot.  «s'il 
y>  fallait  justifier  cette  opinion,  dit  ce  savant  qui  a,  du  reste. 
)»  montré  tant  de  pénétration  et  de  connaissances,  variées 
»  dans  cet  écrit,  nous  dirions  que  l'époque  à  leur  assigner  doit 
»  être  celle  où  la  royauté,  déchue,  avilie,  permettait  de  com- 
y>  parer  la  France  et  le  beau  vaisseau  de  sa  capitale  à  une 
»  galère  !  » 

Nous  avouons  franchement  que  nous  ne  saurions,  en  au- 
cune façon,  souscrire  à  cette  opinion. 

Non,  jamais,  aux  jours  les  plus  néfastes  de  notre  histoire, 
lorsque  la  France,  brisée,  rompue  sous  des  efforts  surhu- 
mains, menaçait  de  s'abîmer,  jamais  ses  nobles  enfants 
n'ont  désespéré  de  son  salut,  jamais  aussi,  nous  le  croyons 
sincèrement,  le  peuple  français  n'eût  ratifié  de  son  accueil 
des  jetons  répandus  par  milliers  dans  toutes  les  provinces, 
s'il  y  eût  vu  l'aveu  d'une  faiblesse ,  la  preuve  d'une  dé- 
chéance. 

Ce  beau  vaisseau  de  France,  qu'il  s'appelle  Monarchie  ou 
République,  ne  peut  pas  périr,  ne  peut  pas  déchoir. 

Pour  nous,  qui  envisageons  la  question  au  point  de  vue 
beaucoup  plus  modeste  de  l'antiquaire,  le  jetoir  à  la  gallée, 
bien  loin  de  rappeler  les  jours  troublés  de  notre  histoire , 
représente  au  contraire  ces  temps  prospères  où  la  Renaissance, 
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à  son  aurore  ,  éciairail  déjà  la  France  de  ses  plus  purs 
rayons  ;  où  la  ville  de  Paris,  le  cœur  et  la  têle  de  la  nation, 
écrivait  sur  un  sceau  d'argent  :  BEATA  :  RES  :  PVBLICA  : 
CVIVS  PRINCEPS  SAPIENS  DOMINATVR.  Heureuse  la  ré- 
publique gouvernée  par  un  prince  ami  de  la  sagesse ,  et  y 
plaçait  cette  gallée  fameuse  qu'elle  emprunta  jadis  aua  Mar- 
chands de  l'Eau  de  Paris  ^ 

Le  jetoir  de  la  gallée  a  été  frappé  sous  le  règne  de 
Louis  XII  ;  les  caractères,  le  style,  le  travail,  lout  le  prouve- 
rait, si  un  autre  indice ,  un  de  ces  signes  caraclcristiques 
qu'il  ne  faut  jamais  négliger  en  numismatique,  ne  venait,  en 
sanctionnant  ce  premier  aperçu,  révéler  presque  Tauteur  de 
ce  méreau. 

Le  lecteur  aura  déjà  remarqué  sur  notre  dessin  que  la 
partie  supérieure  du  mât  de  la  gallée  porte  un  monogramme; 
on  voit  du  moins,  fort  distinctement,  la  lettre  G;  peut-être  ce 
qui  la  surmonte  est-il  destiné  à  figurer  un  A  et  un  L,  toute- 
fois c'est  douteux  ;  mais  la  lettre  G  existe,  et  elle  existe  non- 
seulement  sur  cet  exemplaire,  mais  encore  sur  dix  ou  quinze 
autres  que  nous  possédons. 

Or,  tous  ceux  qui  ont  eu  entre  les  mains  les  anciennes 
éditions  de  Galliot-Dupré,  savent  que  ce  libraire  avait  adopte 
comme  emblème  parlant  une  gallée  ou  galiote  ;  ce  symbole 
se  trouve  reproduit  à  la  fin  des  Chroniques  de  Bourdigne^ 
notamment. 

Nous  n'aflOurmons  pas  que  Galliot-Dupré  soit  l'auteur 
de  ces  méreaux,  mais  nous  inclinons  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  le  croire,  que  tout  s'accorde  à  prouver  que  ce 
méreau  est  de  l'époque  de  Louis  XII ,  que  c'est  un  jeton 

'  N'a-t-OD  pas  d^ailleurs  des  imitations,  évidemment  contemporaines,  de 
If  arcmbergy  inscrites  de  lettres  latines  ? 
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d'industrie  privée,  enfin  qu*il  porte  le  monogramme  et  Tem- 
blème  parlant  d'un  nom  voisin  de  Gallée  ou  Galiote, 

Quant  au  revers,  c'était  celui  adopté,  à  l'époque,  pour  tous 
les  méreaux  de  compte:  quatre  lis  en  croix;  Louis  XI  parait 
en  avoir,  le  premier,  fait  usage. 

Toutes  les  monnaies  et  tous  les  méreaux  figurés  sur  nos 
deux  planches  nous  appartiennent,  à  l'exception  des  n""  2  et 
3  de  la  pi.  xv,  4 ,  2  et  4  de  la  pi.  xvi ,  qui  sont  d^sés  à  la 
Bibliothèque  Nationale. 

H.    HUCHER. 
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NwmsfMtique  des  Croisades;  par  M.  de  Saulcy,  membre 
de  rinstîtat.  Paris,  Firmin  Didot  frères,  4847,  gr.  in-4% 
49  pi.  gravées  s.  cuiv. 

On  pourrait ,  a^ec  raison ,  reprocher  à  la  direction  de  la  Revue  de 
n'avoir  pas  rendu  compte  plus  promptement  de  la  Numismatique  dea 
Croisades,  dont  la  publication  a  été  annoncée  dans  la  troisième  li- 
vraison de  1847,  p.  230.  Nous  avions  compté  sur  la  promesse  d'un 
de  nos  ooDaborateurs  qui  a  été  empêché  par  diverses  circonstances 
publiques  et  particulières;  nous  avons  donc  été  prévenus  par  les  R»* 
vues  étrangères,  ef  notamment  par  la  Chronique  Numismatique  an- 
glaise ,  qui  donne  à  notre  savant  auteur  les  éloges  qu'il  mérite  pour 
toos  ses  travaux  nmnismatiques. 

€  Aucun  sujet  ne  paraît  trop  abstrait  à  M.  de  Saulcy ,  dit  M.  Aker« 
»  man,  aucune  étude  n'est  difficile  pour  lui,  aucun  caractère  d*é- 
»  eriture  antique,  fôt-ce  leceltibérien,  le  punique,  l'hiéroglyphique, 
»  n'est  tellement  hors  des  observations  déjà  faites  pour  que  son  coup* 
»  d'œil  perçant  ne  le  découvre ,  pour  que  son  esprit  vif  et  son  pro- 
»  fond  savoir  ne  parviennent  à  l'expliquer.  C'est  un  auteur  dont  on 
9  peut  dire  avec  justice  ce  que  Jdinson  disait  de  Gddsmith  :  nuXUim 
»  qucd  tetigit  non  omavU.  » 

H.  Akerman ,  après  avoir  fait  l'analyse  du  livre  de  M.  de  Saulcy, 
conclut  en  disant  que  c'est  l'ouvrage  de  numismatique  le  plus  im- 
portant qui  ait  paru  depuis  plusieurs  années. 

Nous  pourrions,  sans  être  taxé  de  partialité  pour  un  collabora*- 
tenr  et  un  ami ,  nous  joindre  à  ees  justes  éloges.  Depuis  quelques 
4848.  5.  25 
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années,  H.  de  Saulcy  ,  livré  à  de  grands  travaux  scientifiques  d*un 
autre  genre,  a  tenu  rigueur  à  la  Revue,  et  le  savant  acadénùden 
devient ,  en  quelque  façon  et  à  notre  grand  regret,  assez  étranger  à 
nos  publications  pour  que  nous  puissions  parler  de  ses  ouvrages  avec 
toute  liberté.  Hais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  NunUtmtUique 
des  Croisades  a  pris  son  origine  dans  la  Revue  ;  H.  de  Sauky  avait 
déjà  traité  quelques  chapitres  de  cette  histoire  monétaire  dans  nos  vo- 
lumes de  1841  et  1842.  Le  vif  intérêt  qu'inspire  à  tous  ceux  qui  étu- 
dient le  moyen-âge  cette  époque  des  croisades ,  si  féconde  en  grands 
événements ,  a  bientôt  conduit  l'auteur  à  étendre  ses  recherches  à 
toutes  les  monnaies  frappées  par  les  croisés  dans  tous  les  lieux  où  ils 
formèrent  des  établissements.  Plusieurs  voyages  qu'il  a  faits  dans  ces 
mêmes  pays  ont  augmenté  considérablement  le  nombre  des  pièces 
recueillies  et  publiées  avant  lui  ;  aujourd'hui  l'histoire  des  monnaies 
des  croisés  est  aussi  complète  que  cela  était  possible  après  tant  de  re- 
cherches et  d'études.  L'ouvrage  de  H.  de  Saulcy  est  indispensable  aux 
collecteurs  de  tous  les  pays,  et  surtout  à  ceux  qui  sont  à  même ,  par 
leurs  relations ,  de  recueillir  ces  précieux  monuments  de  la  glœie  de 
nos  ancêtres. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  ne  soient 
déjà  en  possession  de  cet  ouvrage;  mais  nous  croyons  devoir ,  pour 
l'avantage  de  tous,  donner  ici  une  analyse  succincte  des  matières  qui 
y  sont  traitées. 
Deux  grandes  divisions  se  trouvaient  naturellement  étabUes  : 
1^  La  numismatique  des  princes  établis  en  Syrie  depuis  la  pre- 
mière croisade ,  c'est-à-dire  celle  des  princes  d'Antioche ,  comtes 
d'Ëdesse,  comtes  de  Tripoli,  rois  de  Jérusalem,  rois  de  Chypre  et 
seigneurs  de  Beirout; 

2^  Celle  des  princes  et  seigneurs  établis  en  Grèce  depuis  la  croi- 
sade de  1 204 ,  et  d'abord  des  empereurs  latins  de  Constantinojde,  puis 
des  princes  d'Achaïe,  seigneurs  et  ducs  d'Athènes,  et  d'autres  sei- 
gneuries moins  importantes. 

Faisons  rapidement  l'inventaire  des  richesses  numismatiques  créées 
par  les  croisés  et  recueUlies  pour  la  science  par  M.  de  Saulcy;  nous 
suivons  comme  lui  l'ordre  chronologique  de  la  fondation  des  divm 
états. 
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Princes  d'Anâoche  (4098-4287).  On  compte  dans  cet  intervalle 
treize  princes  régnants  et  huit  régents ,  mais  on  ne  connaît  de  mon- 
naies frappées  dans  cette  principauté  que  de  Tancrède  et  Roger  qui 
gtxivemèrent  pendant  la  minorité  de  Raimond  II  (1141-4149],  et, 
a^eeplus  ou  moins  de  certiuide,  deBoêmond  I,  II  ou  III,  et  de 
Raimond  n,  époux  de  Constance,  fille  de  Boémond  II. 

n  faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  pièces ,  imitations  grossiè- 
rement fabriquées,  à  légendes  presque  toujours  très  abrégées,  ont  des 
surfrappes  très  fréquentes,  laissant  quelquefois  le  type  primitif  diffi- 
c3e  à  reconnaître ,  mais  utiles  pour  déterminer  les  attributions  ;  M.  de 
Sauley  s'est  servi  très  habilement  de  ces  surfrappes.  Il  y  a  encore  des 
deniers  plus  modernes,  portant  les  noms  d'Antioche  et  d*un  Boemond, 
vrMsembiablement  le  troisième,  mort  en  4204 ,  et  d'autres  pièo^  ano- 
nymes d'attribution  tout  incertaine.  En  somme,  M.  deSaulcy  doune, 
sur  quatre  planches ,  45  variétés  des  monnaies  d'Antioche. 

La  numismatique  des  comtes  d'Edesse  n'est  pas  si  riche ,  elle  n*a 
que  23  pièces  ;  son  histoire  est  également  beaucoup  plus  courte  ;  elle 
ne  peut  nommer,  de  4  097  à  4  4  44 ,  que  quatre  princes,  dont  les  deux 
premiers,  du  nom  de  Baudouin,  paraissent  avoir  laissé  des  mon- 
naies dont  M.  de  Saulcy  propose  le  partage  entre  les  deux  comtes. 
Ce  chapitre  finit  par  la  discussion  de  l'attribution  d'une  pièce  que 
Cousinéry  avait  donnée  à  Richard-Cœur-de-Lion ,  et  que  M.  de  Saulcy 
croit  avoir  été  frappée  dans  le  voisinage  d'Antioche  ou  d'Edesse ,  par 
un  Richard ,  gouverneur  de  Marrach,  en  4  4  4  4 . 

On  connaît  dix  comtes  de  Tripoli  de  4409  à  4287;  M.  de  Saulcy 
donne,  de  cette  série,  vîngt-six  monnaies  partagées  entre  cinq  de 
ces  princes,  deux  du  nom  de  Raimond  et  trois  de  celui  de  Boe- 
mond. « 

Le  royaume  de  Jérusalem,  qui  semblerait  devoir  être  placé  au  pre- 
mi^  rang  dans  la  numismatique  comme  dans  l'histoire  des  croi- 
sades, n'offre  qu'un  très  petit  nombre  de  pièces.  On  sait  que 
Godefroi  de  Bouillon,  élevé  sur  le  trône  de  Jérusalem  le  23  juillet 
1099,  s'abstint  de  prendre  le  titre  de  roi  dans  la  ville  sainte;  on 
doit  présumer  que  par  les  mêmes  motifs  de  piété  il  n'aurait  pas  mis 
son  nom  sur  des  monnaies.  Il  paraîtrait  que  ses  premiers  succès^ 
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Mun,  ûOL-méam,  a'^iièreiil  pas  da  dioit  maâélMt».  La  phisan- 
cÎBiNie  moQiiaie  <)oimue  de  Jérusakm  semble  devoir  ètro  doQoée  an 
rèfnade  Baudouin  IV,  par  «on  analogie  avec  celles  de  Gui  de  Liui- 
gaan;  les  autres  n'appartiennent  «pi'àdes^roîs  itulaires.  Les  nu- 
ittlmans  «étam  rentrés  à  Jërosatem  en  4  487 ,  Henri  de  Champa^gne 
résidait  à  Acre ,  «t  c*est  là  que  sa  monnaie  fut  frappée  ;  elle  porte  le 
nom  de  œ&le  ville,  ACCON«  U  en  fut  de  même,  sans  doute,  pour  les 
iBonnaies  d'Afflauri  II  et  de  Jean  de  Brienne  comme  rois  de  Jérusa- 
leon.  Une  autre  pièce  anonyme,  dont  on  ne  connaît  qu*ua  examplain 
oonservé  au  Cabinet  de  France,  portant  le  nom  de  la  tour  de  David, 
X-V.H.R.I.S,  ~  D.AV.I.D..  est  paiement  attribuée  àJéro* 
salem ,  (font  cette  tour  était  la  forteresse  ;  M.  de  Saulcy  la  croit  fnp* 
péeen  j487,  pendant  le  siège  qui  se  termina  par  la  prise  de  h 
capitale. 

Le  chapitre  des  rois  de  Chypre  est  dû ,  quant  à  la  partie  bistari- 
que,  à  M.  Eugène  de  Rosières,  petit-fils  du  savant  M.  Pardessus.  Cette 
série  monétaire  est,  à  tous  égards,  la  plus  brillante  de  la  numisma- 
tique des  croisés  ;  trois  planches  contiennent  quarante  monnaies  doot 
plusieurs  en  or  et  beaucoup  en  argent;  elles  appartiennent  à  Amauri» 
Hugues  I*^ ,  Henri  I^'  et  Henri  U ,  princes  de  la  première  maison  da 
Lusignan ,  et  à  presque  tous  les  rois  de  la  branche  de  Lusignan  d'An* 
tioche,  jusqu'à  Jacques  II ,  mort  en  \  475. 

On  connaît  une  seule  pièce  des  seigneurs  de  Beirout.  c'est  un  de- 
nier do  Jean  dlbelin,  publié  d'abord  par  le  savant  M,  de  Koebnedaoi 
son  Journal  numismatique  allemand  de  4846l, 

Les  princes  latins  qui  régnèrent  à  Constantinople  de  4204  à  4%l 
ne  nous  ont  pas  laissé  de  monnaies  signées  ou  très  authentiques.  Oa 
leur  attribue,  avec  plus  ou  moins  de  pttybabilité ,  plusieurs  pièces  de 
cuivre  k  types  byzantins,  déjà  publiées  dans  VEêscû  de  dassificmUon 
àesmUesmonétaiTes  byzantines,  de  M.  de  Saulcy,  qui  les  a  repro- 
duites dans  son  nouvel  ouvrage  ;  on  ne  retrouve  ces  pièce»  qu'à  Om- 
stantioople. 

Les  fl^onnaies  des  princes  d' Achaïe  et  des  ducs  d'Athènes ,  aa 
nombre  de  £9  pièces ,  avaient  déjà  été  traitées  dans  la  Rnvue  psr 
H.deSauky,  comme  nous  venons  de  le  dire;  mais  iei  de  nouveaui 
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doGUinents  ont  éclairci  des  doutes  historiques ,  et  les  pièces  publiées 
s'élèvent  à  soixante-treize,  sur  quatre  planches,  auxquelles  il  faut 
ajouter  une  cinquième  planche  contenant  douze  deniers,  à  peu  près 
des  mêmes  époques ,  types  et  fabriques ,  appartenant  aux  seigneurs 
de  Néopatras,  d'Iihaque,  de  Céphalonie,  de  Gorfou  et  de  Campo- 


L*âge  précis  de  cette  dernière  pièce  pourrait  être  un  sujet  de  con- 
troverse. M.  de  Saulcy  la  croit  très  certainement dnJIV^siMe y  et 
il  ne  saurait  par  conséquent  l'attribuer,  comme  Ta  fait  Muratori,  à 
Nicolas  de  Monfort,  comte  de  Campobasso,  célèbre  pour  avoir  trahi 
le  duc  de  Bourgogne  et  contribué  à  sa  mort  devant  les  murailles  de 
Nanci,  en  4477. 

'  Je  ne  puis  que  me  ranger  à  Tavis  de  notre  savant  académicien  ; 
toutefms  je  rapporterai  ici  ce  que  dit  Vergara ,  qui ,  te  premier ,  a 
publié  ce  denier  :  a  Le  roi  Ferdinand  était  accouru  pour  apaiser 
»  les  troubles  de  la  Calabre ,  lorsque  Jean  d'Anjou  vint  débarquer 
»  dans  la  baie  de  Fomiano,  au  môle  de  Gaête ,  où  il  fut  reçu  par 
»  Marine  Marzano,  duc  de  Sessa,  confédéré  avec  le  prince  de 
»  Tarente  et  autres ,  nommés  par  Pontanus  {l.l  de  Bello  Neapoli- 
»  tano) ,  parmi  lesquels  était  Nicolas,  comte  de  Campobasso ,  qui, 
»  se  révoltant  contre  son  roi ,  avait  voulu  se  rendre  souverain  dans 
»  les  terres  qu'il  possédait  ;  on  estime  aussi  qu'il  avait  fait  battre  la 
9  monnaie  dont  on  voit  l'empreinte  au  n9  2  de  notre  26®  fdan- 
»'che,etc.  \  » 

Ainsi  Vergara  et  Muratori  attribuent  ce  denier  à  Nicolas  de  Mont- 
fort,  comte  de  Campobache,  dont  Philippe  de  Commines  parle  beau- 
coup dans  ses  mémoires,  et  qui  aurait  frappé  monnaie  avant  4459 , 
date  de  l'expédition  de  Jean  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Naples. 

Je  n'ai  pas  publié  ce  denier  dans  la  Revue,  comme  le  dit  M.  de 
Saulcy  ;  il  a  pu  le  croire ,  parce  que  nous  nous  en  étions  entretenus 
souvent;  je  possède  depuis  longtemps  un  des  exemplaires  qu'il  a 
dessillés^  et  si  j'en  ai  différé  la  publication,  c'est  qu'il  m'était  difficile 

*  Mooete  del  RegDO  di  Napoli raccoUe  e  epiegate  da  D.  Geaare  An- 
tonio Vergara  ;  pet.  in -4*.  Roma,  1715 ,  p.  72. 
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d^  lui  donner  une  bonne  attribution.  Cefle  pièce  trouvait  naturetld- 
menl  st  |daee  à  eoté  des  deniers  au  type  tournois  émis  par  les  prino» 
ImKXhgrecs;  elle  leur  ressemble  beaucoup  par  les  types»  la  valeur 
et  la  fabrique.  Il  est  incontestable  que  ce  denier,  quoique ,  peul-étie, 
par  aa  fabrique  un  peu  postérieur  aux  deniers  de  Clarence  et  d'A- 
thènes ,  ne  peut  descendre  jusqu'au  milieu  du  XV®  siècle.  Si  le  traître 
de  la  bataîHe  de  Nanci  avait  frappé  monnaie  dans  le  royaume  de 
Naples ,  ce  devait  être  quelques,  imitations  ou  conu^açons  des  moa- 
naies  des  princes  des  maisons  d*  Aragon  ou  d'Anjou,  dont  il  fui  eon- 
tenporaia;  aw«ne  des  monnaies  de  ces  princes  ni  de  Otaries  TŒ, 
pendant  son  expédition,  n'a  le  type  tournois.  B  est  assez  vramm- 
blable,  comme  le  dit  M.  de  Saulcy,  que  ces  deniers  appartiennent  à 
uadto  anoôtres  de  ce  personnage  qui ,  aoil  en  6r^,  soit  aiUeurs, 
aura  pu  s'arroger  le  droit  de  frapper  ces  petits  tournois  ;  la  traditioB 
4aee  droit  monétaire  aura  pu  eniraioer  le  Campobasso  de  14M  à 
fnffGt  d*antres  monnaies,  car  ceUes-ci  n'auraient  pas.  &k  cam 
eOi  Italie  où  il  n'en  cireulait  alors  aucune  de  môme  nature  \ 

Cetia  rapide  ^alyse  suflSra  pour  foire  appoécier  toute  l^impertiace 
d^L'eawage  da  U.  de  Sauley.  Noua  devons  ajouter  quesoaédîtev, 
11..  Roltot  n'a  rien  négligé  pour  en  bke  un  livre  aussi  beau  qua 
hotu  Nkma  ne  pariemis  pas  des  pianchea,  fuîsonidu  graneur  oïdi- 

*  nb  Oui  de  M ontfort,  fils  de  Simon  de  Hontfert,  eomfe  de  Leyeesler, 
fut  a  Naples  sous  Charles  d* Anjou ,  1**  du  nom,  qui  lui  doDua  le-oovta  de 
Mb  ait  plq«eHm  aatret  lerrea  au  reTaoïne  de  Na|>les«  On  antre  %m  de 
Moatfoct^  troiai^ne  fila  de  Simon  U  deMontCoity  comte  d*ETceux,  lut  conta 
de^^aatre;,  il  avait  épousa  en  Palestine  HeWise  d*Ihelin  ,  fille  de  Balian  U, 
aèi^euc  d*n>elin,  et  de  Marie,  reine  douairière  de  Jérusalem.  Sa  postérité 
s*établit  en  Orient,  et  Aufroi  de  Montfort,  son  petit-fils ,  fut  seigneur  de 
Tlloron,  du  chef  de  sa  mère,  B&rie  d^Ancioche,  dame  de  ThoiDn-;  il  épooM 
BlMhîVe  droite,  dame  defteirent,  fiUe  de  Jean  dlbelin,  seigneor  de  Baî* 
Btul^  et  d'AUs  de  TUlebardonin  r  dite  à'kihème»  ;  il:  Benral  eo.  1285.  Sm 
illy.tnpiftida  Mbntfort^  futseigoaur  deiThR)ro»et.dfrSue..IfioobB  drJféai^ 
forty  comte  de  Campobasso ,  descendait  yraisemblablement  d*one  de  ces 
briaciie»  de  Ik  maison  de  Bfbntfort-l' Amaurj.  (  Hist.  géiétlogiqng  4fÊ-  ^èn 
Anselme,  tome  YI,  p.  78  et  suiv.) 
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aaire  de  notre  Rovue,  mais  nous  pouvôos  assurer  que,  sous  tous  les 
rapports ,  la  Nwmsmatique  des  Croimdes  fait  honneur  à  tous  eeux 
qui  ont  concouru  à  sa  publication;  c'est  un  appendice  obligé  des 
grands  travaux  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat  sur  cette  grande  épo- 
(jat  de  l'histoire  du  monde  civilisé. 

B.  Caktibr. 

S^ipplemmt  to  the  iUustratiom  of  the  Anglo-PrenchCoinage, 
LMdoii,  John  Heame,  i^il  ,m-i°\ 

La  série  anglo-française  est  sans  contredit  une  des  plus  importan- 
tes de  nos  collections  monétaires.  Sans  parler  du  nombre  de  ces  pièces 
ei  de  la  beauté  de  quelques-unes  d*enlr'elles,  leur  étude  rappelle  les 
longues  luttes  de  nos  pères  contre  l'étranger  et  ce  qui  leur  en  a  coûté 
pour  conquérir  ^indépendance  de  la  patrie;  aux  yeux  de  nos  voisins 
d'outre-Manche ,  elles  doivent  avoir  plus  de  prix  encore ,  carde  leurs 
anciennes  possessifin^  sur  le  continent  H  de  leur  reste  plus  guère  que 
ce  souvenir  :  priscœ  vestigia  gloriœ. 

Fburtant  tes  monnaies  anglo-francaisés;  attendent  encdiid  ml  l&is* 
torien;  nous  ne  s^au  rions  en  effet  appeler  une  hi^re  lés  quelqiMr 
pages  que  leur  ont  consacrées  Le  Blanc,  Dofay,  Ruding,  etc.  Ahûliv 
lui-même,  qui  a  tant  fait  connaître  de  monnaies  angio-frànçaisés  , 
n'en  a  laissé  qu'un  catalogue  descriptif  sans  avoir  ea  la  pttStéfltioit 
<ren  écrire  Thistoire  r  c'était  âssiez  poûr  ^  vieillesse  de  faire^  éoiitiâi'' 
tre  les  richesses  de  son  cabinet  avant  que  la  mort  ne  ttor  Taftàdh^f 
à  ses  études. 

Cfa  ami,  fidèle  à  ses  dernières  volontés,  vient  depubtier  niistippld» 
ment  aux  IthiatriUions  ofthe  angh-french  coinctge;  céVtwA  É& 
contient  pas  moins  de  37  pièces  nouvelles^,  dont  plusieurs  fie  recdnH 
mandent  par  feur  exU'ème  rareté.  Nous  cherons  entre  atltusSâ:  un  ma- 
gnifique grosd'Edouard  lit,  au  type  des  gros  de  Louis  de  Maie;  ceCMf 
rare  monnaie  appartient  à  TateUer  monétafre  d'Age» ,  dont  eRe  porter 
le  nom  écrit  en  toutes  lettres;  un  mouton  d'Edouard  EQ,  copie  exacte 

^  t^butragedu  général  Afnilie,  ateGrlè^suppfëBtteiit,  SO^fr. ;  léwppîémati 
seul,  lefr.  75  c. 


396  BULLETIN 

des  pièces  du  méine  nom  frappées  par  le  roi  Jean  ;  un  guiennois  du 
prince  noir  ;  sept  gros  de  Henri  de  Lancaslre  frappés  à  Bergerac; 
les  lecteurs  de  la  Revue  en  connaissaient  déjà  un  publié  en  4844 
par  M.  de  Gourgue  ;  un  double  bardi  d*argcnt  de  Bicbard  II  et  un 
demi-bardi  d'or  du  même  prince  ;  un  hardi  d'or  de  Henri  FV  et  une 
curieuse  médaille  de  Henri  VI ,  frappée  à  Rouen. 

Cette  rapide  énumération  suffit  pour  faire  comprendre  rimportance 
de  la  publication  de  M.  Jobn  Heame.  Que  chaque  numismatiâte  ja- 
loux de  marcher  sur  ses  traces  fasse  connaître  les  monnaies  anglo- 
françaises  qu'il  possède  %  et  il  facilitera  la  tâche  de  rhistorien  qui 
doit  réunir  un  jour  toutes  ces  pièces  dans  un  même  ouvrage  et,  à 
Taide  des  nombreux  matériaux  renfermés  dans  les  bibliothèques  et 
les  archives  de  France  et  d'Angleterre,  nous  donnera  enfin  Thisloire 

des  monnaies  anglo-françaises. 

EuG.  Lbcointre. 

PUBLICATIONS  NUMISMATIQUES. 

Revue  de  la  Numismatique  belge,  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Société  Numismatique,  par  MM.  R.  Chalon,  Ch.  Piot  et  C.-P. 
Serrure,  t.  III,  Bruxelles,  Van  Dale,  4847,  in-8**,  n<>  4,  pi.  xii  à 
XVIII  :  Trois  distatères  de  Cyzique,  en  Mysie,  par  M.  MeynaerU; 
Recherches  sur  les  corporations  des  métiers  de  la  ville  de  Maestricht 
et  sur  leurs  méreaux,  par  M.  A.  Perreau;  Nouvelles  observations 
sur  le  Pérou  de  Liège,  par  C  Piot;  Recherches  sur  les  deniers  de 
plomb  du  chapitre  noble  de  Sainte- Aldegonde  à  Maubeuge,  par  j4. 
Lacroix;  Placard  du  XV®  siècle  sur  des  faux  florins  d'or  fabriqués 
aux  Pays-Bas,  parC,-P.  Serrure;  Quelques  médailles  satiriques. 
Le  président  Van  Buren,  par  C.-P.  Serrure;  Les  seigneurs  de 
Niel  ont  exercé  le  droit  de  battre  monnaie,  par  C»'P.  Serrure; 
Notice  sur  un  dépôt  d'armes  et  monnaies  du  moyen-âge ,  déterré 
près  de  Tendroit  appelé  Bloed-Meersch,  parE.-C.  Lefèvre;  Décou- 

*  Quelques  heures  avant  d*écrire  ces  lignes,  fai  vu  entre  les  mains  de 
M.  Kleber ,  capitame  au  4*  de  ligne  et  lélé  numismatiste»  un  gros  inédit  de 
Penri  lY ,  roi  d'Angleterre ,  frappé  pour  TAquitaine. 
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vertas  de  woamiM  lomaines  en  aigeot  et  en  bronze,  à  MontroMil- 
rar-Haine  (HaiaaiUj  »  par  £•  Joiy.  Mélanges.  Correspondance.— 
T.  IV,  4848 ,  n<>  4 ,  pi.  I  à  X  :  Études  sur  les  types.  Imitation  des 
sceaux  des  communes  sur  les  monnaies  des  provinces  méridionales 
des  Pays-Bas  et  du  pays  de  Li^e,  par  C  Piot;  Quelques  particu- 
larités sur  des  atdiers  de  busses  monnaies ,  an  XVII*  siècle ,  et 
sur  les  monnaies  des  seigneurs  de  Cugnon  et  des  Hayons,  dans  le 
LoQLembourg,  par  A.  Pmehart;  Médaille  offerte,  par  la  yille  de  De- 
neoter,  à  Daniel  Tossanus,  par  C.-P.  Serrure;  La  médaille  de 
Pierre  Roose ,  président  dû  conseil  privé,  par  A.  Pinckart,  Mélan- 
ges. Correspondance.  —  N^  S,  pi.  xi  et  xn  :  Notice  sur  quatre 
monnaies  byzantines  en  or,  par  M.  Meynaerts;  Etudes  sur  les  types. 
Mailles  frappées  à  Bruges,  Gand  et  Ypres,  par  C.  Piot;  Numisma- 
tique liégeoise.  Une  monnaie  de  Simon  de  Liml)Ourg ,  4 1 93  ù  H  95 , 
par  M.  A.  Perrmu;  Recherches  sur  les  princes-abbés  de  Stavelot 
et  sur  leurs  monnaies,  par  M.  i4.  Perreau;  Méreaux  d'Ypres,  par 
C-P.  Serrure;  Recherches  sur  l'histoire  et  les  médailles  des  Aca- 
démies et  des  Écoles  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture ,  d'archi- 
tecture et  de  gravure,  en  Belgique,  par  A.  Pinchart;  Les  institutions 
monétaires  du  pays  de  Liège.  Le  gardien  delà  monnaie,  par  M.  Ferd. 
H.  Mélanges.  Correspondance. 

— TTieNumîsmatlc  Chronicle,  publié  par  J.-Y.  Akerman  ;  n®  XLI, 
juillet,  4  pi.  :  Médailles  autonomes  et  impériales  grecques  inédites. 
par  M.  H.  Borrell;  Légendes  pehlevi  des  médailles  sassanides , 
par  M.  H.  H.  Wilson;  Anciennes  médailles  bretonnes  inédites, 
par  M.  Akerman;  Médaillon  d'Anlonin-le-Pieux ,  par  M.  G. 
Sparkes.  Miscellanées.  Correspondance.  Procès-verbaux  de  la  So- 
ciété Numismatique.  —  N^  xlii,  juillet,  4  pi.  :  Médailles  grecques 
chorégraphiques,  par  M.  TF.  fFVuA»f«I%d;  Interprétation  proposée 
des  lettres  numérales  XCVI  sur  les  médailles  de  Diociétien ,  par 
M.  G.  Sparkes;  Continuation  de  l'article  de  M.  H.  H.  Wilson  sur 
les  légendes  pehlevi  des  médailles  sassanides  ;  Médailles  gauloises  au 
type  du  charriot,  par  Véditeu/r;  Note  sur  ime  médaille  d'or  avec  la 
légende  VERIC.  COM.  F.,  ^^i  le  même;  Vente  de  la  collection  Pem- 
broke,  par  le  même.  Correspondance. 
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Essai  sur  les  aspres  comnénats,  ou  blancs  d'argent  de  Trébi* 

zonde,  ôEwrpa  Xi-Yopitv*  xopivTvvaTa.-^  par  F.  DE  Pfaffbnhopfin  .  Paris, 
Rollin,  4847,  in-4*»,  47  pi.  eH  tableau  lithog. 
Cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  de  numismatique^  en  1848. 

—  Etymologie  du  nom  propre  etmhnoi  sur  des  médailles  de  S/j- 
racuse,  par  M.  Lbtronne  ;  —  Hécate  nav<^ciw),  sur  les  médailles  de 
Terina  et  d'Hipponium  dans  la  Grande-Grèce ,  par  le  même  ;  —  No- 
tice sur  un  mouton  d'or  inédit,  frappé  en  Normandie  par  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre,  par  M.  de  Longpérier;  —  De  la  monnaie  arabe 
frappée  dans  le  moyen-âge,  par  les  évoques  de  Maguelone,  par 
M.  Chaudruc  deCrazannes.  Paris,  Leleux,  1848,  gr.  in-8^. 

Articles  publiés  dans  la  Revue  Archéologique  de  cette  année. 

—  Catalogue  de  dessins  anciens  et  modernes ,  etc. ,  et  d'une  col- 
lection de  médailles  grecques,  romaines,  du  moyen-âge  et  modernes, 
qui  composaient  le  cabinet  de  M.  Jérôme  Bignon.  Paris ,  Maulde  et 
Renou,  4848,  in-8^ 

La  vente  aura  lieu  le  4  décembre  et  les  jours  suivants  yà  7  heures  du  soir, 
pour  les  médailles,  au  domicile  de  feu  M.  Bignon,  quai  Conti,  n*  15.  Expo- 
sition publique  de  midi  A  4  heures,  le  3  décembre  et  pendant  la  vente. 

—  Monnaies  inédites  de  Dombes;  par  M.  Al.  Sirand.  Bourg-en- 
Bresse,  Milliet-Bottier,  1848,  in-8'',  3  pl.lith. 

—  Description  de  quelques  monnaies  de  Picardie;  par  M.  Ad.  i»< 
Longpérier.  Amiens,  Duval  et  Hermenl,  1848;  in-8®,  4  pi.  gr. 
s.  cuiv.  (Extrait  du  tome  IX  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
Picardie.) 

— Souvenirs  numismatiquesdela  révolution  de  1848.  Paris,  Rous- 
seau. 1848,  in-4^fig.  lith. 

Cette  publication  parait  par  livraisons,  au  prix  de  50  cent.,  sur  papier 
ordinaire,  et  2  fr.  sur  papier  fort,  avec  fig.  sur  papier  de  Chine  ;  le  nombre 
des  livraisons  sera  de  15.  On  trouve  chez  M.  Rousseau,  rue  de  Valois,  31^ 
la  plupart  des  médailles  décrites  dans  le  recueil . 


CHRONIQUE. 


Peu  de  nuaisMATiQUE.  — L'Académie  a  décernf^.  le  prix  de  nu- 
mismatique, fondé  par  H.  Allier  de  Hauteroche,  à  M.  le  baron  de 
Ppaffbnhoffbn,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Essai  smr  les  aspres 
eamnéfuUs,  ou  blancs  d'argent  de  Trébizonde,  1  vol.  in-4^. 

Un  paysan  des  environs  de  Lusignan  a  découvert,  il  y  a  quelques 
mois  ,  un  petit  trésor,  composé  de  1 ,450  pièces  du  XII®  et  du  XIII® 
siècle ,  dont  voici  la  liste. 

MONlfAIES  ROYALES. 

4«  Louis  VI  (4408-4437),  frappées  à  Orléans 6 

V  Louis  VI  (4408-4137)  ou  Louis  VH  (4137-1480),  Pa- 

risis 34 

3^"  Philippe  II  (4480-4223),  Paris,  Arras  et  Montreuil. ...  65 

k?       Id.                           S.  C.  S.  Martinus 6 

5«  Philippe  H  (4480-4233)  et  Philippe  m  (1270-4285), 

tournois 355 

6*  Louis  Vm  (4223-1226)  et  Louis  IX  (1226-1270),  tour- 
nois   779 

MONNAIES  BAR0NALB8. 

7«  Henri  I«  (1162-1175)  ou  Henri  H  (1226).  archevêque 
de  Reims.  (Duby,  pi.  viii,  n®  9) 3 

»>  Guillaume  I«  (1176-1202)  ou  GuiUaume  H  (1219-1226), 
archevêque  de  Reims.  (Duby,  pi.  vm,  n**  5) 3 

9*  Éléonore  de  Vermandois  (1182).  (Duby,  pi.  cm,  fig.  2).        4 
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lO^*  Renaud,  comte  de  Boulogne  (4494-4227).  (Duby,  pi. 

Lxxiv,  n*4) 2 

U^  Deniers  de  Tabbaye  de  Saint-Hartin-de-Touis ,   avant 

4204 74 

42°  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  comte  de  Toulouse  (4249- 

4274).  deux  variétés 49 

43®  Le  môme,  frappé  à  Riom,  deux  variétés 5 

44^  Charles  I*'.  comte  de  Provence  (4285) 3 

45®  Thibaut,  comte  de  Champagne,  denier  de  Provins  (4497- 

4270) 46 

Frustes • 82 

Total 4,450 

Les  phis  modernes  de  celles  de  ees  ptèoes  doat  la  date  est  ee^ 
taine  ne  paraissent  pas  être  restées  longtemps  en  circulation  ;  c'est 
donc  à  la  fin  du  XIII*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  XIV* 
qu'il  faut  fixer  la  date  de  Tenfouissement  de  ce  trésor. 

E.  L 


MÉMOIRES  ET  DISSERTATIONS 


MONIVAUB  D*OB 


D'ALEXANDRE 


EMPEREUR    DE  CONSTANTINOPLE 


On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que  de  petits  médaillons 
de  bronze  portant  au  droit  LEon.S  ALCXANGROS  autour  des 
efSgies  de  ces  deux  princes  assis  et  tenant  ensemble  le  la- 
barum.  Au  revers,  le  champ  est  occupé  par  la  légende  LEon 
S  ALEXANGROS  BASIL  ROAIEON,  ce  qui  prouve  sans  ré- 
plique, dit  M.  de  Saulcy,  dans  son  bel  ouvrage  sur  la 
numismatique  Byzantine^  qu'Alexandre  a  réellement  joui 
1848.  6.  26 
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des  honneurs  impériaux,  en  commun  avec  son  frère  Léon, 
nommé  le  Philosophe  à  cause  de  son  goût  pour  les  belles- 
leltres;  mais  il  est  vraisemblable,  ajoute  M.  de  Saulcy,  que 
Léon  VI ,  qui  était  Taîné,  n*aura  pas  tardé  à  s'affranchir  de 
ce  partage  qu'il  ne  supportait  probablement  qu'avec  impa- 
tience. «  La  fréquence  des  monnaies  à  la  seule  efGgie  de 
^  Léon  VI  le  prouve  clairement,  aussi  bien  que  la  disposition 
»  de  ce  prince  qui  confie  à  son  frère  Alexandre  la  tutèle  de 

»  Constantin  Porphyrogénète  pendant  sa  minorité » 

Laissons  M.  de  Saulcy,  dont  nous  ne  partageons  pas,  du 
reste,  l'opinion  à  l'égard  de  la  rarc^ des  monnaies  de  Léon  et 
d'Alexandre,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  que  nous 
voulons  faire  connaître  ici,  c'est  qu'à  la  mort  de  son  frère 
Léon  VI  (11  mai  911),  Alexandre,  tout  en  ayant  grand 
soin  de  son  pupille ,  entendit  régner  seul,  témoin  la  belle  et 
rare  médaille  d'or  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'acheter  d'un 
Arménien  persan  à  CoflKantinople,  en  1847.  Il  résulte  incon- 
testablement de  ^tte  monnaie  singulière  qu'Alexandre  a 
régné  sans  partage  et  qu'il  a  pris  le  titre  d'Auguste  pendant 
les  13  mois  qu'il  a  vécu  après  la  mort  de  Léon  VI.  Si  la 
chronique  est  exacte,  Alexandre  mourut  en  juin  912. 

Voici  la  description  de  la  monnaie  d'or  d'Alexandre: 
+  AL€XAhdROS  AVC^VSTOS  ROMI  {sic).  L'empereur 
Alexandre,  barbu  et  debout,  est  revêtu  des  habits  impé- 
riaux, sa  main  gauche  est  ouverte,  il  tient  de  la  main 
droite  le  globe  crucigère,  au-dessous  duquel  pend  une  espèce 
de  stôle  ornée  d'une  croix  entre  quatre  perles  et  finissant  par 
des  franges  qu'on  peut  ci  oire  d'or.  Sa  tête  est  coiffée  de  la 
couronne  impériale  surmontée  de  la  croix. 

A  la  gauche  de  l'empereur  on  voit  un  personnage  barbu 
dont  la  chevelure  est  lisse  et  longue.  Aucun  signe  particulier 
ne  le  distingue.  Sa  robe  longue  ressemble  à  un  fh)c  de 
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moine  ;  on  dirait  qu'il  a  les  pieds  nus.  Ce  personnage  met  sa 
main  droite  sur  la  tète  de  l'empereur  et  tient  de  la  gauche 
une  longue  croix. 

I^.  +  IhS  XRS  R€X  RE^hAhTIu(0  Le  Christ  nimbé 
assis  sur  un  fauteuil  dont  on  retrouve  bien  des  exemples  sur 
les  mon  naies  byzantines  du  temps.  Il  a  la  main  droite  le- 
vée et  la  main  gauche  sur  le  livre  des  Évangiles.  —  Or. 

Quelques  contestations  ont  eu  lieu  entre  les  amateurs  nu- 
mismatistes  auxquels  cette  monnaie  curieuse  et  nouvelle  a 
été  présentée.  Je  suis  jconvaincu  que  le  personnage  barbu 
qui  couronne  ou  bénit  Tempereur  est  mnl  Alexandre ,  qui 
n'avait  jamais  paru  sur  les  médailles  byzantines. 

Dans  treize  mois,  il  est  à  croire  qu'il  a  été  frappé  par  Tem- 
pereur  Alexandre  une  certaine  quantité  de  monnaies  d'or, 
d'argent  et  de  bronze. 

De  Cadalvène. 


RECHERCHES 
•m 

LA  NUMISMATIQUE  DU  COMTÉ  DE  FLANDRE 

CeNSIDKBÎI  BANS  LES  lOlUIAlKS  NOIMS 
DURANT  LA  SUZERAINETÉ  FRANÇAISE 

DBUXlfam  IKTICLI* 

(PI.  xin  de  1847,  et  xtii  de  1848.  ) 
JEAN-SANS-PEUR. 

Marguerite  de  Maie,  comtesse  de  Flandre  de  son  chef, 
survécut  à  Philippe-] e-Hardi.  Mais,  soit  que  vingt  ans  passés 
dans  Tabnégation  de  tout  pouvoir  l'eussent  exemptée  d'am- 
bition et  formée  à  l'insouciance  en  matière  administratiTe, 
soit  que  des  intérêts  d'une  autre  sorte  réclamassent  ses  pre- 
miers soins,  Marguerite  ne  s'empressa  pas  de  faire  inscrire 
son  nom  sur  les  monnaies.  S'inquiétant  sans  doute  assez  pea 
de  perpétuer  par  ce  moyen  le  souvenir  de  son  veuvage,  elle 
mourut  sans  l'avoir  employé,  le  20  mars  1405.  Ainsi  devint 

«  V.  pour  le  1*'  article,  Rev.  Num.  de  1847,  p.  437-462. 


MEMOIRES  ET   DISSERTATIONS.  405 

comte  de  Flandre,  par  droit  de  succession  maternelle,  Jean- 
sans-Peur,  déjà  duc  de  Bourgogne,  depuis  le  décès  de  Phi- 
lippe-le-Hardi. 

Les  monnaies  flamandes  de  Jean-sans-Peur  sont  généra- 
lement peu  communes.  Tout  entier  à  des  querelles  qui  de- 
yaient  longuement  ensanglanter  la  France,  il  faut  lui  rendre 
cette  justice,  qu'il  ne  chercha  jamais  à  se  créer  des  ressour- 
ces par  la  refonte  des  monnaies  de  ses  pères.  D'un  autre 
cAté,  comme  les  espèces  qu'il  faisait  monnoyer  étaient  com- 
parativement de  meilleur  aloi  que  celles  qui  sortaient  à  la 
même  époque  des  ateliers  des  états  voisins,  elles  ne  tardaient 
pas  à  passer,  pour  la  plupart,  dansTescarcelledesbillonneurs, 
qui  trouvaient  leur  profit  à  les  vendre  à  l'étranger  pour  être 
fondues,  et  ne  s'en  faisaient  pas  faute  S  malgré  les  châtiments 
exemplaires  auxquels  ils  s'exposaient  en  agissant  ainsi.  Ce 
fait  nous  parait  de  nature  à  expliquer  pourquoi  les  monnaies 
de  Jean  sont  beaucoup  plus  rares  en  or  et  en  haut  billon 
qu'en  alliage  noir.  Ce  n'était  pas,  on  le  pense  bien,  aux  espè- 
ces de  cette  dernière  classe  que  les  billonneurs  faisaient  la 
chasse  pour  opérer  leurs  périlleuses  spéculations. 

>  CommUtion  ptr  Philippe  de  Bourgogne,  comte  de  Cbaroloit,  et  lieu- 
tenaut  du  duc  de  Bourgogne,  son  père ,  de  maître  particulier  des  roonnaiet 
de  Flandre.  A  Lille,  le  12  juin  1418.  (Archives  de  l'ancienne  chambre  des 
comptes  de  Lille,  Registre  des  Chartes  de  1417  à  1423,  fol.  23.— Bibliothè- 
que nationale  de  France, manuscrits  Colbert,  collection  des  182  roi.,  vol.  37.) 

Dana  le  cours  de  cet  acte  ,  Philippe  se  plaint  des  diminutions  et  empire^ 
wunu  des  monnayes  de  monseigneur  le  roy  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  voi- 
sins du  pays  (de  Flandre) ,  «  lesquelles  estranges  monnoves  ont  ou  et  encore 
»  ont  cours  en  iceluy  pays  ;  et  pour  ce  la  plus  grande  partie  de  la  mon- 
m  noje  de  mondit  seigneur  et  père ,  qui  estoit  de  plus  fort  aloy ,  a  estô 
»  vendue  et  portée  fondre  esdites  monnojes  voisines ,  au  grand  préjudice 
»  et  dommage  des  droits,  seigneuries  et  noblesse  d'iceluy  monseigneur 
m  mon  pcro,  et  au  grand  deslQurbicr  et  diminution  du  fait  de  la  marchandise 
»  dudit  pays  et  du  commun  peuple,  qui  ne  se  connoit  esdites  monnoyes. 
•  estrangeres ,  auiquelles  Ton  donne  tel  cours  que  bon  semble » 
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On  conserve  dans  les  registres  des  chartes  de  la  chambre 
des  comptes  de  Lille,  plusieurs  ordonnances  monétaires  de 
Jean-sans-Peur ,  et  deux  instructions  réglant  le  pied  des 
monnaies  qui  devaient  être  fabriquées  dans  son  comté  de 
Flandre là  où  mieux  lui  plairoit  '. 

Ces  derniers  mots  consacrent  un  droit  que  Jean-aans-Pcur 
tenait  sans  doute  d'autant  plus  à  constater  qu'il  en  usa 
moins,  puisqu'il  ne  fit  monnoyer  en  Flandre  même  que  dans 
l'atelier  de  Gand. 

Par  l'instruction  du  47  août  4  409,  la  première  en  date, 
Jean  Gobelet,  maître  particulier  de  la  Monnaie  du  duc,  est 
tenu  de  faire  ouvrer,  outre  les  espèces  d'or: 

«  4**  Deniers  d'argent  appelez  doubles  gros  de  Flandres, 
»  qui  auront  cours  pour  deux  gros  la  pièce,  à  six  deniers 
»  d'aloy  argent  le  roy,  et  de  quatre  sols  un  denier  de  taifle 
»  au  marc  de  Troyes,  qui  sont  deux  marcs  d'œuvre,  valans 
»  pour  marc  d'argent  huit  sols  deux  deniers  de  doubles  gros, 
»  qui  font  seize  sols  quatre  deniers  gros  :  en  donnant  à  tous 
»  changeurs  et  marchans  de  chascun  marc  d'argent  alloyé  à 
»  six  deniers,  quinze  sols  deux  deniers  gros,  mondit  seigneur 
»  (le  comte  de  Flandre)  pour  son  seigneurage  deux  deniers 
»  gros,  et  le  maistre  pour  l'ouvrage  faire  faire  douze  gros. 
»  Et  seront  ouvrez  iceux  deniers  à  deux  grains  d'aloy  de 
»  remède,  au  gênerai  recours  à  trois  forts  et  à  trois  foibles, 
»  et  à  demy  denier  en  poids  sur  chascun  marc  d'œuvre...  > 

Item,  autres  deniers  d'argent  appelés  gros  et  demi-gros  de 
Flandre,  à  cinq  deniers  d'aloi,  et  quarts  de  gros,  à  quatre 
deniers,  chacune  de  ces  différentes  pièces  au  remède  de  deux 
grains  d'aloi. 

«  Item,  noirs  deniers  appeliez  doubles  mites  de  Flandru, 


t  CottiDÎMiOQ  citée  ^  du  12  juin  1418. 
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»  dont  les  Tingt-qtiatre  courront  pour  un  double  gfos  et  les 
»  dou2e  poQf  un  petit  gros,  à  douze  grains  d'aloy  argent- 
»  le-roy,  et  de  quatorze  sols  de  taille  au  marc  de  Troyes , 
»  qui  font  Tîngt-quatre  mares  d^œuvre,  valant  pour  marc 
»  d'argent  vingt-huit  sols  gros  ;  en  donnant  à  tous  chan- 
1^  geurs  et  marchans  pour  marc  d'argent  {aloyé  à  1 2  grains) 
w  quinze  sols  deux  deniers  gros ,  mondit  seigneur  pour  son 
»  selgifieurage  deux  gros,  et  le  maistre  ponr  l'ouvrage  faire 
P  faire  dou^  sols  huit  deniers  gros.  Et  seront  ouvrez  iceux 
%  deniefs^  à  un  grain  d'aloy  en  remède,  et  à  six  deniers  en 
x^  poids  sur  chascun  marc  d*œuvre  . . . 

*  Item,  noirs  deniers  appeliez  mites  de  Flandres  dont  les 
»  tingt-quatre  vaudront  un  desdits  petits  gros,  à  huit  grains 
»  d'aloy  argent-le-roy.  et  de  vingt-deux  sols  de  taille  sur  le 
w  marc  de  Troyes,  qui  font  vingt-six  marcs  d'œuvre,  valans 
w  pour  marcs  dargent trente-trois  sols  (gros) ;  en  donnant  à 
»  lûilft  changeurs  et  marchans  pour  marc  d'argent  (aloyé  à 
*  8  grains)  quinze  sols  deux  deniers  gros ,  mondit  seigneur 
»  pour  son  seigneurage  deux  gros,  et  le  maistre  pour  Tou- 
w  vrage  foire  faire  dix-sept  sols  huit  deniers  gros.  Et  seront 
»  ouvrez  iceux  deniers  à  un  grain  d'aloy  de  remède,  et  à 
»  huit  deniers  en  poidb  (par  marc  d'œuvre).  • .  » 

Si  nous  établissons  nos  calculs  sur  ces  données,  et  en  né- 
gligeant même  les  faiblages  tolérés  sous  le  nom  de  remèdes, 
noms  trouvons  que  la  double  mite  devait  peser  27  grains  ^, 
et  ne  contenir  de  bon  argent  qu'une  portion  dont  le  poids 
^lait  à  peine  4  grain  ^.  Pour  la  mite,  elle  devait  peser  47 
grains  ^f ,  et  sa  part  d'argent  j^  de  grain.  Et  cependant, 
malgré  cette  disproportion  matérielle  dans  le  mélange  des 
deux  métaux,  les  paragraphes  que  nous  avons  transcrits 
établissent,  sans  contestation  possible,  que  dans  la  mite, 
aussi  bien  que  dans  la  double  mite,  les  1 7  ou  les  26  grains 
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de  cuivre  ne  constituaient  en  rien  le  métal  monétaire ,  et 
qu'ils  s'eSaçaient  complètement,  sous  ce  rapport,  devant  la 
parcelle  d'argent.  On  remarquera,  d'ailleurs,  que  h  mar- 
chand qui  portait  à  la  Monnaie  du  comte  des  matières  d'ar- 
gent, n'était  payé  qu'en  raison  directe  de  la  quantité  d'argent- 
le-roi  que  ces  matières  contenaient.  Ainsi,  il  ne  recevait 
point  davantage  pour  36  marcs  de  billon  à  8  grains  d'aloi, 
argent-le-roi,  que  pour  deux  marcs  de  billon  à  6  deniers;  il 
y  avait  donc,  sur  ces  36  marcs  à  8  grains,  un  marc  d'argent- 
le-roi,  dont  le  marchand  était  payé,  et  35  marcs  de  cuivre  dont 
on  ne  lui  tenait  aucunement  compte,  parcequ'à  la  vérité  ce  cui- 
vre n'était  non  plus  compté  pour  rien  dans  la  valeur  matérielle 
des  pièces  dans  lesquelles  il  entrait  en  détail.  Le  comte, 
également,  ne  percevait  aucun  droit  de  seigneuriage  sur  le 
cuivre ,  ce  droit  étant  uniquement  basé  sur  la  portion  d'ar- 
gent-le-roi  contenue  dans  chaque  pièce.  Ainsi,  le  monnoyage 
de  36  marcs  de  mites  ne  lui  rapportait  pas  plus  que  le  mon- 
noyage de  deux  marcs  de  doubles  gros,  bien  que  les  36 
marcs  de  mites,  droites  de  poids,  représentassent  dans  la 
circulation  i  9  livres  8  sols  de  Flandre,  et  les  deux  marcs  de 
doubles  gros  9  livres  8  sols  seulement.  Les  dix  livres  d'ex- 
cédant étaient  entièrement  absorbées  par  les  frais  de  main- 
d'œuvre,  beaucoup  plus  considérables  dans  un  cas  que  dans 
l'autre,  et  par  les  bénéfices  du  maître  particulier. 

Il  serait  facile  d'appliquer  aux  documents  monétaires 
de  l'administration  de  Philippe-le-Hardi ,  analysés  dans  le 
mémoire  de  Gérard,  ou  publiés  dans  la  Revue  de  la  Numis- 
matique Belge  ^  la  majeure  partie  des  remarques  que  nous 

^  Tome  W,  p.  125.  Par  riostruction  rapportée  en  cet  endroit ,  dressée 
pour  le  maître  de  la  monnaie  de  Fauquemont,  le  21  octobre  1396,  le  drait 
seigneurial  de  Philippe-le-Uardi  était  Gxé  à  quatre  gros  par  marc  d^argenl- 
le-roi  sur  les  monnaies  blanches,  et  à  deux  gros  seulement  sur  les  monnaies 
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a  suggérées  rinstruction  de  4  409  ,  restée  jusqu'ici  inédite. 

L'atelier  monétaire  de  Gand  ne  fonctionna  jamais  bien  ac- 
tivement sous  Jean-Sans-Peur.  Il  était  même  fermé  «  jà  long- 
temps, »  quand  un  nouveau  maître  particulier ,  Jean  Buri- 
dan ,  fut  appelé  à  le  remettre  en  exercice ,  par  commission 
du  12  juin  1418.  Par  les  instructions  qu'il  reçut,  les  espèces 
blanches  et  noires  à  forger  portaient  les  mêmes  noms  que  les 
précédentes,  depuis  le  double  gros  jusqu'à  la  mite;  mais  elles 
étaient  affaibliesdepoidsetd'aloi,  etledroitde  seigneuriagedu 
comte  était  augmenté.  Sauf  les  remèdes,  les  nouvelles  mites 
devaient  être  à  six  grains  d'aloi,  argent-Ie-roi,  et  les  doubles 
mites  à  neuf  grains;  on  devait  tirer  dans  un  marc  d'œuvre 
4  72  des  unes  ou  1 2  4  des  autres .  Les  inexactitudes  de  fabrica- 
tion et  la  similitude  des  types  ont  plus  que  suffi  à  contreba- 
lancer la  faible  difierence  de  taille  et  d'aloi  qui  devrait  servir 
à  distinguer  ces  pièces  de  celles  ordonnées  en  1409.  Nous 
les  confondrons  dans  une  même  description  : 

<.  +  lOHS  •  D  •  B  •  COM-FLAD.  Ecusson  écartelé  de 
Bourgogne  moderne  et  de  Bourgogne  ancienne,  avec  les  ar- 
mes de  Flandre  posées  sur  le  tout.  Les  compons  ont  été  né- 
gligés dans  la  bordure  des  quartiers  1  et  4. 

H'  -^  MONETA:FLANDRIE.  Croix  cantonnée  au  2  d'une 
fleur  de  lis,  et  au  3  d'un  lion. 


noires.  Le  mtttre  devait  payer  à  tous  marchands  et  changeurs  17  sols  6  de- 
niers gros  du  marc  de  même  argent  aloyé  à  6,  à  5  ou  à  4  deniers,  à  VZ  ou  à 
9  grains.  Les  doubles  gros  devaient  être  à  6  deniers  d'aloi,  et  de  4  sols  9 
deniers  de  taille  au  marc  de  Troyes.  Pour  Taloi  et  la  taille  des  mites  et 
doubles  mites  de  Philippe-le-Hardi ,  nous  les  avons  donnés  dans  le  chapitre 
précédent;  mais  en  présence  de  Tinstniction  de  Fauqueniont,  et  à  défaut  du 
texte  des  autres ,  nous  pensons  que  Gérard  a  confondu ,  et  que  nous  avons 
eu  tort  de  le  suivre ,  en  énonçant  en  argent  fin  les  grains  d\i1oi  do  ces  mon-* 
naies,  tu  lieu  de  les  exprimer  enargent^le^roi. 
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a  Variété  dans  laquelle,  au  teyers,  le  lion  est  daos  le  second 
canton  et  la  fleur  de  lis  dans  le  troisième.  (PL  xxii  de  1847^  fig.  3.) 

Doubles  mites.  Poids  de  trois  exemplaires  bien  conservés, 
S8,  24  et  24  grains. 

2.  -h  lOHS  :  D  :  B  :  COM  :  FLAN  (vel  FLAD.  vel 
FLA.)  Même  type. 

1B(,  +  MO— NET— AFL— AND.  Croix  coupant  la  l^ende, 
et  cantonnée  au  2  d'une  fleur  de  lis,  et  au  3  d'un  lion.  (PI. 
XXII,  Fig.  4.) 

a  Variété  ajant  au  revers  le  lion  dans  le  second  canton  #(  la  fleur 
de  lis  dans  le  troisième. 

h  Autre  sur  laquelle  les  mots  de  la  légende  d'avers  ne  sont  sé- 
parés que  par  un  annelet.  ^ 

Mites.  Poids  de  trois  exemplaires  bien  conservés,  48, 46 
et  4  3  grains. 

Nous  empruntons  Id  description  suivante  à  la  Notice  sur  le 
tabvnet  monétaire  du  prince  de  Ligne,  p.  240. 

+  lOHS  :  D-  :  B'  î  COM'  :  FLAND.  Dans  le  champ: 
FL. 

Bf.  H-  MONETA  :  FLANDRIE.  Croix pattée.  (JE;  poids. 
445  centigrammes.) 

Aucun  exemplaire  de  cette  double  mite  ne  nous  est  connu; 
mais  nous  avons  vu  d'autres  mites  simples  et  doubles  au 
même  type  FL,  sur  lesquelles  les  Louis  ni  les  Philippe  n'ont 
rien  non  plus  à  réclamer,  et  les  plus  nombreuses  de  ce  genre 
sont  incontestablementcelles  dont  la  légende  principale,  com- 
mençant par  lOH  ou  lOHS,  s'attache  ensuite  à  produire, 
par  des  rapprochements  étudiés  bien  plutôt  que  par  simili- 
tude ,  l'effet  du  reste  de  la  légende  employée  par  Philippe-Ie- 
Hardi  autour  du  même  type  :  D'B*  COM -FLAND'.  Ce  n'est 

*  Nous  lisons  distinciement  sar  deux  exempltirea,  du  e6té  de  b  croix , 
f  MO--NET~ANO— VAIN;  sur  un  troisièine,  f  MOlfETA.  DRAB...  Sur 
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pas  sur  un  exemplaire  que  s'est  fixée  Dotre  attention  ;  nous 
en  ayons  sept  sous  les  yetix.  Mous  en  avons  en  outre  exa- 
miné dans  plusieurs  collections,  et  nous  devons  constater 
qu'aucun  d'eux  ne  nous  a  présenté  la  légende  principale  as- 
sez exempte  d'ambiguité,  dans  la  nature  même  de  ses  lettres 
ou  dans  leur  arrangement,  pour  qu'il  soit  possible  d'attribuer 
à  Jean-sans-Peur  ces  pièces  énigmatiques.  Si  toutefois  la  dou- 
ble mite  du  cabinet  du  prince  de  Ligne  existe  en  original  et  sans 
la  moindre  indécision ,  telle  qu'elle  parait  au  catalogue ,  nous 
nous  empresserons  de  reconnaître  que  Jean-sans-Peur  a  émis 
des  monnaies  noires  au  type  FL'.  Rien  d'ailleurs  ne  saurait 
légitimer  l'attribution  au  même  prince  des  pièces  énigmati- 

d*tutret,  la  croix  est  entourée  de  légendes  tout  auâsi  indéterminées,  et  le  pins 
•oinrent  indéchiffrables  par  la  mauvaise  frappe  des  pièces.  Enfin  il  en  est  qui 
fMfteDt  aussi  f  MONETA.FLANDRIE  ou  f  MO>-NET— A.  FL— AND,  mais 
ici  ces  légendes  semblent  devoir  indiquer  le  système  bien  plutôt  que  Tori- 
gine. 

^  Au  milieu  de  notre  incertitude,  nous  remarquons  que  les  doubles  mîtes 
tu  tjpe  Ft  et  à  la  légende  -|-  PHS.D.B.COM.FLaND.,  attribuées  à  Phi- 
Itppe^^-Hardi,  ont,  dans  les  cantons  de  la  croix,  une  fleur  de  lis  et  un 
lion ,  et  que  la  double  mite  revendiquée  pour  Jean-sans-Peur  n'en  a  pas. 
Or,  quand  il  est  constant  que  c*est  seulement  sous  Jean-sans-Peur  que  Ton 
a  commencé  à  cantonner  de  la  fleur  de  lis  et  du  lion,  la  croix  des  mites  et 
des  doubles  mites  à  l'écu  ,  comment  comprendre  qu'on  eût  négligé  4  la 
même  époque  de  reproduire  ces  nobles  insignes  dans  le  type  d'une  monnaie 
^ui  en  aurait  été  pourvu  antérieurement  à  l'avéDcment  de  Jean  au  comté? 
Cette  simplification  du  type  serait  contre  toutes  les  règles  connues  de  l'art 
monétaire,  si  intimement  lié  en  ce  point  aux  idées  héraldiques.  L'existence 
incontestable  de  la  double  mite  de  Jean*sans-Peur  au  type  FL  et  à  la  croix 
Tide  de  tout  ornement  rendrait  donc  en  quelque  sorte  indispensable  de 
donner  à  Philippe-le-Bon  les  doubles  mites  à  la  croix  cantonnée,  décrites 
ci-dessus  au  chapitre  de  Philippe-le-Hardi,  et  classées  à  l'administration 
de  ee  dernier  par  MM.  Serrure ,  Robert,  de  Loogpérier  et  Denduyts.  Nous 
•oflRBéB  kvin  de  piètendre  qae  l'on  n'arrivera  pas  bientôt  à  établir  la  nécet- 
aité  de  cette  réforme  d'attribution. 
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ques  dont  nous  avons  parlé.  Et  comme  toutes  les  monnaies 
qu'il  a  laissées  prouvent  assez  que  Tindécision  des  légendes 
ne  saurait  lui  convenir,  nous  proposerons  de  chercher  tout 
autre  part  qu'en  Flandre  l'explication  de  ces  obscurités  épi- 
graphiques. 

Parmi  les  petits  seigneurs  belges  du  XV*  siècle  qui  abusè- 
rent autant  que  possible  des  droits  monétaires  qu'ils  s'étaient 
arrogés,  il  y  en  eut  un,  dans  un  coin  du  Limbourg,  que 
nous  ne  pouvons  perdre  de  vue  :  c'est  Jean  de  Bunde.  Ce 
grand  fabricateur  d'espèces  noires  n'a  pas  forgé  de  monnaie 
qui  ne  soit  un  calque  trompeur  de  celles  de  Liège,  de  Flandre 
ou  de  France.  Et,  certes ,  si  quelque  chose  doit  peu  surpren- 
dre, c*est  qu*il  se  soit  emparé  du  type  FL  comme  de  maint 
autre ,  et  qu'il  l'ait  entouré  des  lettres  lOH  .D'B  •  ou  lOHS. 
B  *  D  * ,  qui  représentaient  fort  bien  son  nom  et  son  titre  prin- 
cipal ,  et  lui  convenaient  d'autant  mieux  qu'elles  l'aidaiâat 
merveilleusement,  avec  d'autres  rapprochements  moins  jus- 
tifiables peut-être,  à  perfectionner  l'œuvre  d'imitation.  Deux 
pièces ,  auxquelles  nous  devons  quelques  lignes,  à  cause  de 
leurs  types  flamands ,  nous  ont  plus  particulièrement  conduit 
à  cette  pensée. 

La  première  est  empreinte  de  l'avers  d'une  monnaie  com- 
mune de  Jean  de  Bunde  \  dont  nous  donnerons  le  dessin 
dans  la  planche  qui  accompagnera  notre  prochain  article,  et 
d'un  revers  en  tout  semblable ,  de  type  et  de  légende ,  à  ce- 
lui de  la  double  mite  flamande  décrite  sous  le  n®  5  au  cha))i- 
tre  de  Philippe-le-Hardi,  et  gravée  pi.  xxi,  fig.  13. 

La  seconde  est  la  contre-partie  de  la  précédente;  c'est  l'as- 


*  Imitation  serrUe  d*tme  iDonnaie  noire  de  Tévéque  de  Liège»  Jean  de 
Bttière  ,  publiée  par  de  Renestc,  sous  le  nom  de  demi-liard ,  pi.  s,  n*  6 , 
de  VUUl,  yumism.  de  l'éviché  de  Liège. 
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semblage  de  l'avers  de  la  fig.  13  de  la  pi.  x\i ,  et  du  revers 
de  la  même  monnaie  de  Jean  de  Bunde. 

Ces  monnaies  étranges  sont  Tœuvre  d*un  faussaire,  qui  ne 
peut  avoir  été  que  le  seigneur  de  Bunde  lui-même;  car  si 
des  coins  devaient  être  pris  pour  modèles ,  ce  n'étaient  assu- 
rément pas  les  siens,  qui  respiraientdéjà  la  défiguration.  Las 
d'imiter,  le  seigneur  de  Bunde  aura  contrefait.  Propriétaire 
de  forges  monétaires,  il  lui  était,  du  reste,  assez  facile  de 
cacher  ses  mésus ,  dont  nous  n'aurions  sans  doute  aucune 
connaissance  sans  la  confusion  qui  aura  eu  lieu  dans  ses  ate- 
liers par  l'accouplement  de  matrices  qui  n'étaient  pas  faites 
l'une  pour  l'autre. 

Nous  voici  bien  loin  de  Jean-sans-Peur,  auquel  nous  reve- 
nons pour  donner  la  date  de  son  décès ,  bien  que  chacun  sa- 
che comment  ce  prince  expira  à  Montereau,  le  1 0  septembre 
1419. 

PmLIPPE-LE-BON. 

Deux  mois  à  peine  après  le  meurlre  de  Jean-sans-Peur, 
Philippe-le-Bon  ordonna  que  la  fabrication  des  monnaies  de 
Flandre  serait  continuée  sur  le  pied  qu'il  avait  lui-même  éta- 
bli, le  12  juin  1418,  au  nom  et  comme  lieutenant  de  son 
père.  Les  nouvelles  instructions  furent  adressées  de  Gand ,  le 
7  novembre  1 41 9,  à  la  chambre  des  comptes  de  Lille,  pour  y 
être  enregistrées.  Elles  prescrivaient  aussi  la  frappe  de  mites 
et  de  doubles  mites.  Nous  donnons,  pi.  xxii,  fig.  5,  ledessinde 
Tune  de  ces  dernières,  frappées  de  1419  à  1430.  Sans  la 
substitution  du  nom  propre,  cette  double  mite,  dont  il  existe 
une  variété  avec  MONETA  i  FLAND  ",  se  confondrait  en 
tous  points  avec  celles  de  Jean-sans-Peur.  Elle  se  rencontre 

*  Serrure ,  Cab.  monét,  du  p»  de  Ligne. 


il  4  M£M0iaE5 

difficilement,  et  nou3  n'ayont  encore  retrouvé  aucun  exem- 
plaire de  la  mite  correspondante. 

Les  premières  années  du  règne  de  Pbilippe*le*Bon  ne  four- 
nissent que  très  peu  de  monnaies  noires,  à  moins  qu'on  ne 
doive,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  restituer  à  ce 
prince  une  partie  de  celles  au  type  FL  attribuées  jusqu'ici  à 
son  aïeul.  Cette  rareté ,  du  reste,  s'expliquerait  sans  trop  de 
peine.  Les  petits  dynastes  belges  qui  se  livraient  à  la  fa- 
brication d'espèces  noires,  tout  aussi  fausses  dans  leur 
métal  que  trompeuses  dans  leurs  types,  avaient  inondé 
les  états  du  duc  de  Bourgogne  do  leurs  produits  frauduleux, 
dont  ce  que  nous  avons  dit,  au  sujet  de  Jean  de  Bunde,  n'a 
pu  donner  qu'une  légère  idée.  L'aiBuence  était  arrivée  à  ce 
point,  qu'elle  encombrait  jusqu'en  Artois  le  conunerce  de  dé- 
tail ,  de  telle  sorte  que  les  magistrats  des  villes  avaient  dû 
songer  à  y  porter  remède  peu  de  temps  avant  Tavénement 
de  Philippe.  Nous  voyons  à  Saint-Omer,  le  21  septembre 
1 418  ',  le  magistrat  ordonner,  de  l'avis  et  autorité  de  M.  le 
bailli,  que  huit  mites  n'étant  pas  du  coin  du  roi  et  de  mon- 
seigneur {le  due  de  Bourgogne)  ^  ne  vaudront  qu'un  denier^. 


*  Archives  municipales  de  Saint-Omer.  Table  des  orâmmanctê  ei  régie- 
menu  politiques  de  la  ville,  —  Comptes  des  deniers  eommuns  de  la  v^  de 
Saint^Omêr,  «xercice  1417*18.  (Communicatioo  de  M#  Hermand.) 

'  Le  «lagi^trtt  de  Saint-Omer  ne  pouvait  avoir  aucune  prétcatioo  A  régtar 
If  çpura  de«  monnaies  du  roi  de  France  ou  du  duc  de  Bourgogne  ^  aussi  re- 
connatt-il  que  son  ordonnance  n'atteint  en  aucune  façon  lea  unes  ni  les  an- 
tres. Notons  encore  qu'il  n*y  a  jamais  eu,  à  proprement  parler ,  de  mtfM  oa 
•em  du  roi  de  France ,  mais  il  se  peut  que  quelques  nepuet  numBAÎM  voja- 
Ira  aient  M4  aatimilées  en  irtois ,  à  cause  de  leur  valeur ,  aux  mitei  de 
Flaudre. 

'  le  denier  alors  en  usage  à  Saint-Oroer  en  valait  déjà  deux  de  Flandre 
(Hermand,  Hist.  mon,  dl* Artois,  p.  372) ,  ce  qui  mettait  les  mites  étranfères 
à  moitié  prix  des  mites  flamandes. 
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Un  messager  de  la  ville  fut  envoyé  à  Aire,  à  Béthune,  i  Ar- 
ras  et  à  Hesdin  pour  annoncer  cette  mesure  de  dépréciation 
des  mites  venant  d'estrange  forge,  afin  que  semblablement 
fust  entretenu  etfaict  esdictes  bonnes  villes, pour  le  commum, 
pour  fit  dupais  *.  Ce  rabais  n'ayant  pu  suffire  à  arrêter  l'im- 
portation, on  défendit,  le  4  novembre,  à  Saint-Omer,  d'y  In- 
troduire des  mites  de  coin  étranger,  sous  peine  de  la  hart^. 
Nous  parlerons  plus  loin  des  Jacques  et  des  Freluques,  et  nous 
reviendrons  en  môme  temps  sur  les  faits  que  nous  venons  de 
signaler. 

Philippe-le-Bon  hérita,  en  1430,  de  son  cousin  Philippe  de 
SamtrPol,  des  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg,  et  travailla, 
presque  aussitôt  après ,  à  généraliser  dans  ses  possessions 
des  Pays-Bas  le  pied  et  le  type  de  ses  monnaies,  dont  il  di- 
minua la  valeur  intrinsèque ,  en  même  temps  qu'il  baissa  de 
prix  les  espèces  existantes.  Meyer  place  en  août  1 43^  ces 
changements  qui  font  époque,  et  qui  produisirent  en  Flandre, 
et  particulièrement  à  Gand,  des  séditions  que  cet  historien  a 
consignées  dans  ses  annales^.  L'ordonnance  ducale  de  cette 
année  nous  est  inconnue,  mais  nous  ^vons  celle  faite  en 
Flandre  4  la  suite  des  troubles,  et  publiée  au  mois  d'octobre 
1433^.  Il  y  est  question  des  monnaies  nouvelles,  et  il  y  est 
parlé  des  menues  espèces  en  des  termes  si  désespérants  de 
laconisme,  qu'il  ii'en  faudrait  point  davantage  pour  persua- 
der qu'il  nous  manque  un  règlement  antérieur  plus  détaillé. 
Nous  transcrivons  le  passage  dans  lequel  il  est  question  des 
mites  : 

«  Item,  sont  et  seront  forgiez  deniers  d'argent  de  Ixxij  ou 

*  Compte  de»  denier»  communs. 

'  TabU  de»  ordonmmee»  politique»  de  la  ville. 

*  AmuUe»  FUmdrûif  1561 ,  f*  279.  —  P.  Heiiteri  tierum  Bwrgwndiearumy 
1651,  p.  SS. 

^  Archives^de  Saint-Omer ,  botte  CXVI ,  liasse  29. 
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marc  de  Troyes,  à  vi  deniers  d'aloy  argent^Ie-roy,  à  un  grain 
d'aloy  et  ung  demi  denier  en  taille  de  remède  sur  chacun 
marc  d'oevre,  lesquels  deniers  yauront  deux  gros  :  Et  si  y 
sont  et  seront  gros,  demi-gros,  quars  de  gros,  douMe  mittes 
et  mittes,  aloyés  et  taillés  comme  il  appartient  selon  lesdits 
deniers.  » 

En  complément  des  renseignements  fournis  par  l'ordon- 
nance, nous  donnons  ci-dessous,  d'après  les  instructions  de  h 
monnaie  de  Flandre,  du  42  octobre  4  433  \  le  poids  et  l'aloi 
des  espèces  inférieures  au  double  gros. 

Aloi  en  ar-  Nombre  de    Remède    Remède  de 

geot-le-roi.    pièces  par     d'aloi.     taille  par 

marcd*œuY.  marcd*œui. 

Gros 6  deniers.  144.  1  grain.  1  pièce. 

Demi-gros 5      id.  252.             id.  4    id. 

Quarts  de  gros 3  d.  S  gr.  S4S.              id.  8    id. 

Doubles  mites 12  grains.  216.             id.  6    id. 

Ifitec 8      id.  SCO.             id.  8    id. 

Le  droit  de  seigneuriage  du  duc  sur  toutes  ces  espèces,  dont 
les  mites  simples  et  doubles  sont  les  seules  qualifiées  noires, 
était  de  deux  gros  de  Flandre  de  la  nouvelle  monnaie,  par 
chaque  marc  d'argent-le-roi.  Si  nous  ajoutons  que  le  marc  de 
même  argent,  allié  à  une  égale  quantité  de  cuivre,  était  payé 
aux  changeurs  et  marchands,  par  les  maîtres  particuliers, 
22  sols  9  deniers  gros  ^,  on  connaîtra  approximativement  ce 
qu'il  restait  à  ceux-ci  pour  le  brassage  de  chacune  de  ces  es- 
pèces; et  Ton  verra,  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre,  que  ce 


'  Arch.  de  Tanc.  ch.  des  comtes  de  Lille.  Reg,  des  ekarttt  de  1433 
à  1440.  —  Bibliothèque  nationale  de  France,  Yolurae  37  des  182  manuscriti 
Colbert. 

'  13  livres  et  13  sols  Flandre ,  qui  valaient  à  la  même  époque  6  lifres 
16  sols  6  deniers  Artois,  quarante  gros  de  Flandre  comptés  pour  la  li^Te. 
(V.  Rev.  Num,  de  1846,  p.  73.) 
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droit  croissait  du  double  gros  à  la  mite  dans  me  très  forte 
proportion. 

A  force  d'avoir  cherché  à  faire  de  Targent  avec  du  cuivre 
(et  c'est  ce  que  Garrault  appelait  souffler  son  bien  powr  le 
réduire  en  fumée  '  ) ,  il  s'était  periiu  tant  de  bon  argent  dans 
l'altération  successive  des  monnaies ,  que  les  changeurs  de 
Flandre  ne  parvenaient  pas  toujours  sans  peine  à  faire  at- 
teindre les  six  deniers  d'aloi  à  leurs  lingots.  Il  faut  même 
croire  que  les  matières  au-dessous  de  ce  titre  arrivaient  à  la 
Monnaie  du  pays  en  assez  grande  quantité  pour  dépasser  les 
besoins  qu'en  avaient  les  maîtres  particuliers  pour  la  fabri- 
cation des  mites  et  des  menues  monnaies  blanches,  fabrica- 
tion que  les  officiers  des  finances  avaient  soin  de  restreindre 
le  plus  possible.  Il  en  était  résulté  que  les  maîtres  ne  pou- 
vaient plus  se  contenter  de  ne  point  tenir  compte  au  vendeur 
de  l'alliage  de  ses  lingots,  et  qu'ils  percevaient  en  outre  un 
droit  d'affinage  sur  tout  le  billon  qui  leur  était  livré  à  un  aloi 
inférieur  à  6  deniers.  Ce  droit  fut  fixé  en  4  433 ,  de  l'autorité 
du'^duc,  à  4  deniers  par  marc  d'œuvre.  U  se  trouvait  ainsi 
réduit  d'un  tiers,  «  considéré,  dit  le  règlement,  que  lesdits 
maistres  le  peuvent  bien  porter  par  vertu  de  leur  instruction, 
car  ils  prennent  assez  de  récompense  sur  le  brassage  des  de- 
mi-gros, quarts  de  gros,  doubles  mites  et  mites  ^.  » 

Les  monnaies  frappées  en  Flandre  au  nom  de  Philippe-le- 
Bon,  postérieurement  à  son  inauguration  comme  duc  de  Bra- 
bant,  sont  faciles  à  reconnaître.  Les  mites,  doubles  et  sim- 
ples, sont  pour  la  plupart  semblables  à  celles-ci  : 

2.   +  PH'S    D'  G'.  D'.  B'.  COM'  (vel  D'.B'.  Z.  COM') 


*  Recherches  des  monnoyes,  1576,  p.  2]. 

'  Arcb.  de  Tauc.  cb.  des  c.  de  Lille.  Begisire  des  chartes  de  1433  A 1440. 
Articles  additiouneU  des  instructions  du  12  octobre  1433. 

4848.   6.  27 
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FLAD*  '.  Champ  couvert  des  armoiries  de  Philippe,  telles  qu'il 
les  modifia  en  4  430  par  raddilion  des  lions  du  Brabant  et 
du  Limbourg,  dans  les  quartiers  2  et  3. 

Hf.  +  MONETA  .  N'A.  COM'  .  FLAD.  (vel  FLAND). 
Croix  pattée,  dont  le  cœur,  ouvert  en  losange,  enferme  une 
fleur  de  lis.  (PI.  xxii,  fig,  6.  ) 

Doubles  mites.  Poids  de  trois  exemplaires  de  bonne  con- 
servation, 24,  21  et  49  grains. 

3.  +  PHS  :  DEI  :  GRA  :  DVX  :  BVR  :  C  :  FLA  :  Même 
type. 

Hf.  +  MOI— ETA  :  N— OA  :  CO— FLAD.  Croix  sembla- 
ble à  la  précédente,  prolongée  dans  la  légende.  (PI.  xxii, 
fig.  7.) 

a  Variété  avec  +  PHS  :  DI  :  G  :  DVX  :  BVRG  :  COM  :  FL. 

%.  +  MON  —  ETA  :  —  NOVA  —  C  :  FL. 

b  Aulre  avec  +  PHS  :  DEI  .  GRA  :  DVX  :  BVRG. 

Jj.  +  MON  —  ETA  :  I  —  OVA  ;  C  -  0  :  FL. 

Mites.  Poids  de  trois  exemplaires  bien  conservés,  43,  40 
et  8  grains  ^ 


*  Uoe  variété  de  notre  n*  2,  ou  peut-être  un  exemplaire  mal  coaterré, 
paraît  devoir  présenter  cette  différence  dans  la  légende  d^avers,  suîfaot  h 
description  qui  en  a  été  donnée  :  -{-  PHS  •  DVX  •  B  •  Z  •  COM  •  FL  . 
(Serrure,  Cab,  du  p,  de  Ligne,  p.  248.) 

'  D'après  les  instructions  de  H33,  les  doubles  mites  devaient  prser  21 
grains  li3,  et  les  mites  15  grains  9^25.  Les  remèdes  tolérés  ne  pouvaient 
changer  ce  poids  que  très  faiblement.  On  lit  de  plus  dans  les  mêmes  in- 
structions ;  «  Item,  à  la  reddition  des  boCles  tant  des  deniers  d'or,  d*ar- 
gent,  comme  de  la  noire  monnoye,  telle  quantité  qui  sera  trouvée  que  les 
maîtres  particuliers  auront  pris  des  remèdes  cj  dessus  déclarez,  tant  en 
poids  comme  en  aloy,  tout  ce  que  pris  en  auront  sera  au  profit  de  mondit 
seigneur  la  moitié,  et  Tautre  moitié  ausditz  maistres  particuliers.  Et  au  cas 
que  plus  en  avant  en  auroieni  pris ,  ce  seroit  sur  leur  vie,  » 

Comment  se  fait -il,  après  cela,  que  Ton  trouve  souvent  des  mites  de 
Philippe-le- Bon  qui  no  pèsent  que  8  ou  10  grains?  Des  inslructions  posté- 
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Ces  monnaies  ,  remarquables  déjà  par  la  nouveauté 
de  leurs  types,  le  sont  plus  encore  par  les  innovations  de 
leurs  légendes.  A  Tavers,  Tapparilion  de  la  formule  Dei 
gratid  est  tout  un  événement.  Ceile  formule  n'a  plus  ici 
l'insignifiance  de  pure  imitation  qui  lui  avait  appartenu  jus- 
qu'alors sur  Tor  et  sur  l'argent  monnoyés  dans  les  ateliers 
flamands  sous  Louis  de  Maie,  Phiiippe-le-Hardi,  Jean-sans- 
Peur,  et  Philippe-lc-Bon  lui-même,  bien  que  très  rarement, 
antérieurement  à  4  430.  Placée  dorénavant  jusque  sur  la 
monnaie  noire,  elle  y  atteste  des  droits  d'une  nature  toute 
nouvelle,  et  tout  étrangers  à  ce  qui  avait  pu  se  passer  anté- 
rieurement en  Flandre  '. 

Philippe-le-Bon  étant  devenu  duc  dcBrabant,  commença  à 
prendre  dans  tous  ses  diplômes  et  sur  ses  sceaux ,  la  formule 
Dei  gratid,  qui  lui  appartenait  en  cette  qualité.  Mais  au  lieu 
de  la  laisser  apppliquée  au  titre  de  duc  de  Brabant,  comme 
avait  fait  Louis  de  Mate  dans  ses  prétentions  à  ce  duché  ^ , 

rieures  auraient -elles  réduit  à  ce  point  le  poids  des  mites?  Seraient-ce  de 
fausses  monnaies?  11  nous  paraît  plus  probable  que  les  maîtres  particuliers 
n'étaient  point  surveillés ,  dans  la  fabrication  des  espèces  noires,  avec  la 
rigueur  que  les  instructions  commandaient. 

*  Voir  sur  le  Dei  gratta ,  employé  par  les  comtes  de  Flandre  dans  leurs 
diplômes,  et  par  quelques-uns  de  leurs  vassaux  ,  du  XI*  au  XIU*  siècle , 
Jacobi  Meyeri  Flandricarum  Bcrum  Tomi  X.  Antverpix  1531,  in-S*,  F'57y 
Y*.— Bresin,  Chroniqueg  de  Flandres  et  Artois ,  manuscrit  du  XVI»  siècle  de 
la  BihI.  nationale  de  France,  f»  62.  —  D'Oudegbcrst ,  Annales  de  Flandre* , 
chap.  XL VI.—  Sanderî  Flandria  illustrata,  1732,  t.  1 ,  p.  35.  —  Vredii  S£- 
gllla  eomitum  Flandriœ ,  passim .  —  Vander  Haer,  les  Chastelains  de  Lille , 
p.  IW. —  Ducbesne,  Maison  de  Béihune,  p.  70.  Eic. 

*  «  Anno  1356  occupatà  propemodum  totà  Brabantià,  Ludovicus  titulum 
»  ejus,  in  diplomalum  suorum  capitibus  usurpare  cœpit.  Cujusmodi  est 
9  anni  pnedicli  :  Wy  Lodewyck ,  Grave  van  Vlaendren ,  BYDER  GR AÎIÈ 
9  GODTS  Hertoghc  van  Brabandt ,  Grave  van  Nevers,  van  Reth,  ende  heere 
9  van  Mechlinie. 

9  Annorum  sequentium  usque  ad  13S2  diplomatibus,  iidem,  quji  gallicè. 
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il  rétendit  à  tous  ses  titres ,  en  la  mettant  immédiatement 
après  son  nom  '.  Cette  manifestation  d'ind^ndance,  jointe  i 
ia  puissance  réelle  de  Philippe,  finit  par  inquiéter  Charles  YII. 
n  s'ensuivit,  en  4  445,  une  déclaration  du  duc  de  Bourgo- 
gne, dans  laquelle  il  reconnaissait  que,  bien  qu'il  eût  fait 
mettre  et  écrire  en  toutes  ses  lettres-patentes,  au  conmien- 
cernent  de  son  titre  et  après  son  propre  nom,  ces  mots,  /hit 
la  grâce  de  Dieu,  depuis  que  les  duchés  de  Lothier  et  de 
Brabant  lui  étaient  dévolus ,  il  ne  prétendait  pourtant  point 
par  là  augmenter  ses  droits  dans  les  pays  et  seigneuries  qu'il 
tenait  au  royaume  de  France  ^.  A  cette  condition,  Charles  Vn 
fit  de  son  côté  expédier  d'autres  lettres ,  par  lesquelles  il  lé- 
gitimait l'empiétement  de  Philippe- le-Bon,  son  très  cher  et 
très  amé  frère  et  cousin,  défendant  expressément  de  le  trou- 
bler à  l'avenir  dans  la  possession  du  Dei  gratta  ^. 

On  peut  juger  de  quel  prix  étaient  pour  l'amour-propre  de 
Philippe-le-Bon  ces  mots  honorifiques,  puisqu'il  en  usa  jus- 
que sur  ses  monnaies  les  plus  minimes.  Il  ne  tenait  pas  moins 
d'ailleurs  à  son  titre  de  duc  de  Bourgogne ,  ce  qui  nous  a 


»  quà  Flandricè,  tituH  praeludunt,  omissÀ  interdûm  formuU  par  la  gràee  de 
»  Dieu^  Byder  graiie  GodU ,  Graiià  Dei,  »  {Yredn  Sigilla  comit.  Flaml,, 
p.  59.) 

Dans  les  premières  années  de  son  avènement  au  comté  do  Flandre ,  Louis 
de  Maie  avait  tenté  de  faire  revivre  dans  ses  diplômes  l'ancienne  formule  : 
Dei  graiiâ  Flandreneis  corne*  (Vredius)  ;  mais  il  avait  dû  y  renoncer,  et  la 
place  qu'il  fit  par  la  suite  occuper  au  Dei  graiià ,  quand  il  s'intitula  duc  de 
Brabant,  en  est  une  preuve  irrécusable. 

*  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgogne,  de  Loikier,  de  Bra- 
bant, de  Limbourg ,  comte  de  Flandre  et  d'Ârthois »  etc.  (Vredii 

SigiUa.) 

*  Dumonty  Corps  tadversel  diplomatique  du  droit  det  gens,  t.  III ,  1**  partie, 
p.  166. 

5  Ibid, 
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empêché  de  confondre  les  mites  suivantes  avec  celles  ci-de- 
vant décrites  sous  le  n""  3. 

4.   4-  PHS  :  DEI  :  GRA  :  COM  :  FLA  (  vel  FLAI). 

H.  -h  MO— NET— NOA— DE  :  G.  Typesdu  n^  3.  (PI.  xxii, 
fig.  8.) 

a  Variété  avec  MON  —  ETA  —  NOA  —  DE  :  G. 

6  Autre  avec  +  MOI  —  ETA  —  NOVA  —  DE  ;  GI. 

Poids  de  trois  exemplaires  bien  conservés  :  4  9 ,  H  et  4  5 
grains. 

6.  A  Tavers,  type  et  légende  du  n*  4. 

H,  +  MO— NET  :  —  NOV  :  —  FLA.  Type  des  deux  nu- 
méros précédents.  (PL  xxii,  fig.  9.) 

Poids  de  deux  exemplaires  bien  conservés  :  16  et  45 
grains. 

Outre  qu'aucune  de  ces  mites  ne  donne  à  Philippe  le  titre 
de  duc  de  Bourgogne,  elles  se  déclarent  au  revers  monnaies 
nouvelles  de  Gand ,  monnaies  nouvelles  de  Flandre,  et  non 
pas  monnaies  nouvelles  du  comte  de  Flandre ,  comme 
celles  du  n°  3.  Elles  sont  aussi,  en  général,  plus  pesantes 
que  ces  dernières.  Les  sentiments  patriotiques  des  Gantois 
et  l'opposition  qu'ils  manifestèrent  mainte  fois  à  Philippe-le- 
Bon  et  à  son  administration  auraient-ils  rejaUli  sur  quelques 
monnaies  î  Au  résumé,  les  caractères  que  présentent  ces  mi- 
tes en  font,  qu'on  nous  passe  le  mot,  des  monnaies  à  enqué- 
rir, et  il  ne  faut  pas  désespérer  que  les  annales  de  Gand 
mettent  un  Jour  à  découvert  l'intérêt  historique  qui  semble 
se  cacher  sous  leurs  légendes  exceptionnelles  '. 

*  Les  premières  monnaies  que  Philippe-le-Bon  se  proposa  de  faire  frap- 
per  en  son  nom  dans  le  Brabant,  ne  devaient  point  énoncer  non  plus  son 
iitre  de  duc  de  Bourgogne.  (Rev,  Num.  Belge,  I,  p.  136.) 

Duby  a  publié  un  florb  d'or  de  Philippe*  le -Bon,  au  type  de  Saint-André; 
avec  la  légende  Phs.  d.  g,  Braban,  dux.  On  connatt  en  outre  des  double*. 
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Encore  deux  pièces  au  nom  de  Philippe-le-Bon,  accompa- 
gnées d'autres  problèmes  qu'il  sera  peut-être  plus  difficile  de 
résoudre  : 

6.  +  PHSDGD  BZCOMLFLAD*.  Champ  armo- 
rié comme  au  n®  2. 

I^.  +  MONETA  •  NOVA-  SIVTTA.  Croix  du  n^  2.  (PI.  xxn, 
fig.  4  0.) 

Double  mite.  Poids  :  49  grains  1]2. 

M.  Hucher  a  publié  dans  ia  Revue  Numismatique,  année 
4846,  pi.  X,  un  double  tournois  belge,  de  Johanna  dna  de 
Gerd. ,  servilement  iinilé  de  ceux  de  Louis  XI  et  de  Char- 
les VII  r,  et  portant  au  revers  la  légende  MONETA  :  NOVA  : 
CIVTATS. 

7.  +  PHS  :  DEI  :  GRA  :  BVRG  :  Z  :  BRABA. 
Ifi,  MONE— TA  :  NO— VA.  CO— M    HA. 
Types  des  n'*'  3,  4  et  5.  (PI.  xxn,  fig.  4  4 .) 

Mile.  Poids  :  4 1  grains.  Colleclion  de  M.  Hermand. 

Celte  pièce,  qui  n'a  de  la  Flandre  que  le  type  et  la  mar- 
que monétaire,  et  qui  semble  faite  pour  dérouler  la  sagacité 
de  rhislorien  et  du  numismalistc,  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  quelque  caprice  «auquel  il  est  assez  peu  probable  que  Phi- 
lippe-le-Bon  ait  pris  part.  Le  Hainaut,  dont  la  légende  du  re- 
vers rappelle  le  nom,  devint  la  propriété  du  duc  de  Bourgo- 
gne en  4  434,  avec  la  Hollande  et  la  Zélande. 

Il  parut  en  4  458  une  ordonnance  de  Philîppe-le-Bon  qui 
concernait  particulièrement  le  cours  de  la  monnaie  noire  dans 
les  Pays-Bas  bourguignons.  Nous  en  avons  vainement  re- 
cherché le  texte.  Par  le  peu  que  nous  en  apprennent  la  table 
des  ordonnances  politiques  de  Saint-Omer  et  des  lettres  de 
grâce  de  Charles  VII,  de  septembre  4459,  nous  pensons 

mite*  du  même  pri&ec,  sorties  de  Tatclier  de  Louvain,  et  portant  en  légende 
f*h9.  dei,  gra.  dua.  Brabancie, 
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qu'elle  avait  principalement  pour  objet  de  rejeter  de  la  cir- 
culation les  menues  espèces  noires  trop  anciennes  ou  étran- 
gères, et  de  les  remplacer  par  de  nombreuses  émissions  de 
mites  et  de  doubles  mites  conformes  aux  instructions  en  vi- 
gueur depuis  4433.  Nous  devons  toutefois  enregistrer  sur 
ce  point  le  peu  de  clarté  de  nos  sources.  La  table  des  ordon- 
nances audom(u*oises  ne  nous  fournit  que  deux  lignes  S  et 
les  lettres  de  grâce ,  un  peu  plus  explicites ,  n'en  sont  que 
plus  sujettes  aux  interprétations.  Nous  mettons  le  lecteur  en 
demeure  d'en  juger  par  lui-même,  en  transcrivant  ici,  sur  la 
copie  que  nous  en  avons  prise  dans  les  archives  nationales 
de  France  *,  ces  lettres  intéressantes  à  plus  d'un  titre.  Quel- 
ques notes  que  nous  y  joindrons  compléteront  ce  que  nous 
avions  à  dire  de  la  monnaie  noire  sous  Philippe-le-Bon. 

Remissio  pro  Martino  Machacle. 

«  Charles  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  savoir  fai- 
»  sons  à  tous  presens  et  à  venir ,  Nous  avoir  receu  Tumble 
»  supplication  de  Martin  Machacle,  mercier  demeurant  à 
1^  Boulongne  sur  la  mer ,  chargié  de  femme  et  de  pluiscurs 
»  petis  enfans,  contenant  que  par  longue  espace  de  temps 
»  noslie  très  chier  et  très  amé  frère  et  cousin  le  duc  de  Bour- 
»  goingne  a  fait  courir  ou  pays  de  Boullenois  et  autres  pays 
»  d'environ  aucunes  monnoyes  noires  de  son  coing,  de  pe- 
»  iite  valeur  ,  que  aucuns  appelloient  frelucques,  dont  en 
»  aucun  temps  len  alouoit  et  distribuoit  les  huit,  et  en  autre 
»  temps  les  xij  ou  les  xvj  pour  ung  denier  ^;  et  eurent  cours 

*  «  7  juillet  1458.  —  Les  mites  et  maiUes  ayant  cours  ci-devaut  32  pour 
»  un  denier  sont  suppriméej ,  et  le  duc  de  Bourgogne  en  fait  faire  de  nou- 
»  velles.  » 

'  Registre  CLXXXIX  du  Tré$or  des  Chartes ,  pièce  458. 

'  n  8*est  glissé  dans  ces  lettres  de  grAcc^  en  ce  qui  concerne  les  freluc^ 
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»  jusques  environ  à  un  an,  que  noslre  dit  frère  et  cousin  fist 
»  faire  deflendre  esditpays  le  cours  desd'.  monnoyes  noires, 
»  et  fist  forger  à  son  coing  autres  monnoyes  noires  nommées 

quesy  des  erreurs  de  détail  qui  n*intére«saient  en  rien  le  fond  de  U  cause, 
mais  qui  embarrassent  aujourd*hui  Tantiquaire.  Jamais  Pbilippe-le-Bon  ne 
fit  frapper  de  monnaies  inférieures  à  la  mite  de  Flandre,  dont  il  ne  fallait 
que  quatre  pour  le  denier  d'Artois  ;  les  frelucques  n*étaient  donc  pas  de  «on 
coin,  et  ces  trois  mots  constituent  une  erreur  notoire.  Ce  n'était  pas  non 
plus  Philippe-le»Bon  qui  avait  fait  courir  les  frelucques,  mais  ils  les  arait 
laissées  courir,  ce  qui  est  très  différent. 

Du  temps  de  Philippe- le-Boo,  on  appelait  Jacques  et  Prclueque*  dans 
l'Artois  et  le  Boulonnaialcs  mites  et  autres  menues  espèces  noires  étran- 
gères ;  ces  mots  s'entendaient  aussi  de  mites  réellement  flamandes ,  mais 
légalement  hors  de  mise  par  leur  ancienneté.  Toutes  ces  pièces  n'avaient 
qu'un  cours  de  tolérance ,  et  le  plus  souvent  extrêmement  réduit.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  un  règlement  municipal  de  Saint-Omer,  du  21  sep- 
tembre 141S,  qui  portait  &  huit  pour  un  denier  les  mites  venant  d'estranget 
forges.  Une  autre  ordonnance  municipale  de  la  même  ville,  du  7  février 
1430  (v.  s.) ,  règle  que  la  noire  appelée  Jacques  n'aura  plus  cours  que  de  douie 
pour  un  denier,  sauf  les  bonnes  mites  du  coin  du  duc  de  Bourgogne,  qui  seront 
reçues  pour  le  prix  ordinaire  ;  on  ne  sera  tenu  de  recevoir  plus  d'un  gros  e» 
Jacques.  (Archives  de  Saint-Omer,  table  citée.) 

Le  5  mars  1430,  nouvelle  ordonnance  du  magistrat,  par  laquelle  les  joe- 
ques  sont  supprimés.  (Ibid.) 

Malgré  ce  décri ,  les  Jacques  reparurent  encore.  Il  fut  défendu,  le  7  février 
1454 ,  d'allouer  les  ferlucques  dîtes  Jacques  autrement  que  les  douze  pour  on 
denier.  Elles  avaient  déjà  été  à  ce  taux ,  mais  ce  n'était  point  là  que  devait 
s'arrêter  leur  dépréciation  à  Saint-Omer  ;  elles  furent  mises  à  16  ponr  un 
denier  le  17  mars  1457,  et  nous  avons  vu  qu'elles  étaient  à  32  pour  an  de- 
nier, quand  le  magistrat  fit  publier  dans  la  ville,  le  7  juillet  1458,  l'ordon- 
nance du  duc  de  Bourgogne. 

Une  monnaie  de  Jacques  d'Aragon,  publiée  par  Lelewel  (Num.  du  mofM- 
àge,  pi.  xT,  fig.  31  ) ,  et  dont  on  rencontre  souvent  des  exemplaires  dans  les 
fouilles  de  Térouane,  parait  avoir  été  la  première  origine  du  nom  de  jacquss 
donné  en  Artois  aux  espèces  noires  étrangères.  Il  est  certain  que  ce  non 
n'appartenait  en  propre  à  aucune  monnaie  légale  du  pays.  Quant  à  celui 
de  frelucques,  ob  modicum  hujusce  monetœ  valorem  sic  appellaia  videtur  :  rts 
qwppé  nihili ,  FREIUCHES  dicimus.  Ainsi  s'exprime  Carpentier  dans  son 
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>  mailles^  eimittes,  dont  les  deux  mailles  ou  les  quatre  mit- 
»  tes  se  alouoient  pour  ung  denier.  Au  temps  de  laquelle 
»  deffence  ledit  suppliant  et  autres  marchans  menuyers  con- 
»  duisoient  leur  marchandise  à  grant  difiQcuté  par  faulte  de 
»  monnoye  menue,  et  si  portoit  préjudice  aux  gens  d'église 
»  pour  les  oblacions ,  qui  se  font  communément  de  telles 
»  monnoyes  -menues.  Et  pour  ce,  aucuns  envoyèrent  lors 
»  aux  forges  et  monnoyes  de  nostre  dit  frère  et  cousin,  que- 
»  rir  aucunes  sommes  desdites  monnoyes  nouvelles  ^,  pour 
»  eulx  en  ayder  jusques  à  ce  qu'il  en  y  auroit  plus  grant  ha- 
»  bondancc  au  pays.  Et  de  ce  temps  qu'il  en  estoit  encores 
»  pou  oudit  pays  de  Boulenois,  vint  audit  lieu  de  Boulongne 

>  ung  homme  qui  se  disoit  estre  natif  du  pays  de  Brabant 
»  ou  des  autres  pays  de  nostre  dit  frère  et  cousin ,  dont  le- 
»  dit  suppliant  n'avoit  quelque  congnoissance ,  lequel  bre- 
»  bançon  apporta  des  monnoyes  noires  de  semblable  coing 

•up*plément  à  Ducange  i^verfr.  Ferlina),  Il  reiiToie  en  outre  au  mot  Fam/aiiica, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  Timiter. 

Déjà  en  1375,  Furr clique  était  en  Normandie  le  synonyme  de  poitevine,  et 
cet  mots  s'appliquaient  à  des  monnaies  de  très  faible  valeur,  qui  y  étaient 
prohibées.  (Archives  nationales  ;  Trésor  des  Chartes,  Registre  C  VII.) 

>  Les  doubles  mites  de  Flandre  sont  ici  appelées  mailles,  parce  qu'elles 
étaient  effectivement  des  mailles  d'Artois.  Le  bon  duc,  en  succédant  à  son 
père ,  avait  trouvé  en  Flandre,  et  surtout  en  Artois ,  une  nouvelle  livre  eb 
train  de  se  former.  Baptisée  de  bonne  heure  du  nom  de  livre  d'Artois^  qu'elle 
retint,  elle  fut  également  appelée  livre  de  quarante  gros  de  Flandre  ,  parce 
que  le  double  gros  flamand  en  était  le  sol.  Ce  fut  cette  livre  que  Philippe 
rendit  d'an  usage  commun  à  toutes  ses  provinces  belgiques,  lui  donnant  lui- 
même,  par  l'emploi  fréquent  et  presque  exclusif  qu'il  en  fit  dans  ces  paya, 
une  préférence  bien  marquée  sur  toutes  les  autres. 

*  Les  preuves  matérielles  nous  font  persister  à  croire  que  ces  monnaiea 
nouvelles  n'étaient  pas  à  un  type  nouveau,  et  qu'elles  ne  faisaient  que  mul- 
tiplier le  nombre  des  bonnes  mites  et  doubles  mites  en  circulation ,  devenu 
inauffiacnt  par  le  retrait  des  frelucques. 
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»  que  celles  qui  avoient  esté  forgées  et  apportées  des  foires 
»  et  moDnoyes  de  nostre  dit  frère  et  cousin ,  et  disoit  et  af- 
1^  fermoit  qu'il  les  avoit  prins  aux  moonoyes  et  fcn-ges  d*i- 
y^  cellui  nostre  frère  et  cousin,  et  de  prime  face  apparoienl 
)»  estre  telles ,  et  n'y  estoit  apparu  aucune  difierence.  Et 
>  pour  ce  que  ledit  suppliant  et  pluisieurs  autres  personnes 
»  entendoient  à  la  vérité  que  ainsi  fust,  et  qu'ilz  avoienl 
»  grant  nécessité  de  en  avoir  pour  conduire  leur  marchan- 
)^  dise^  ilz  en  prindrent  chacun  une  petite  pordon ,  et  entre 
»  autres  icellui  suppliant  en  print  pour  quatre  ou  six  solz. 
»  Et  quant  les*officiers  dudit  lieu  de  Boulongne  pour  nostre 
y>  dit  frère  et  cousin  furent  advertis  que  ledit  brebançon  dis- 
)^  tribuoit  lesdites  monnoyes  nmres  en  ladite  ville  de  Boa 
»  longue,  ilz  le  constituèrent  prisonnier  d'icelui  nostre  frère 
»  et  cousin,  et  si  prindrent  en  la  main  de  sa  justice  ce  qu'il 
»  avoit  desdites  monnoyes  noires  et  les  regardèrent  et  visi- 
»  terent  alcncontre  des  aultres  venans  sans  suspiction  des 
»  forges  et  monnoyes  de  nostre  dit  frère  et  cousin  ;  et  pour 
)^  ce  qu'elles  leur  sembloient  pareilles  et  de  pareil  coing  et 
»  aloy  et  que  ledit  brebançon  qui  est  natif  des  pays  de  nos- 
»  tre  dit  frère  et  cousin,  et  qu'il  avoit  pluisieurs  fois  repaire 
»  en  sesdits  pays  et  en  nostre  royaume ,  affermoit  qu'il  les 
r^  avoitprinsesditspaysetqu'JlenoffroitrapportercertifficatioD, 
»  ilz  le  délivrèrent  de  pr iboa  et  lui  rendirent  sesdites  monnoyes 
»  noires  parmi  ce  qu'il  se  submist  de  rapporter  ladite  certiiB- 
»  cation  en  dedens  certain  jour  ensuivant.  Et  si  tost  qu'il 
»  fut  hors  de  ladite  prison,  il  distribua  en  ladite  ville  des- 
»  dites  monnoyes  à  pluiseurs  personnes,  et  mesme  ledit 
)^  suppliant  acerlené  de  la  manière  de  sa  délivrance  acheta  à 
»  lui  desdiles  monnoyes  noires  pour  huit  flourins  de  Rin, 
»  qui  valent  huit  livres  monnoie  courant  en  Artois,  et  avoit 
h  les  xxvj  s.  desdites  monnoyes  noires  pour  xx  s.  monnoye 
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»  d'Artois  ^  Et  en  aucun  temps  ensuivant  ledit  brebançon 
»  retourna  audit  lieu  de  Boulongne  et  aporta  encoires  des- 
»  diles  monnoyes  noires,  et  aussi  len  disoit  qu'il  avoit  ap- 
»  porté  certiffication  ausdits  officiers  de  Boulenois,  comme 
»  il  avoit  promis,  que  lesdites  monnoyes  menues  qu'il  avoit 
»  apportées  et  apportoit  estoieni  du  coing  et  qu'elles  proce- 
»  doient  des  forges  et  monnoyes  que  nostredit  frère  et  cou- 
T¥  sin  avoit  en  la  ville  de  Gand  ^,  dont  iceux  officiers  avoient 
»  esté  contens,  comme  on  disoit.  Pour  laquelle  cause  ledit 
y>  suppliant,  tant  pour  lui  comme  pour  nos  bien  amez  les 
»  religieux  abbé  et  couvent  de  nre  dame  en  Boulongne , 
»  print  à  icellui  brebançon  d'icelles  monnoyes  noires  au 


>  En  admettant  qne  les  mites  incriminées  fussent  réellement  fausses,  ce 
qai  n*est  point  prouvé,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  qu'il  y  avait  alors  en 
Flaedre  et  dans  le  voisinage  un  droit  énorme  pour  le  change  des  espèces 
noires  y  même  de  cours-coin,  contre  de  bonnes  espèces  d'or  ou  d'argent. 
Ici  ce  droit  approche  du  tiers  de  la  valeur  pécuniaire  respective,  et  ce  n'est 
ni  la  couse  ni  l'occasion  de  l'arrestation  du  Brabançon  suspecté.  U  est  juste 
de  dire  que  les  espèces  noires  ne  pouvaient  être  employées  qu'au  paiement 
éo9  plus  petites  sommes,  et  comme  appoints. 

'  Ces  lignes  fournissent  un  renseignement  précieux  pour  l'histoire  des 
ateliers  monétaires  de  la  Flandre,  puisque  l'absence  de  documents  avait  fait 
penser  au  savant  M.  Serrure  qu'il  n'avait  plus  été  battu  monnaie  à  Gand 
soui^Piiilippe-le-Bon  après  1454.  {Notice  du  Cab.  dup,  de  Ligne,  p.  245.) 
Il  pardit  cerlaio  que  le»  événements  qui  amenèrent  la  paix  de  Gàvre  occa- 
aioooèreot  une  interruption  de  plusieurs  années  dans  l'exercice  de  l'atelier 
de  G;<ad.  U  est  encore  plus  incontestable  que  l'on  frappa  monnaie  à  Bruges 
de  14ji  à  I45S;  les  comptes  des  monnaies  de  Flandre,  conservés  en  Bel- 
gique dans  les  archives  du  royaume,  rétablissent  sans  le  moindre  doute 
{MÊessogerde  Gond ,  1839).  Mais  comme  il  existe  justement  une  lacune  dans 
les  comptes  des  monnaies  de  Bruges,  de  1458  à  1467,  et  que  nous  donnons 
la  preuve  qu'eu  1459  Tuctivité  avait  été  rendueauxforgesdeGand,  ne  peut- 
on  pr<s  se  demiioder  si  tes  dernières  ne  travaillèrent  point  seules  depuis  lors 
jusqu^att  décès  de  Philippe- le- Bon ,  ou  si  l'ouvrage  fut  rt^parti  dans  ce  laps 
de  temps  entre  l'atelier  de  Gand  et  celui  de  Bruges? 
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y>  pris  dessusdit  de  xxyj  s.  pour  xx,  pour  xxxvj  livres,  dont 
»  lesdits  religieux  de  nre  dame  en  eubrent  les  quinze.  Et 
>»  depuis  nagaires  icellui  brebançon  a  esté  prins  par  nos  of- 
»  ficiers  audit  lieu  de  Monstreul  garni  de  grant  quantité 
»  desdites  monnoyes  qu'il  avoit  apporté  pour  vendre  et  distri- 
»  buer  en  nostre  royaume  ',  à  Toccasion  de  ce  que  Ion  disoit 
»  que  lesdites  monnoyes  sont  contrefaictes.  Et  doubte  ledit 
»  suppliant  que  obstant  ce  qu'il  a  eu  desdites  monnoyes  audit 
»  brebançon  ainsi  que  dessus  est  dit,  nostre  bailli  d'Amiens 
^  ou  son  lieutenant  juge  par  Nous  commis  audit  Monstreul, 
»  ou  aultres  veullent  contre  lui  procéder  à  rigueur  de  justice 
»  et  selon  les  ordonnances  et  status  fais  sur  le  fait  desdites 
»  monnoyes,  se  pourveu  ne  lui  est  sur  ce  de  nostre  grâce, 
»  miséricorde  et  pardon;  ainsi  qu'il  dit  requérir  humble- 
^.  ment  que,  attendu  qu'il  n'est  allé  quérir  lesdites  mon- 
î^  noyés  noires  hors  de  nostre  royaume  ;  que  depuis  que  de 
»  prime  face  ledit  brebançon  fust  constitué  prisonnier  veues 
»  et  confrontées  lesdites  monnoyes  à  rencontre  de  celles  qui 
)>  estoient  du  vray  coing  de  nostrcdit  frère  et  cousin  par  la 
»  justice  dudit  lieu  de  Boulogne  lesdites  monnoyes  lui  furent 
»  rendues  cl  fust  cslargy,  et  avec  ce  lui  fut  permis  les  ven- 
»  dre  et  en  faire  son  prouffll;  que  au  derrenier  tour  qui  icd- 
»  lui  brebançon  retourna  audit  lieu  de  Boulongne  et  que  le- 
»  dit  suppliant  acheta  desdites  monnoyes,  il  estoit  commune 
»  renommée  qu'il  avoit  apporté  certiflScation  que  icelles 

*  Les  monnaies  de  Philippe-le-Bon  avaient  cours  dans  la  Picardie,  dont 
il  possédait  la  majeure  partie  des  villes  depuis  la  paix  d'Airas  de  1435.  Ea 
1454y  un  cultivateur  du  bailliage  d*Amiens  s*étant  introduit  furtivement  dans 
Féglise  de  Saint- Jean,  à  Rue,  «  y  print  plusieurs  pièces  dm  blanche  mon- 
noie  de  patarê  ou  vireUau  (vierlander)  montans  à  cinq  franc »  (Archi- 
ves nationales  de  France ,  Trésor  des  CharUSy  Registre  C  LXXXIV  ;  Lettres 
de  grAce  du  mois  d'août  1454.) 
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9  monnoyes  estaient  du  coing  de  nostre  dit  frère  et  cousin  ; 
»  et  que  ledit  suppliant  qui  est  chargié  de  femme  et  de  plu- 
»  sieurs  petis  enfants  a  toujours  esté  et  encores  est  de  bon- 
»  nés  vie,  renommée,  et  honneste  conversation,  sans  jamais 
»  avoir  esté  reprins,  attaint  ou  convaincu  d'aultre  villain  cas, 
»  blasme  on  reprouche,  Nous  lui  veullons  sur  ce  impartir 
»  nois  grâce,  miséricorde  et  pardon.  Pourquoy.  Nous,  ces 
»  choses  considérées,  voulans  miséricorde  estre  préférée  à 
»  rigueur  de  justice,  audit  suppliant  ou  cas  dessus  dit  avons 
»  quitté,  remis  et  pardonné  le  fait  et  cas  dessus  dit,  avecques 
9  toute  peine,  offence  et  amende  corporelle,  criminelle  et  civi- 
»  le  en  quoy  pour  occasion  dicellui  cas  et  les  dépendances  il 
»  peut  estre  encouru  envers  Nous  et  justice.  Et  quant  àceim- 
»  posons  silence  perpétuel  à  nos  procureurs  présents  et  à  venir, 
»  et  à  tous  aul  très.  Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes 
»  à  nostre  bailli  d'Amiens,  juge  illec  commis  de  par  Nous,  ou 
»  à  son  lieutenant  audit  Monstreuil  et  a  tous  les  aultres  jus- 
»  tiders  et  officiers  de  nostre  royaume,  que  de  nostre  pre- 
»  seute grâce,  remission,  miséricorde  et  pardon  ils  facent, 
»  seuffrent  et  laissent  ledit  suppliant  joyre  et  user  plaine- 
»  ment,  etc.  Et  afin,  etc.  Sauf,  etc.  Donné  à  Paris  ou  mois 
»  de  septembre  Tan  de  grâce,  m.  cccc.  cinquante  neuf,  et 
»  de  nostre  règne  le  xxxvij*.  Ainsi  signé  par  le  conseil, 
»  visa,  contenter  Yalengelier.  » 

CHARLES-LE-TÉBfÉRAIRE. 

Les  monnaies  frappées  en  Flandre  sous  Charles-le-Témé- 
raire  ne  l'ont  été  qu'à  Bruges.  Cefaitj  paraît  du  moins  hors 
de  doute ,  et  se  justifie  par  le  peu  de  rapports  que  Charles  en- 
tretint avec  Gand  après  la  réception  désagréable  qui  l'y 
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arait  attendu  à  sa  première  entrée  comme  comte  de  Flan- 
dre. 

Les  recherches  heureuses  de  M.  Piot  sur  la  diplomatique 
monétaire  de  son  pays  ont  sorti  de  l'oubli  une  ordonnance 
générale  de  Gharles-le-Téméraire  sur  les  monnaies  des  Pays- 
Bas  bourguignons,  datée  du  1 3  octobre  1 467  ' ,  année  de 
son  avènement.  Nous  y  remarquons,  dans  Ténuméraiion  des 
espèces  qu'il  devait  faire  frapper,  les  pièces  noires  d'une  et  de 
deux  mites  de  Flandre,  les  premières  à  l'aloi  de  six  grains 
argent'le-roi,  et  à  la  taille  de  %2  sols  au  marc  de  Troyes,  et 
les  secondes  à  1 1  grains  d'aloi  et  à  la  taille  de  1 7  sols  ^. 

En  1 474,  le  maître  de  la  monnaie  de  Flandre  reçut  des 
instructions  ^  par  lesquelles  il  ne  devait  plus ,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  fabriquer  de  monnaies  inférieures  au  gros,  a  Et  ne  sera 
»  faite  icy,  y  est-il  dit,  nulle  mention  des  deniers  de  demy- 
)^  gros,  quart  de  gros,  ne  aucune  noire  monnoye ,  mais  s'il 
»  venoit  bas  billon  à  la  monnoye ,  les  gardes  le  signifieront 
»  aux  généraux  maistres,  lesquels  y  pourveoieront  lors  comme 
»  ils  sera  besoin  pour  le  bien  de  la  chose.  » 

Que  Charles-le-Témérah*e  ait  frappé  comme  duc  de  Bra- 
bant  et  à  Louvain,  des  pièces  d'une,  de  deux,  et  même  de 
quatre  mites,  la  preuve  en  est  dans  nos  carions.  Nous  n'a- 
vons toutefois  de  monnaies  noires  que  d'une  seule  valeur 
pour  représenter  son  règne  de  dix  ans  sur  la  Flandre.  Ce  sont 
des  doubles  mites  semblables  à  celles  de  Philippc-le-Bon  de 
.  la  seconde  période,  et  portant  ces  légendes  : 


^  Btvve  de  la  Numismatique  belge^  t.  U ,  p.  247. 

*  Ces  conditions  de  taille  donnent  pour  poids  des  mites  17  gnûos  &|11 , 
et  pour  poids  des  doubles  mites  22  grains  30/51. 

*  ÂrchÎTes  de  Tanc.  ch.  des  comptes  de  Lille.  Regiure  dee  UémwrUf  de 
1473  à  1501. 
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+  KAROL' .  D' . G' . D' . B' .  (vel B  G)  CO* . FLA' (vel FL, 
velF). 
H.  MONETANA-COM'FLAD-  (vel  FLA').— (PI.  c.fig. 

Poids  de  trois  exemplaires  bien  conservés,  22,  19  et  16 
grains. 

Nous  possédons  en  outre  du  même  comle  une  double  mite 
produite  par  la  réunion  d'un  coin  d'avers  de  la  monnaie  de 
Flandre  et  d'un  coin  de  revers  de  la  monnaie  de  Louvain 
(pi.  c ,  fig.  2).  Ce  n'est  sans  doute  que  le  résultat  d'une  er- 
reur. 

Charles-le-Téméraire  fut  tué  devant  Nancy,  le  5  janvier 
4  477,  laissant  une  fille  unique  ,  âgée  de  près  de  vingt 
ans. 

MARIE  DE  BOURGOGNE. 

Le  riche  patrimoine  échu  à  la  jeune  princesse  par  la  mort 
de  son  père  lui  permit  de  se  qualifier  :  parla  grâce  de  Dieu, 
duchesse  de  Bourgogne,  de  Lothier,  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg,  de  Luxembourg  et  de  Gueldre  ;  comtesse  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Bourgogne;  palatine,  de  Hainaut,  de  Hollande, 
de  Zélande,  de  Namur  et  de  Zutphen  ;  marquise  du  Saint- 
Empire,  dame  de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines  *.  Ces  titres 
font  voir  quelles  vastes  possessions  la  maison  de  Bourgogne 
était  parvenue  â  rassembler  dans  les  Pays-Bas  quand  l'ar- 
chiduc d'Autriche,  Maximilien,  épousa  l'héritière  de  Charles- 
le-Téméraire. 

Ce  mariage  eut  lieuenaoût  1 477,  et  les  lettres  patentes  qui 
avaient  été  expédiées  jusque  là,  dans  les  provinces  belgiques, 
au  nom  et  sous  le  sceau  de  Marie,  s'expédièrent  dorénavant 

*  Vredii  SigiUa  comtum  FUmdHœ . 
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aux  noms  des  deux  époux  et  sous  un  sceau  commun.  Quant 
aux  monnaies,  elles  y  furent  frappées  au  nom  unique  de  Ma- 
rie et  avec  les  seules  armes  de  sa  maison  aussi  longtemps 
qu'elle  vécut  '  (mars  1482).  Ce  fait  est  amplement  prouvé 
par  les  dates  que  portent  plusieurs  d'entre  elles. 

Sous  Marie,  la  Flandre  ne  fournit  d'autres  monnaies  noires 
que  des  courtes  ou  doubles  mites.  Il  en  est  question  en  ces 
termes  dans  une  instruction  pour  les  monnaies  de  Flandre,  di 
4  décembre  1 480  "^  : 

«  Item,  ledit  maistre  fera  ouvrer  un  denier  noir  nommé 
»  courte,  en  valeur  de  deux  mites,  à  huit  grains  d'alloy 
»  argent  le  roy  et  de  dix-huit  sols  en  taille  pour  chacun 
»  marc  d'œuvre  ^,  au  remède  d'un  grain  en  alloy  et  de  douze 
»  d'iceux  deniers  en  poids  ;  lequel  denier  il  fera  ouvrer  beau 
»  et  rond  et  taillé  de  bon  recours;  c'est  assavoir  que  le  plus 
»  foible  sera  taillé  à  un  quart  d'esterlin  près  du  droit,  et  le 
»  plus  fort  sera  taillé  plus  fort  que  le  droit  un  quart  d'ester- 
»  lin,  au  remède  de  douze  forts  et  douze  foibles  sans 
»  plus.  » 

On  voit  que  la  courte  n'était  autre  chose  que  la  double 


*  La  graude  pièce  d*or  aux  noms  de  Maximilien  et  de  Marie,  représentée 
dans  le  livre  des  changeurs,  Anvers,  1633,  n*est  pas  une  monnaie.  H  eo  a  été 
frappé  de  semblables  en  argent,  pour  lesquelles  on  8*est  servi  des  mêmes 
coins.  (V.  Mieris ,  Historider  Nederlandsche  vortten,  etc.,  t.  I»  p.  140.) 

Les  monnaies  attribuées  en  commun  à  Maximilien  et  à  Marie  dass  k  cata- 
logue de  la  collection  vendue  par  TAlliancti  des  Art,  le  31  mai  1943,  sont  de 
la  minorité  de  Philippe-le-Beau. 

*  Instruction  pour  le  maistre  particulier  de  la  monnoye  de  Flandres , 
faite  en  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  le  4  décembre  1430,  pré- 
sens  les  généraux  maistres,  garde  et  autres  officiers  de  ladite  monnoye. 
(Archives  de  Tanc.  ch.  des  comptes  de  Lille ,  Aegtsire  des  Mémoire»  de 
1478  à  1501,  fol.  64.) 

'  Ce  qui  donnait  pour  poids  normal  de  chaque  courte  21  grains  1|3. 
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mite  de  Flandre  changée  de  nom.  C'était  même  plutôt  la 
sanction  officielle  d'un  terme  vulgaire  qu'une  désignation 
tout-à-fait  neuve.  De  ce  que  la  croix  des  doubles  mites  était 
enfermée  dans  le  champ,  on  s'était  habitué  à  les  appeler 
mites  à  courtes  croix  ^  De  cette  expression  à  celle  plus  sim- 
ple de  courte,  il  n'y  avait  qu'un  pas  facile  à  franchir  par  le 
goût  de  l'abréviation. 

C'est  ici  le  lieu  de  décrire  les  courtes  flamandes  de  Mane 
de  Bourgogne*. 

(Fleur  de  lis)  MARIA  :  COMIT  :  FLA  [vel  FLAN).  Croix 
alezée. 

Vi.  (Fleur  de  lis)  IN  :  NOMINE  :  DOMINI.  Dans  le  champ, 
grand  M  gothique.  (Pi.  xvii,  fig.  3.) 

o.  Variété  avec  MARI.\  :  COMIT .  FLAD. 
Et  au  revers ,  IN .  NOMINE  :  DOMIN  '  A. 

Poids  de  trois  exemplaires  bien  conserves,  21,  20,  et  17 
grains. 

Les  légendes  de  ces  doubles  mites  sont  largement  à  l'aise 
entre  les  deux  grenetis,  et  bien  loin  qu'on  ait  cherché  à  y 
faire  tenir  plusieurs  titres  dans  un  court  espace ,  on  semble 
avoir  pris  à  cœur  d'y  mettre  le  moins  de  mots  qu  il  a  été 
possible.  Autour  delà  croix  le  sentiment  national  triomphe 
dans  cette  inscription  laconique,  Maria  comitissa  Flandrim. 
Il  y  donne  la  mesure  de  la  force  qu'il  avait  acquise  depuis  le 
temps  oiï  Philippe-le-Hardi  l'avait  si  rudement  refoulé ,  en 
substituant  son  autorité  vigoureuse  aux  droits  naturels  de 
Marguerite  de  Maie. 

^  «  Mites  à  courtes  croix  ....  ;  celles  de  Flandre,  deux  pour  un  denier,  w 
(  19  octobre  1431.)  —  Table  des  ordonnances  politiques  de  la  ville  de 
Saint-Omer. 

^  Un  exemplaire  en  a  été  publié  par  Duby,  tome  II ,  p.  56  ,  et  pi.  lxxzi» 
n»  10. 

1848.  6.  28 
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L'invocation  pieuse  qui  entoure  la  lettre  M  est  une 
autre  innovation  qui  ne  peut  être  passée  sous  silence, 
puisque  les  légendes  religieuses  étaient  restées  affectées  jus- 
que là  aux  monnaies  d'or  et  aux  monnaies  blanches ,  depuis 
Louis  de  Crécy.  A  cette  différence  près,  on  se  dirait  revenu  i 
répoque  de  ce  dernier,  qui  inscrivit  aussi  sur  ses  deniers  son 
nom  et  sa  qualité  du  côté  de  la  croix,  prenant  également  11- 
nitiale  de  son  nom  pour  type  du  côté  opposé.  Cette  double 
coïncidence  a  quelque  chose  de  trop  frappant  pour  être  due 
au  hasard. 

J.  Router. 


MÉREâUX   BT    JETOXS 

DE   VILLEFRANCHE-SUR. SAONE 

EN  BEAUJOLAIS 

(PI.  XTni.) 

M.  de  Fontenay,  dans  un  louable  essai  sur  plusieurs  mé- 
reaux  et  jetons  (Mémoires  de  la  société  Eduenne  1845),  a 
tenté  d'expliquer  une  pièce  de  plomb  perlant  les  légendes 
NOSTRE. DAME. DES. MARES  et  POVR.LA.SOVSIETE. 
DE.VILLEFRANCHE.  Méconnaissant  le  caractère  purement 
religieux  du  type,  et  tout  en  s'étonnant  de  l'orthographe  peu 
académique  des  légendes,  il  s'est  laissé  entraîner  par  une  de 
ces  phrases  invariablement  stéréotypées  dans  tous  les  livres 
à  l'article  Villefranche,  à  attribuer  la  fabrication  et  l'usage 
de  cette  pièce  à  la  société  connue  sous  le  nom  d'Académie 
des  Beaux  Esprits.  Cette  attribution,  ajoutons-le,  ne  satisfai- 
sait point  son  auteur  qui  l'accompagnait  de  ces  questions  : 

«  Était-ce  un  jeton  de  présence  ?  Mais  pourquoi  la  contre- 
»  marque  4?  Pourquoi  des  académiciens  avaient-ils  une 
»  légende  si  mal  orthographiée?  Pourquoi  Notre-Dame  des 


436  MEMOIRES 

»  Marcs  ?  Cc3ttc  société  était-elle  en  même  temps  une  con- 
>►  frérieî  )► 

Indépendamment  de  ce  méreau ,  assez  indéterminé  pour 
avoir  laissé  subsister  tant  de  doutes,  quatre  autres,  de  mo- 
dules, légendes  et  types  différents,  ont  passé  de  la  collection 
de  feu  M.  Faure  de  Villefranche  dans  la  nôtre;  leurs  légen- 
des, plus  explicites,  ont  facilité  nos  recherches  et  donné  un 
caractère  de  certitude  absolue  à  leurs  résultats. 

En  voici  la  description  : 

x\^  2.  TIERCE. A. VILLEFRANCHE.  La  Vierge  assise  te- 
nant l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Dans  le  champ,  la  lettre 
T  et  la  contremarque  I)  en  relief  dans  un  carré  creux. 

Kf.  GVILLAVME.HASTE.1604.  Dans  le  champ,  les  ini- 
tiales gothiques  et  ornées  1^21  (Haste). 

N"3.  NOTRE. DAME. DES. MARES.  Mêmes  type  et  con- 
tremarque qu'au  n"  2  ;  la  lettre  dans  le  champ  est  complète- 
ment effacée. 

Rf.  VERA .  AVIA. . .  D.ESLVT  .  DE  .  BEOLIOS.  Écusson 
portant  trois  trèfle*  posés  deux  et  un;  au  centre,  une 
étoile  et  la  date  1604. 

N**!.  PIERRE. ET. ANTHE.GVERREIN.  Écusson écar- 
telé  et  contremarque  I)  comme  les  précédents. 

Rf.  M«  lEHAVEYRON.POVR.SESSTE.  Écusson  portant 
la  lettre  J  et  un  poisson. 

N"  5.  NOTRE. DAME. DES. MARES  La  Vierge  assise 
avec  l'Enfant  Jésus.  Dans  le  champ,  la  lettre  N  ;  ))  en  relief 
dans  un  carré  creux. 

H-  MAITRE. lEHAN.PAIAN.  Écusson. 

Villefranche,  capitale  du  Beaujolais,  chef-lieu  d'une  élec- 
tion de  ce  nom,*  est  située  sur  le  Mourgon  qui  la  traverse  de 
ses  deux  bras  avant  de  se  jeter  dans  la  Saône.  C'était  la  ré- 
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sidence  du  lieutenant  du  roi  pour  la  province.  Son  église 
collégiale  Notre-Dame-des-Maretz  ou  des  Marais  doit  ce  nom 
à  l'emplacement  bas  et  marécageux  sur  lequel  elle  fut  bâtie, 
et  la  tradition  accompagne  son  érection  d'une  de  ces  circon- 
stances miraculeuses  qui  changeaient  si  souvent,  à  ces  épo- 
ques, le  cours  ordinaire  de  la  nature. 

La  légende  de  la  plupart  de  nos  méreaux  indique  qu'ils 
appartiennent  à  cette  église  ;  quant  à  leur  usage  et  à  leur 
origine,  voici  ce  que  nous  avons  recueilli  dans  une  description 
de  Villefranche  et  en  particulier  de  Notre-Dame-des-Marais. 

«  Il  y  a  dans  cette  église  31  autelz  et  une  société  de  six 

»  prestres  avec  le  curé  qui  tient  pour  deux  places,  » 

et  plus  loin  «  Monseigneur  Jehan  de  Bourbon  donna  l'an 
»  1 475,  à  la  dicte  société,  certaine  somme  pour  Taumône 
)>  appellée  la  charité  accoutumée  d'être  faite  a  Villefranche, 
»  laissée  aux  prestres  de  la  société  dudit  lieu,  et  pour  la- 
»  quelle  ils  sont  tenus  de  dire  à  haute  voix  chacun  jour 
»  vespres  et  compiles.  Les  vespres  se  disent  mais  non  pas 
»  les  compiles  pas  même  le  jour  de  Pasques,  on  y  dit  aussi 
»  matines,  mais  non  pas  les  laudes,  on  ne  manque  jamais 
»  après- prime  dite,  de  dire  une  grande  messe  a  diacre  et  a 
»  sous  diacre  tous  les  jours  de  Tannée  suivant  la  fondation 
»  qui  a  été  faite  par  feu  M.  Deschamps  eslu  en  Beaujolois 
»  suivant  rinscription  qui  est  au  chœur  de  la  même 
»  église.  » 

Fol.  158  du  3.  vol.  des  enregistrements. 

«  n  y  a  dans  cette  église  quatre  chappelles  prébendées  de 
»  la  fondation  des  princes  et  seigneurs  de  Beaujeu  et  de 
»  Bourbon  et  entre  autres  une  de  la  fondation  d'Antoine 
»  sire  de  Beaujeu  sous  le  vocable  et  invocation  de  Saint- 
»  Jacques-le-Majeur  et  de  Saint-Antoine,  confirmée  par 
»  monseigneur  Charles  de  Bourbon  de  Tan  1477.  Comme  il 
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»  se  voit  au  thrèsor,  au  vol.  des  enregistreiiieois,  et  sur  les 
»  46, 47  et  48  feuillets,  est  la  clause  du  testaïuent  de  cette 
»  fondation  avec  les  articles  concernant  le  règlement  et  les 
y^  charges  des  prébendiers  de  ladite  chapelle.  Au  vd.  des 
»  Enregistrements.  Cotté  au  num.  4  4  en  Tinventaire  de  Tan 
»  4609,  liasse  44,  fol.  45. 

»  Il  y  a  encore  une  fondation  faite  par  Jean  Gayand,  mar- 
»  chand  de  Villefranche,  d*une  chapelle  en  ladite  église  a 
»  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  de  saint  Jean  TÉ- 
»  vangâiste  el  de  sainte  Marie-Madeleine  pour  laquelle  0 
»  ordonna  deux  prébendiers  qui  célébreraient  ladite  messe 
n  Tun  après  l'autre  le  4*' janvier  4473. 

(Histoire  de  Villefranche  par  P.  Louvet  de  Beauvais.  Lyon 
4671). 

Un  an<myme  '  a  publié  aussi  dans  un  opuscule  in-4* 
quelques  détails  importants  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Les  voici: 

«  Proche  de  l'église,  on  entre  dans  un  petit  dmetière,  où  Ton 
»  entOT*e  plusieurs  personnes  outre  le  grand  dont  j'ai  parlé, 
»  le  divin  service  s'y  fait  soigneusement  et  dévotement  par 
»  le  curé  de  la  ville,  et  par  une  société  de  presires^  an  y 
»  chante  tous  les  jours  la  messe  et  toutes  les  heures  conc- 
is niales  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'observent  les  égUses 

»  collégiales  du  royaume » 

(Page  27  et  seq.) 

Nous  voyons  dans  ces  textes  l'indication  de  plusieurs  foD- 
dati(ms;  l'examen  de  nos  méreaux  nous  en  donnera  d'autres 
encore.  Les  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer  donnent 
la  liste  comi^te  des  échevins  de  la  ville.  La  plupart  des  noms 

V  Mémoires  contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  rémarquaMe  dans  VilloCrancbe 
de  Beaujolots.  VillcfraftChe,  1071 ,  ki-4«  attribué  à  BMnèras.  MblioChèqne 
Nat. ,  1019. 
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inscrits  sur  dos  pièces  s*y  retrouvent  avec  ces  variantes  que 
comportait  l'orthographe  indécisedu  temps.  C'est,  par  exemple» 
Claude  Voyron  ou  Veyron,  de  1 476  à  4  478;  Georges  Guerrein, 
marchant,  en  1 495;  Anloine  Guerrein,  1 51 2;  Pierre  Guerrein, 
4524,  etc. 

Les  pièces  que  nous  avons  à  examiner  portent  tantôt  un 
nom ,  tantôt  deux  ou  même  trois  à  la  fois,  et  toutes  ont  la 
même  date,  4604.  D'où  il  me  semble  pouvoir  conclure  qu'en 
4604  on  fit  toute  une  série  de  méreaux  destinés  à  rappeler 
les  noms  des  fondateurs,  quelle  que  fût  l'époque  de  la  fonda* 
tion;  série  absolument  nouvelle  peut-être,  peut-être  aussi 
fabriquée  seulement  à  l'effet  de  remplacer  de  plus  anciens 
méreaux  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus  ou  qu'un  trop  long 
usage  aurait  altérés.  Le  n**  2  de  notre  description  nous  donne 
le  nom  de  Guillaume  Haste  et  ses  initiales  dans  le  champ,  au 
revers  ;  de  plus  nous  trouvons  dans  la  légende  le  mot  TIERCE 
qui  explique  aussi  le  T  initial  placé  dans  le  champ.  C'est 
l'heure  de  tierce  ou  la  troisième  heure  canoniale^  indication 
de  l'ofiSce  ou  de  la  fondation  pieuse  instituée  par  Guillaume 
Haste  ou  Hactc  plutôt,  car  nous  retrouvons  plus  habituelle- 
ment ce  nom  dans  la  liste  des  échevins  de  Villefranche,  ainsi 
Jean  Hacte  en  4583,  et  Toussaint  Hacte  en  4606. 

Quant  au  n**  3,  cette  même  liste  donne,  en  4524,  Aimé 
Aujard,  et  plus  tard,  aux  années  4534  et  4537,  Veran  Aujard 
qui  est  sûrement  le  personnage  indique  sur  notre  méreau,  et 
nous  lirons  ainsi/  malgré  Taccident  qui  a  détruit  une  des 
lettres.  VERA.AVJARD.ESLVT.DE.BEOLIOS. 

Sur  un  monument  d'allure  plus  correcte  nous  aurions  pu 
éprouver  de  grandes  hésitations  en  présence  de  ce  mot 
BEOLIOS.  Mais  le  style  barbare  de  toutes  ces  légendes, 
Notre-Dame  des  Mares  pour  Marais,  Sesstc  pour  Sexte,  Sou- 
siété,  enfin  Eslut  sur  cette  pièce  même,  tout  me  porte  à  ne  voir 
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dans  BEOLIOS  qu'une  ignorante  altération  du  mot  Beaujolois 
ou  Beauieu.  Le  passage  précédemment  cité  d'après  Louvet 
nous  donne  déjà  un  M^  Deschamps  comme  élu  de  Beaujolais, 
fondateur  sans  doute  au  même  titre  que  Veran  Aujard  '. 

N"  4.  — Pierre  et  Anlhoine  Guerrein  possédèrent  Téchevi- 
nage  le  premier  en  1521 ,  l'autre  en  1512.  Ce  rapprochement 
de  dates  et  de  prénoms  justifie  la  possibilité  d'une  associa- 
tion pieuse;  c'est,  au  reste,  l'un  des  noms  qui  se  présentent 
le  plus  souvent  parmi  les  échevins  de  Villefranche.  La  lé- 
gende du  revers  nous  apporte  encore  un  nom,  Jehan  Veyron, 
que  nous  trouvons  déjà  échevin  en  1 476,  il  est  accompagné 
du  mot  SESSTE  ou  SEXTE,  la  sixième  heure  canoniale,  et 
l'écusson  est  chargé  d'armes  parlantes,  le  J  initial  de  Jehan, 
accosté  du  petit  poisson  nommé  communément  Yéron,  le  tout 
formant  un  de  ces  rébus  héraldiques  si  fréquents  dans  le 
blason  des  bourgeois. 

Entre  ces  figures  se  trouvent  deux  roses,  et  le  champ, 
fruste  au  milieu,  me  paraît  avoir  porté  la  lettre  S  initiale 
de  Sesste,  comme  au  n*"  2  nous  avons  vu  le  T  initial  de 
Tierce. 


'  U  y  a  UD  bureau  d'élection  pour  la  connaissance  des  taiUeSy  ajdes, 
subsides  et  deniers  royaux,  qui ,  dans  son  commencement,  n* était  composé 
que  d*un  eslcu,  parce  que  le  Beaujolois  appartenait  partie  k  rélection  de 
Mascou  et  p<irtie  à  celle  de  Chàlon  ;  Biais  Tan  1401.  leroy  Charles  YI»  par 
SCS  lettres  du  27  janvier,  enjoignit  aux  eslus  de  Mascon  et  de  Ch&lon  de 
distraire  des  papiers  et  registres  de  leurs  élections  et  receptes,  toutes  les 
villes  et  fermes  dépendantes  de  leurs  dites  élections  dans  le  ressort  et  ba- 
ronnie  de  Beaujolois  pour  être  délaissés  a  un  esleu  et  recteur  a  ce  commis 
par  sa  majesté;  par  laps  de  temps  on  y  en  ajouta  d'autres  puis  un  prési- 
dent, et  ensuite  un  lieutenant,  puis  un  second  président  et  un  lieutenant 
criminel,  et  nombre  d'autres  officiers,  jusqu'à  une  vingtaine  réduits,  depuis 
Van  1064,  aux  deux  présidents,  un  licutennnt,  un  assesseur,  quatre  esleus 
4î|  un  procureur  du  roy. 
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Reste  le  n"  5  dont  la  légende  est  Maître  Jehan  Paian.  En 
souvenir  de  Tantique  fondation  de  Jehan  Gaian ,  en  i  473, 
fondation  dont  les  raéreaux  ont  du  faire  mention ,  j'aurais 
voulu  douter  du  P  et  lire  Gaian;  mais  ici  la  lettre  est  précise, 
et  il  faudrait  donner  une  élasticité  trop  grande  à  rhypothès(, 
et  ouhlier  surtout  que  les  Gayand  portaient  d'azur  à  quatre 
losanges  mis  en  losanges  d'argent. 

Ajoutons  cependant,  pour  justifier  la  hardiesse  seule  de  la 
supposition,  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  dans  les  im- 
menses dénombrements  des  familles  de  Yillefranche,  le  nonr 
de  Paian,  tandis  que  les  listes  d'échevins  qui  semblent  ec 
relation  directe  avec  nos  méreaux  nous  offrent  à  chaque  in- 
stant le  nom  de  Gayan  ou  Gaian. 

Dans  le  champ  de  ce  méreau  nous  ferons  également  remar- 
quer le N  initial  de  none,  neuvième  heure  canoniale;  chacune 
de  ces  pièces  de  petit  module  correspondait  ainsi  aux  services 
et  aux  heures  qui  s'y  trouvent  indiqués.  Quant  à  la  pièce 
qui  figure  sous  le  n"  1  et  qui  ne  porte  aucune  de  ces  lettres 
isolées,  comme  elle  est  de  la  même  date  et  de  la  même  émis- 
sion, mais  d'un  module  beaucoup  supérieur,  elle  a  pu  repré- 
senter un  office  plus  important  que  les  autres,  peut-être  cette 
grand'messe  à  diacre  et  sous-diacre  que  nous  avons  men- 
tionnée plus  haut. 

Nous  n'avons  pas  jusqu'ici  parlé  d'un  signe  qui  a  fort  in- 
trigué M.  de  Fontenay,  c'est  celui  qu'il  a  pris  pour  un  4. 
Nos  exemplaires,  beaucoup  mieux  conservés  que  le  sien,  sans 
doute,  portent  distinctement  la  contremarque  I)  en  relief 
dans  un  losange  creux. 

Ce  signe  qui,  sur  nos  almanachs,  accompagne  ordinaire- 
ment le  nom  de  Saturne,  a  été  choisi  dans  l'ancien  temps  par 
les  chimistes  pour  désigner  le  plomb.  C'est  un  simple  poinçon 
destiné  à  contrôler  le  métal  de  nos  méreaux  et  à  empêcher 
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quelque  méprise  dans  l'appréciation  de  leur  valeur  intrin- 
sèque. 

La  manière  dont  ce  poinçon  est  placé  sur  la  pièce ,  sans 
précaution,  sans  distinction  de  place,  lui  assigne  encore  une 
époque  bien  postérieure  à  leur  émission,  et  c'est  probable- 
ment le  signe  de  leur  démonétisation  et  de  leur  suppres- 
sion. 

Nous  finirons  par  la  description  d'une  pièce  d'un  style  et 
d'une  époque  bien  diflTérente  de  celles  qui  précédent.  C'est 
un  jeton  frappé  sous  l'Empire  et  qui  n'a  guère  d'intérêt  que 
parce  qu'il  nous  donne  les  armes  de  Villefranche  qui  sont, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  au  chef  de  France. 

LEGE.DVCE.FLORET.IMPERIVM.  Deux  figures  allé- 
goriques; derrière,  sur  une  pyramide,  on  lit:  CODE  CIVIL. 

H[.  AVOUES. DE. VILLEFRANCHE.  Écusson  aux  armes 
de  Villefranche  qui  sont  de  gueules  à  la  tour  d'argent  ma- 
çonnée de  sable  au  chef  de  France-Empire. 

L'origine  de  ces  armoiries  se  trouve  ainsi  rapportée  par  un 
auteur  du  XVII*  siècle  à  qui  nous  empruntons  jusqu'à  la  mé- 
chante pointe  qui  a  terminé  le  passage  suivant  : 

«  Les  armes  de  la  ville  étaient  autrefois  une  tour  d'argent 
»  massonnée  de  sable  sur  gueules.  Mais  la  princesse  de  Beau- 
»  jeu,  douairière  de  Beaujollois,  voulant  gratifier  ladite  ville 
»  et  décorer  ses  armes,  y  adjoutaun  chef  des  armes  de  Bour- 
»  bon  qui  est  d'azur,  à  3  fleurs  de  lys  d'or  rangées  et  tra- 
»  versées  d'un  filet  ou  baston  péri  en  bandes  de  gueules, 
»  comme  les  portait  alors  la  maison  de  Bourbon.  Mais  de- 
^  puis  quelque  temps  on  a  mis  (comme  on  dit)  barre  a  bas, 
»  et  elles  sont  purement  de  France  et  non  plus  de  Bourbon. 
»  Cette  concession  fut  faite  à  Moulins  au  mois  de  novem- 
»  bre  1544.  » 
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Voici  tout  ce  que  nous  avoos  trouvé  en  monuments  numis- 
matiques  de  Yillefranche  à  défaut  de  pièces  d'un  ordre  plus 
relevé  ;  nous  avons  espéré  que  nos  lecteurs  accueilleraient 
avec  quelque  intérêt  ce  monnoyage  incorrect  et  ce  facile  tra- 
vail. 

Au  moment  de  livrer  ces  lignes  à  l'impression,  M.  P. 
llaDtellierme  fait  savoir  qu'il  a  en  même  temps  que  moi  étu- 
dié les  méreaux  de  Yillefranche  et  m'offre  avec  l'obligeance 
la  plus  gracieuse  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis.  Ces 
documents  concordent  parfaitement  avec  les  miens,  et  j'en 
aurais  avec  bonheur  enrichi  ce  mémoire,  s'il  ne  m'avait  pas 
semblé  trop  étendu  déjà,  pour  la  faible  importance  du 
sujet. 

Je  me  bornerai  à  témoigner  ici  publiquement  ma  grati- 
tude pour  l'estimable  auteur  de  l'histoire  monétaire  de 
Dombes. 

Pour  compléter  cette  monographie ,  je  citerai  deux  autres 
méreaux  extraits  d'un  livre  assez  bizarre  et  qui  portent  éga- 
lement le  type  et  la  légende  de  JSotre-Dame-de-Villefranche. 

Les  revers  seuls  diffèrent,  les  voici  : 

4*.  PRIME.  A.  YILLEFRANCHE.  Dans  le  champ,  la  lettre 
majuscule  P,  initiale  de  Prime. 

2^  COMPLIE. A. YILLEFRANCHE.  L'iniUale  C  dans  le 
champ. 

L'ouvrage  d'où  j'ai  tiré  ces  deux  pièces  a  été  publié  au 
mois  de  février  de  cette  année,  et  s'est  pour  ainsi  dire  noyé 
dans  les  mille  excentricités  de  cette  époque  agitée.  C'est  une 
espèce  de  conversation  intime  avec  le  lecteur  qui  lui  apprend 
que  M.  Sirand  est  devenu  antiquaire  après  l'âge  de  quarante 
ans.  L'on  y  voit,  au  milieu  de  plusieurs  historiettes  peu  scien- 
tifiques, l'empereur  romain  Maximilien,  cité  pour  Maxi- 
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mianus  sans  doute  et  quelques  autres  fautes  d'impression  de 
cette  valeur.  Je  n'aurais  certes  pas  songé  à  signaler  ces 
joycusetés,  sans  le  style  chagrin  de  cette  numismatique  fâ- 
chée qui  s'attaque  un  peu  à  tout  le  monde,  et  surtout  si, 
parmi  les  erreurs  de  son  livre,  M.  Sirand  n'avait  pas  laissé 
échapper  quelques  expressions  dont  la  violence  souffre  diflfi- 
cilemcnl  l'impression. 

Je  crois  rendre  service  à  M.  Sirand  en  ne  reproduisant 
pas  ici,  dans  un  recueil  sérieux,  les  expressions  d'une  lettre 
confidentielle,  écrite  avec  légèreté  sans  doute,  mais  publiée 
plus  légèrement  encore ,  expressions  d'autant  plus  fâcheuses 
pour  celui  qui  les  a  avancées,  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  fréquenter  le  cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  peuvent  témoigner  de  la  complaisance  i 
toute  épreuve,  et  surtout  de  l'exquise  urbanité  qui  y  pré- 
sident. 

Il  m'appartenait  de  rectifier  à  cet  égard  les  idées  de  M.  Si- 
rand, car  une  fréquentation  de  plusieurs  années  au  Cabinet 
des  médailles  m'a  souvent  rendu  témoin  des  épreuves  aux- 
quelles cette  complaisance  et  cette  politesse  pouvaient  être 
soumises  par  certains  visiteurs. 

A.  Morel-Fatio. 
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Monnaies  de  Jean  III,  Ducas  Vatacb.  —  Dans  les  remarques 
faites  par  M.  Cartier,  sur  les  perpres  d'or  envoyés  en  Palestine  à  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  dans  Tannée  1250,  il  est  dit  (Revue  de 
1847,  page  137)  que  les  empereurs  grecs  établis  à  Nicée.  Théodore 
Lascans  I"  et  Jean  III  Ducas  Vatace,  dont  les  règnes  furent  longs  et 
heureux,  frappèrent  des  monnaies  d'or,  que  M.  Rollin  a  fait  connaî- 
tredans  la  Revue  (1841 ,  p.  171),  et  qui  devaient  ôtre  assez  répan- 
dues pour  entrer  dans  cet  envoi. 

Je  pense  que  M.  Rollin  s'est  trompé  en  attribuant  à  Jean  m  Ducas 
Vatace  les  pièces  qu'il  décrit  page  173  et  pi.  viii,  n®  4.  Elles  doi- 
vent être  restituées  à  Jean  II  ComnènePorphyrogénète. 

Si  je  n'ai  pas,  dans  le  temps,  relevé  cette  attribution,  c'estque  j'es- 
pérais que  M.  de  Saulcy  prendrait  l'initiative  pour  la  classification  de 
ces  pièces  qui  rentraient  dans  sa  numismatique  Byzantine,  ou  que 
M.  Rollin  reconnaîtrait  lui-môme  son  erreur;  mais  comme  l'autorité 
de  M.  Cartier  pourrait  contribuer  encore  à  consacrer  cette  fausse  at- 
tribution, j'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Revue  copie  de  la  lettre  que 
j'ai  écrite,  à  ce  sujet,  le  3  décembre  1841 ,  à  M.  Rollin,  qui  m'avait 
fait  offrir  une  des  médailles  qu'il  attribuaità  Jean  III  Ducas  Vatace. 

«  M.  Bourgeois,  monsieur ,  m'a  communiqué,  il  y  a  quelque 
»  temps,  une  des  médailles  d'or  que ,  page  173  delà  Revue  de  cette 
»  année,  vous  attribuez  à  Jean  III  Ducas  Vatace.  Il  a  dû  vous  dire 
»  que  je  ne  partageais  pas  votre  opinion,  que  je  pensais  que  ces  mé- 
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*»  dailles  devaient  rester  à  Jean  II,  et  que,  s'il  se  trouvait  dans  le  ba- 
»  gage  de  cet  empereur  des  médailles  de  Jean  m  Dueas  Vatace , 
»  elles  étaient  encore  à  découvrir. 

»  Vous  dites  que ,  Jean  Ducas  Vatace  ayant  r^;né  environ  un  siè- 
»  de  après  Jean  II  Comnëne  PorpkyrogénèU ,  il  est  impossible  que 
»  pendant  un  aussi  long  espace  de  temps  les  monnaies  n'aient  pas 
»  subi  quelques  changements. 

»  Ce  sont  ces  mêmes  motiUs  qui  me  fout  différer  d'opinion  avec 
»  vous. 

»  En  effet,  j'ai  confronté  scrupuleusement  la  médaille  concave  et 
»  cisaillée  que  vous  attribuez  à  Jean  Ducas  Vatace,  avec  une  mé- 
*  daille  plane,  très  grande,  que  vous  reconnaissez  pour  appartenir  à 
»  Jean  II  Comnëne,  et  j'ai  trouvé  dans  l'une  et  l'autre,  que  : 

»  1^  Les  airs  de  tête  des  figures  du  droit  et  du  revers  sont  îdentique- 
»  ment  les  mêmes  ; 
»  2®  La  pose  des  figures  est  absolument  la  même  ; 
»  3**  Les  costumes  ne  diffèrent  en  aucune  manière  ; 
»  4®  Et  enfin  ces  deux  pièces,  quoique  Tune  soit  cisaillée,  sont 
»  du  même  poids. 

»  Cette  conformité  de  coin  ne  pourrait  se  trouver  dans  des  pièces 
»  frappées  à  400  années  de  distance. 

»  Si  ces  deux  pièces  appartenaient  à  deux  princes,  il  y  aurait  une 
»  différence  sensible  dans  leur  physionomie;  car,  ainsi  quel'a  très  judi- 
»  cieuseraent  obser\'é  M.  de  Saulcy,  les  graveurs ,  quelque  gros- 
»  sier  que  soit  leur  travail,  ont  donné  à  chaque  empereur  un  air  de 
»  tête  différent,  et,  à  en  juger  d'après  la  figure  5  de  la  pi.  xxxi  de  la 
»  Numismatique  B}'zantinede  cet  auteur,  Jean  m  Ducas  Vatace  ne 
»  ressemblait  nullement  à  Jean  n  Comnène. 

»  Au  surplus,  la  légende  de  vos  pièces  ne  laisse  aucune  incertitude 
»  sur  l'aUribution  qui  leur  comient.  Les  lettres  n.^r.r.  ou  iie,*.po. 
»  qui  s'y  trouvent,  ne  peuvent  que  désigner  la  qualîfieatbn  de 
»  Porphyrogénèie  portée  par  Jean  II,  et  que  Jean  Ducas  Vatace 
»  n'étant  ni  fils  d'empereur  ,  ni  né  dans  le  palais  impérial,  ne  pou- 
»  vait  prendre.  Aussi,  dans  les  pièces  qui  sont  indubitablement  de  ce 
»  dernier  prince,  il  n'ajoute  à  son  nom  de  Jean  que  celui  de  Ducas. 
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»  Je  VOUS  ferai  encore  observer  que  Pachymère,  étant  contempo- 
»  rain  et  étant  parvenu  aux  premières  charges  de  l'empire ,  ne  pou- 
»  vait  se  tromper  ni  être  trompé  sur  le  titré  des  monnaies  d*or  de  Jean 
»  Ducas  Vatace,  et  que,  ne  trouvant  pas ,  dans  les  essais  que  vous 
»  avez  fait  faire,  les  résultats  indiqués  par  cet  auteur,  les  pièces  es- 
»  sayées  ne  pouvaient  être  attribuées  à  ce  prince. 

»  Continuez  donc  vos  recherches,  monsieur;  il  n'y  a  pas  dedouto 
»  que  vous  ne  soyez  plus  heureux  une  autre  fois,  et  que  vous  ne  fi- 
»  nisGÎez  par  combler  cette  lacune  dans  la  suite  des  empereurs  de 
»  Nicée.  » 

Je  terminerai,  en  faisant  observer  que,  d'après  les  motifs  donnés 
dans  ma  lettre  à  M.  RolUn,  je  pense  que  le  perpre  flguré  sous  le  n*»  6 
delà  pi.  vn ,  est  de  Jean  II  Comnène ,  parce  que,  dans  les  lettres 
placées  au-dessus  et  à  côté  de  la  Vierge,  on  trouve  MP.er.,  Mère 
de  Dieu,  et  Tco.no.*.  r  ou  r.  le  Porphyrogénète. 

Au  surplus,  ceci  étant  de  la  compétence  du  savant  collaborateur 
de  la  Revue,  M.  de  Saulcy,  je  me  réfère  entièrement  à  sa  décision. 

H.  Grépinbt. 


Tums  DE  Chàlon-sur-Saonb.  —  Dbnibr  de  Senlis.  —  J'ai  pu- 
bfië,  en  4847,  dans  la  Revue  Numismatique,  p.  104 ,  un  triens 
mérovingien  [K)rtant  pour  légende ,  d'un  côté  RACIO  *  BASI- 
LECI,  et  de  l'autre  CAVALON.  Quoique  cette  pièce  fit  depuis  long- 
temps partie  du  Cabinet  de  France,  ne  la  trouvant  exactement  décrite 
nulle  part,  je  l'annonçai  comme  inédite.  M.  Grépinet  m'a  rappelé 
avec  raison  que  cette  monnaie  n'est  autre  qu'une  pièce  déjà  catalo- 
guée par  MM.  Cartier  et  Conbrouse ,  lue  par  eux  RACIO .  BASI- 
LECI— OAVALOR,  et  en  conséquence  attribuée  par  ces  messieurs  à 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  la  Canourgue ,  monastère  de  Bénédic- 
tins, situé  dans  la  viguerie  de  Banassac  en  Gévaudan  '. 

*  Re¥ue  numismatique,  année  1848,  p.  79.  Triais  de  Chàlon-iur- Saône ^ 
art.de  M.  Grépinet. — M.    Conbrouse,  Monétaires  mérovingiens  y  pi.    xxv. 
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La  lecture  que  je  proposais  ne  m'appartient  point  en  propre ,  elle 
nr avait  été  indiquée  par  M.  de  Longpérier,  et  c'est  en  me  metum 
à  l'abri  derrière  l'autorité  de  ce  savant  que  je  l'indiquai,  après  toute- 
fois l'avoir  vérifiée  de  nouveau.  Je  ne  puis  donc  rien  ajouter  à  ce 
que  j'ai  dit  dans  mon  article;  je  ne  puis  que  certifier  encore ,  puis- 
qu'il en  est  besoin ,  que  sur  la  médaille  du  Cabinet  il  y  a  en  réalité 
CAVALON  et  non  GAVALOR,  et  qu'en  conséquence  ce  triens  ap- 
partient à  Châlon ,  que  les  textes  anciens  nomment  indistinctement 
Caballo,  Cat^Uonum  et  Cavalonum,  et  non  au  Gévaudan,  toujours 
appelé  Gavalorum  civUas,  vel  Garaletanum. 

M.  Grépinet  n'a  jamais  vu  la  médaille  dont  nous  nous  sommes 
occupés  tous  deux ,  de  son  aveu  même  il  ne  la  connaît  que  par  la 
lecture  de  M.  Cartier  et  le  dessin  de  M.  Conbrouse  ;  ces  messieurs, 
il  est  vrai,  ont  vu  comme  nous  en  nature  ce  petit  monument  numisma- 
tique, mab  moins  favorisés  que  M.  de  Longpérier  et  moi ,  il  ne  leur 
a  pas  été  permis  de  l'étudier  en  tout  temps  et  à  loisir,  sans  cela  sans 
doute  ils  n'auraient  point  hésité  à  y  lire  comme  nous  CAVALON. 
J'engage  donc  les  antiquaires  que  cette  petite  question  peut  intéres- 
ser à  regarder  mon  dessin,  dû  au  burin  consciencieux  de  M.  Cartier 
(lis,  comme  seul  exact,  et  à  négliger  celui  de  M.  Conbrouse,  où  l'ar- 
tiste, de  sa  propre  autorité,  a  figuré  un  G  et  un  R  qui  n'existent  pas 
dans  l'original.  Au  reste ,  comme  il  est  difficile  de  discuter  une 
telle  question  autrement  qu'en  présence  de  la  pièce  elle-même,  j'of- 
fre d'en  adresser  une  bonne  empreinte  à  ceux  qui  le  désireraient. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  d'une  difiiculté  qui  se  présente  tout 
naturellementà  l'esprit  si  l'on  persiste  à  vouloir  donner  notre  triais  à 
S -Martin  de  laCanourguc.  Sur  les  monnaies  du  Gévaudan,  contempo- 
raines de  la  première  race ,  on  trouve,  en  effet ,  souvent  le  nom  de 
cette  province ,  HVAVALORVM— GAVALORVM-VOR.— GAVA- 
LETANO  —  GAVALETANO-BAN.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ce 
nomest  tantôt  seul,  HVALORVM.  —  GAVALETAJÎO,  tantôt  associé 


n*G. — Revue  Numismatique,  année  1842,  Ca^  desMonét,  mérav.y  a*  972, 
p.  437,  art.  de  M.  Cartier. 
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à  un  nom  do  lieu,  GAVALORVM-VOR,  ville  inconnue;  GAVALE- 
TANO-BAN,  Banassac.  Seul,  le  nom  de  province  désigne  le  pays 
tout  entier;  de  môme  que  sur  d'autres  pièces  mérovingiennes,  on  lit 
BRIENNONE  PAGO  ;  CAMBORTESE  PAGO  ;  accolé  à  un  nom  de 
province,  il  signifie  que  la  ville  est  située  dans  telle  ou  telle  circon- 
scription territoriale,  Yorou  Banassac  en  Gévaudan.  C'est  pour  1; 
même  raison  que  les  lettres  LE ,  vel  LEMO ,  abrégés  de  Lemcyoicas, 
se  lisent  sur  les  iriens  de  Fursac,  FERRVCIACO,  de  Blatomagus,  de 
Sardan ,  SEROTENNO,  AR  sur  une  foule  de  monnaies  arvernes. 
Peut-être  enfin  ,  il  faut  le  dire ,  puisque  l'occasion  s'en  présente , 
la  légende  PARISIVS  IN  CIVET  des  triens  au  nom  de  Clovis  II  et 
de  saint  Éloi  a-t-elle  été  ainsi  conçue  pour  bien  indiquer  que  c'était 
à  Paris  même ,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  et  non  dans  un  lieu  situé 
dans  sa  circonscription,   que  la  monnaie  a  été  frappée.  Dës-lors, 
pour  supposer  que  Saint-Martin  de  Banassac  soit  le  lieu  où  notre 
monnaie  a  été  battue,  il  faudrait  admettre  que  c'était  alors  la  seule 
bagUique  existSini  en  Gévaudan,  ce  qui  n'est  pas  probable;  d'ailleurs, 
il  faut  se  rappeler  encore  que  sur  les  pièces  certaines  de  cette  localité 
on  lit  SCI.  MARTINI  —  BANNACIACO  Fin,  el  non  f  as  Sancti 
Martini  Gavalarum. 

Sur  toutes  les  pièces  où  le  mot  Racio  se  trouve,  il  est  suivi  du  nom  de 
la  localité  ;  ainsi  à  Rennes  on  trouve  Racio  fisci,  mais  la  légende  du 
revers  REDONIS  prouve  qu'il  est  question  du  fisc  de  Rennes  et  non 
du  fisc  en  général.  A  Orléans,  on  voit  d'un  côté  RACIO  MVNAX- 
TISII  et  le  mot  AVRIUANIS  CIVITAS  vient  aussitôt  déterminer 
qu'il  s'agit  du  monastère  d'Oriéans,  c'est-à-dire  do  Saint- Aignan  ;  il 
en  est  de  même  pour  Jumiège,  SCO  FILIBERTO-GEMETICO  CAL; 
pour  Bordeaux,  SCI.  STEPHAN-BVRDEGALA ;  pour  Limoges, 
RACIO  ECCLISLŒ-LEMOVECAS. ,  etc.  Si  sur  d'autres  triens 
on  lit  DOMNI  RACIO  avec  un  nom  de  monétaire  seulement ,  cela 
n'offre  pas  plus  de  difficulté,  et  prouve  uniquement  que  le  nom  de  ce 
monétaire  était  assez  connu  pour  qu'on  ne  vît  aucun  inconvénient  à 
le  substituer  au  nom  de  lieu.  Il  en  est  de  môme  à  propos  des  pièces 
de  Tours,  sur  lesquelles  on  trouve  RACIO  BASIUCI  SCI  MAR- 
TINI ,  puisque  la  basilique  de  Tours  était  la  basilique  de  Saint- 
1848.   6.  29 
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Martin  par  excellence.  De  tout  cekril  me  semble  naturd  de  oondore 
que  r^ise  de  Saint-Martin  de  la  Canoargue  aurait  été  imparfaite- 
ment désignée  par  ces  mots  :  Racio  BasUeci-GatxUorum,  tandis  qoe 
Saint-Marcel  de  Chalon,  au  contraire,  était  suffisamment  indiqué 
par  répithète  de  Basilica-Cavalonensis. 

M.  Grépinet  m'objecte  ensuite  que  «  l'église  de  Saint-Martin  da 
»  Gévaudan  (il  fallait  diredela  Canourgue) ,  ayant  incontestaMement 
»  joui  du  droit  de  monnoyage,  il  est  rationnel  de  lire  sur  notre  trieos 
»  Gavalorum;  que  je  ne  justifie  d'aucun  titre  qui  donne  à  l'abbaye 
»  de  Chalon  le  droit  de  battre  monnaie ,  et  qu'enfin ,  si  je  n'a?»s 
»  pas  trouvé  dans  les  Gestes  l'expression  insolite  de  Caoalone ,  je 
»  n'aurais  certainement  pas  pensé  à  lui  attribuer  ce  trions,  qui  alors 
»  pourrait  être  aussi  bien  réclamé  par  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ou 
»  toute  autre  église  de  Chalon-sur-Saone.  » 

A  cela,  je  répondrai  que  ce  n'est  nullement  ma  faute  si  on  a  lu 
à  tort  GAVALOR,  lorsqu'il  y  a  en  réalité  CAVALON.  Que  je  n'ai 
jamais  nié  que  l'abbaye  de  la  Canourgue  ait  à  l'époque  ménurin- 
gienne  possédé  le^^droit  de  battre  monnaie,  puisque  c'est  moi-néme 
qui  l'ai  proclamé  le  premier  '  ;  que  dans  mon  article  j'ai  indiqué  égale- 
ment que  Saint-Pierre  de  Chalon  avait  autant  dedroit  que  Saint-Mareel 
à  la  revendication  de  notre  trions,  et  que  je  ne  me  suis  décidé  pour 
Saint-Marcel  qu'en  raison  de  sa  fondation  royale»  et  qu'enfin  Cwoa- 
lonum  n'est  pas  une  expression  si  insolite  que  le  pense  M.  6r^- 
net,  qu'elle  est  tout  aussi  régulière  que  Camlonum^  et  que  d'afl- 
leurs  Texemple  que  j'ai  cité  suffit  pour  autoriser  ma  lecture,  lectore 
que  je  regarde  comme  incontestable. 

Les  droits  de  l'église  de  Limoges,  celui  do  Saint-Aignan  d*Oi)éaiis, 
de  réglise  d'Angers,  de  celle  de  Sens,  du  monastère  de  Jomièges, 
d'une  foule  d'autres  ateliers  ecclésiastiques  fonctionnant  sous  les 
Mérovingiens  ne  sont  attestés  que  par  des  monuments  et  non  par 
des  chartes.  M.  Grépinet  l'admet  sans  doute,  puisqu'il  regarde 
comme  constant  le  privilège  monétaire  de  Saint-Martin  de  Banaasac. 

<  Mémoires  de  la  Société  Bibliographique-Historique.  —  Revue  aoinitai., 
t.  IV,  p.  152  à  160.  GompCe-renda  de  M.  Cartier. 
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S'il  connaît  des  chartes  constatant  les  droits  de  toutes  les  églises 
nommées  ci-dessus,  il  rendra  un  grand  service  à  la  numismatique  en 
les  indiquant;  s'il  n'en  connaît  pas  ,  au  contraire ,  pourquoi  veut-il 
refuser  à  Saint-Marcel  de  Chalon  une  faveur  qui  semble  avoir  été 
dans  ces  temps  reculés  accordée  à  un  si  grand  nombre  d'églises  et  de 
eouventsf  Puisque  notre  triens  porte  pour  légende  CAYALON,  il  est 
donc  bien  de  Chalon;  puisqu'on  y  lit  RACIO-BASILEa ,  il  a  été 
frappé  par  une  basilique,  c'est-à-dire  par  un  monastère.  Les  mo- 
nastères seuls,  et  non  toutes  les  églises  de  cette  cité  peuvent  donc  le 
réclamer.  Or,  comme  les  textes  anciens  ne  parlent  que  de  Saint- 
Pierre  ou  de  Saint-Marcel ,  c'est  à  Sainl<-Pierre  ou  à  Saint-Marcel 
qu'il  faut  le  donner.  Ce  que  nous  pouvons  seulement  accorder  à 
M.  Grépinet,  c'est  le  droit  de  choisir  entre  ces  deux  monastères. 
Nous  nous  sommes  décidé  pour  Saint-Marcel  ;  Saint-Pierre  a  peut-être 
autant  de  droit;  nous  lui  laissons  le  soin  de  décider. 

M.  Grépinet  m'a  fait,  il  y  a  déjà  longtemps,  l'honneur  de  s'occu- 
per d'un  mémoire,  inséré  par  moi  dans  ce  recueil,  à  propos  d'un 
denier  de  Senlis,  sur  lequel  on  lit  6RATIA  DI  REX  en  première 
Inonde  et  HV60  DYX  dans  l'intérieur.  Je  donnais  cette  mon- 
naie soit  à  Hugues  Capet ,  soit  à  Hugues-le-Grand.  Ces  mots  GRA- 
TIA  DI  REX  me  semblaient  une  formule  monétaire  placée  là  par  la 
roatine,  el  à  laquelle  on  ne  devait  tenir  aucun  compte  lorsqu'il 
s'agissait  d'expliquer  cette  médaille  ;  les  mots  HVGO  DVX  seuls 
fixaient  mon  attention. 

Comme  le  G  de  HVGO  était  un  G  de  forme  carrée,  M.  Grépinet 
ne  voulut  point  le  reconnaître  ;  il  prétendit  que  cette  forme  n'existait 
pas,  et  voulut  y  voir  un  L.  Il  lisait  en  conséquence  HVLO  DVX 
pour  HLVDOV,  et  attribuait  ce  denier  à  Louis  IV  ou  à  Louis  V. 
J'avais ,  dans  le  temps,  adressé  à  MM.  les  Directeurs  de  la  Revue 
une  pedte  justification  à  l'appui  de  mon  opinion  ;  cette  réponse , 
longtemps  ajournée,  a  été  oubliée  par  ces  Messieurs  et  par  moi.  Pour 
la  forme  du  6  carré,  forme  très  usitée  aux  IX«,  X*,  XI*  et  môme  XIP 
siècles,  je  renvoyais  M.  Grépinet  à  la  Diplomatique  des  Bénédictins, 
oui]  en  trouvera  de  nombreux  exemples,  et  j'y  montrais  en  outre  que 
la  légende  HVGO  DVX  étant  toute  naturelle,  il  était  inutile  de  la 
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torturer  pour  en  extraire  quelques  lettres  du  mot  Hludoxmeui-  De- 
puis ,  ma  lecture  ayant  été  adoptée  par  tous  les  numismatistes ,  et 
ayant  pour  ainsi  dire  obtenu  droit  de  cité,  je  renonce  à  reproduire 
ici  ce  mémoire.  En  terminant  cette  note  déjà  trop  longue,  je  ne  pais 
m'empôcher  de  remercier  M.  Grépînet  de  l'attention  qu'il  a  bien 
voulu  apporter  à  mes  articles,  et  de  lui  exprimer  combien  je  suis 
heureux  de  pouvoir  profiter  de  ses  critiques  bienveillantes. 

A.    DUCHALUS. 


Denier  de  Sàvart  de  BiAULÉON.  —  Dans  la  notice  sur  deux  de- 
niers de  Savary  de  Mauléon  et  sur  Tatelier  monétaire  de  Niort  aux 
XI*  et  XII*  siècles,  insérée  au  premier  numéro  de  la  Revue  de  cette 
année,  je  disais  (p,  23]  : 

«  L'état  d'usure  de  la  pièce,  qui  a  été  nettoyée  sans  des  précautions 
»  suffisantes,  ne  permet  plus  de  reconnaître  les  figures  qui  ooca- 
»  paient  le  champ;  toutefois  si  on  considère  que  sur  d'autres  mon- 
»  naies  Savary  avait  imité  l'ancien  type  Poitevin,  pour  leur  donner 
p  cours  dans  l'Aunis,  la  Saintonge  et  le  Poitou  ;  que  sur  d'autres 
»  encore  il  avait  pris  le  type  des  deniers  de  Bordeaux ,  pour  qu'ils 
»  pu^ntétre  reçus  en  Aquitaine,  il  est  permis  de  supposer  que,  sur 
»  cette  troisième  monnaie,  il  voulut  reproduire  l'empreinte  d'autres 
»  espèces  qui  circulaient  dans  les  terres  voisines  de  ces  domaines,  et 
»  on  pourrait  presque  affirmer  que  ce  fut,  ou  le  portail  des  deniers 
»  de  Tours,  ou  la  croix  ancrée  des  deniers  de  Nantes.  » 

La  découverte  d'un  second  exemplaire  de  ce  denier,  que  M.  Ron- 
dier,  de  Melle,  a  bien  voulu  me  communiquer  avec  son  obligeance 
accoutumée,  est  venue  détruire  ces  conjectures.  Le  champ  de  la 
pièce  porte  seulement  la  lettre  S,  initiale  du  nom  de  Savary.  Ce  sei- 
gneur poictevin  aurait-il  songé  à  imiter  les  deniers  frappés  à  Lyon, 
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au  X*  siècle,  parles  rois  de  Bourgogne.  Ce  n'est  pas  supposable  , 
car  ces  deniers  ne  devaient  pas  être  connus  de  son  temps  en  Poitou, 
et  jamais  ils  n'y  avaient  eu  cours  légal.  La  pièce  deSavary  offre  donc 
un  type  original,  type  tout  nouveau  pour  l'ouest  de  la  France. 

Lecointre-Dupont. 


Type  des  héreaux  d'Issoudun.  —  Les  méreaux  de  Saint-Cyr 
d'Issoudun  portent  pour  type  un  sujet  légendaire  fort  bizarre  en 
apparence ,  et  qui  par  celle  raison  même  a  souvent  piqué  la  cu- 
riosité des  anliquaires.  On  y  voit  d'ordinaire  un  sanglier  furieux 
portant  sur  son  dos  un  petit  saint  nu  et  nimbé  qui  semble  faire 
tous  ses  efforts  pour  maîtriser  la  rage  impétueuse  de  cet  animal  ; 
quelquefois  encore  devant  le  sanglier  se  trouve  un  personnage  cou- 
ronné et  revêtu  d'une  longue  robe,  alors  derrière  l'animal,  se  voit 
un  arbre,  et  enfin,  à  côté,  le  même  saint  qui  semble  s'adresser  à  la 
personne  dont  nous  venons  de  parier.  Il  est  facile  de  voir  que  ces 
deux  sujets  ne  présentent  que  deux  péripéties  d'un  même  drame , 
et  que  la  scène  décrite  en  premier  lieu  n'est  que  la  conséquence  de 
ceUe  dont  nous  avons  parié  ensuite.  Mais  quelle  est  cette  légende? 
On  la  chercherait  vainement  dans  les  récits  des  hagiographes  anciens 
qui  nous  ont  transmis  la  vie  de  saint  Cyr  etde  sainte  Juliette,  sa  mère; 
c'est  donc  une  histoire  miraculeuse  toute  locale  qu'il  faut  se  hâter 
de  recueillir  lorsqu'on  a  le  bonheur  de  la  retrouver,  car  ces  sortes 
d'histoires  échappent  souvent  aux  invesligationsMes  plus  patientes,  et 
nous  connaissons  plusieurs  érudits  qui  ont  infructueusement  em- 
ployé beaucoup  de  temps  en  essayant  de  découvrir  le  sens  du  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  ;  aussi  croyons-nous  faire  plaisir  à 
nos  lecteurs  en  transcrivant  une  note  que  nous  trouvons  dans  un  ou- 
vrage récent  dû  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Georges  de  Soul- 
trait.  Cette  note,  qui  nous  donne  la  clef  de  ce  mystère,  sera  d'au- 
tant mieux  placée  dans  notre  recueil,  que  déjà  on  y  voit ,  mais  sans 
aucune  explication,  le  dessin  d'un  de  ces  méreaux.  (Voyez  année 
4842.  pi.  XIV,  n<>6.) 
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€  Saint  Cyr,  dit  M.  de  Souhnh,  saint  C>t,  pam»  de  Vé^ 
cathédrale  de  Neveis,  était  repfésenlé  monié  sur  un  san^Bcr, 
d'après  one  tradition  rapportée  par  UkM  Oignon.  Toiri  le  té- 
dt  de  eet  auteur  :  — Charles-le-Ciiaine  donnant  el  pensant  estre 
à  la  chasse  tout  seul  en  des  bob,  il  hiy  sembb  voir  un  grand  suh 
glier  furieux  et  Ibrt  esehaidi§,  inenant  droit  à  hir  pour  Tolienser  ; 
dont  ayant  grand  peur,  el  s'estant  mis  à  prier  Dieo ,  s*appanit  à 
hiy  un  esiant  nud  qui  luy  dit  que  s'il  fan  nmloil  donner  im  loile 
pour  se  ooufrir  Q  le  détivreroit  du  mal  et  de  la  moit  que  cesie 
féfoce  besie  luy  aDoit  pointer,  ce  que  luy  ayant  promis,  icekiy  al- 
lant prit  lefil  sanglier  monta  dessus,  hiy  mena  el  luy  fisi  tner  de 
son  espée.  —  Gel  eniam  n*élail  autre  que  saint  Cyr.  — JJn  ritrai 
de  TégiEise  cadiédrale  de  Revers ,  dédiée  à  saint  Cyr  hn-méme, 
représenloit  celle  V^ende ,  que  Ton  troine  encore  sur  quelipies 
chapiteaux,  notamment  à  Saim-Cyr  et  à  Sainl-Ssu^e ,  et  sur  le? 
méreaux  d'Issoodun  en  Berry.  » 
Là  noee  qu*on  vient  de  Sre  est  exiraile  d'un  omrage  intîtnlé  :  Ar- 
marimi  de  ramden  àmeké  de  lYû-enMÛ,  p.  9;  Tauleiir  Fy  avait 
insérée  pour  donner  rexpficatiQn  des  armes  du  chapitre  et  dn  dî^eiinê 
deSdnt-GyrdeKevers.  el  qui  ont  le  ph»  grand  rapport  avec  noémé- 
reaux  pœqu'eBes  ofteni  le  mtee  sujet.  Le  chapkre,  en  eflei,  por- 
tait :  De  gueules .  au  sangber  au  naturel .  chargé  d'm  saint  Cyr  de 
mèDe.  nimbé  d*or,  au  chef  d*azur  semé  de  fleurs  de  fis  d'or;  le 
doyenné  :  D'amr  semé  de  fleurs  de  Es  d'or  à  une  hure  de  san^g&er 
de  mtee  brochant  sur  le  tout,  parti  d'azur  à  troê  pommes  de  fOk 
d'or  qui  est  de  Doun.  Il  est  évident,  en  eftt.  que  le  doyen  aiaît 
empraiié  ses  armes  au  chapitre  et  à  la  CunSe  de  Doon  qui,  au 
XII*siède,  posséda  le  comté  de  devers;  il  n*estp»rare  au  surpte 
de  voir  les  communautés  relieuses  adapter  le  même  bbsoa  que  les 
seigneurs  hi»  sur  les  terres  desqoek  eOes  étaient  sîmées  ;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  qne  Tabbaye  de  Notre-Dame  de  Bii^imi  por- 
tail, camflw  les  baroi»  de  ceo?  vOe,  écUqaelé  d'or  cl  d*azar  à  b 
fasse  de  gwufek  Des!  innâe  de  <fire  que  le  semî^F^amee  adopté 
par  h  é>yenaé  de  Xereis  prtment  du  chef  &mcéié  an  chapitre  et 
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que  la  hure  du  sanglier  n'est  qu'un  abrégé  du  sujet  légendaire  tiré 
de  la  vie  de  saint  Cyr. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour  recommander  à  nos  lec- 
teurs l'ouvrage  de  M.  de  Soultrait.  Ce  n'est  pas ,  en  effet ,  un  livre 
destiné  à  flatter  l'amour-propre  de  quelques  familles,  mais  un  re- 
cueil consciencieux  destiné  à  aider  l'antiquaire  dans  ses  recherches , 
et  où  l'on  rencontre  une  foule  de  renseignements  généalogiques,  his- 
toriques et  archéologiques .  Puissent  toutes  nos  provinces  posséder  bien- 
tôt de  tds  armoriaux.  Voici  son  titre  exact  :  Armoriai  de  Vancien 
duché  de  Nivernais,  suivi  de  la  liste  de  V assemblée  de  l'ordre  de 
la  noblesse  du  baiUiage  de  Nivernais  aux  États -Généraux  de 
1789. 

A.    DUCHÀLAIS. 


CHROiNIOUE. 


Ecole  des  Beaux-Arts  ;   Concours  pour  la  gravure  en  it- 
DAiLLES.  —  Les  graveurs  en  médailles  avaient  pour  sujet  Mercure 
formant  le  caducée.  Ce  symbole  de  paix  étail-il  une  allusion  poli- 
tique, le  revers  d'une  pièce  à  offrir  au  chef  du  pouvoir  exécutif  ou 
au  président  de  T Assemblée  nationale?  Mon  Dieu  !  non.  L*Eoole 
des  Beaux-Arls  se  môle  peu  d'histoire  contemporaine.  Ce  Mercure 
qui  sépare  des  serpents  ne  représentait  ni  M.  Marrast  avec  sa  son- 
nette, ni  le  général  Cavaignac  avec  son  épée.  C'était  tout  simplement 
une  académie  à  laquelle  il  fallait  bien  donner  une  pose  et  un  nom. 
La  figure  de  M.  Chabaud  était  d'un  fort  relief  et  d'une  assez  bonne 
composition  ;  celle  de  M.  Bonnet  était  plus  élégante ,  mais  plus  fai- 
ble de  modelé.  Les  deux  autres  concurrents  n'ont  pas  môme  atteint 
une  honnête  médiocrité.  Nous  ne  parlerons  pas  des  tètes  gravées  sur 
cornaline;  ell^  sont  là  pour  mémoire ,  afin  que  les  procédés  ne  se 
perdent  pas  en  France.  Qui  se  permettrait  maintenant  de  faire  faire 
son  portrait  sur  pierre  précieuse  ? 

La  gravure  en  médaille  devrait  être  encouragée,  car  elle  peut  beau- 
coup pour  la  gloire  d'une  époque  et  d'une  nation.  Les  monnaies  et 
les  médailles  sont  les  monuments  d'art  les  plus  durables.  Les  sta- 
tues de  Phidias  sont  mutilées  ou  perdues,  les  peintures  d'Apelles 
sont  détruites  depuis  longtemps ,  mais  nous  avons  dans  les  tiroirs  de 
nos  collections  les  pièces  justificatives  de  tout  ce  que  les  historiens  et 
les  poètes  nous  racontent  de  la  Grèce.  Les  types  monétaires  de  cette 
contrée  célèbre  suffiraient  pour  l'immortaliser ,  et  chacune  de  ses 
villes  a  laissé  sur  le  métal  d'indestructibles  souvenirs  de  ses  croyances 
et  de  son  génie.  Les  monnaies  du  peuple  romain  nous  ofirent  aussi 
son  hktoire  dans  les  traditions  des  familles  consulaires  et  dans  la  vie 
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détaillée  des  empereurs.  Leurs  suites,  plus  complètes  que  les  récits 
de  Tite-Live  et  de  Tacite ,  nous  rappellent  toutes  les  agitations  du  fo- 
rum ,  toutes  les  révolutions  du  pouvoir  et  toutes  les  étapes  de  ses  ar- 
mées victorieuses.  Pourquoi  Tart  monétaire  n'aurait-il  pas  pour  nous 
la  même  utilité ,  la  même  importance? 

Nos  médailles  sont  rares;  des  vanités  particulières  les  comman- 
dent, ou  si  elles  sont  commémoratives  de  nos  événements,  leur  rareté 
ou  leur  module  les  empoche  dedevenir  populaires.  Au  moyen-âge,  nos 
monnaies  témoignaient  du  moins ,  par  leurs  types  et  leurs  légendes, 
de  la  foi  de  nos  ancêtres  ;  elles  sont  maintenant  d'une  déplorable  in- 
signifiance. Pourquoi  ne  pas  y  introduire  une  réforme  utile  au  peuple 
et  profitable  aux  artistes  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  de  notre  balancier 
monétaire  une  presse  nationale  qui  raconterait  notre  histoire  et  propa- 
gerait nos  idées  dans  toutes  les  parties  de  TEurope  où  notre  numé- 
raire est  en  faveur?  A  quoi  bon,  au  revers  de  la  tête  invariable  qui 
suffit  à  la  garantie  légale ,  à  quoi  bon  cette  indication  d'une  valeur 
que  personne  n'ignore  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  de  cette  surface  une 
page  où  sinscrirait  le  souvenir  d'une  nouvelle  loi,  d'une  victoire, 
d'un  dévouement?  Pourquoi  ne  pas  y  mettre  un  enseignement  moral 
et  religieux,  ne  fût-ce  qu'une  maxime,  une  sentence  qui  serait,  selon 
les  circonstances,  un  conseil  ou  un  remords.  Nous  nous  rappelons  de 
petites  monnaies  italiennes  où  se  lisent  ces  mots  :  Pour  la  nourriture 
du  pawore.  —  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  —  Bienheureux 
cettx  qui  souffrent.  — Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel.  — 
Douces  leçons  qui  profitent  à  tous  :  à  celui  qui  a  beaucoup ,  à  celui 
qui  a  peu  ,  et  surtout  à  celui  qui  n'a  rien. 

La  réforme  monétaire  que  nous  indiquons  profiterait  aux  artistes 
et  utiliserait  les  talents  des  Depaulis,  des  Barre,  des  Gayrard.  Le 
peu  de  u-avaux  qu'ont  maintenant  les  graveurs  en  médailles  en  di- 
minue de  jour  en  jour  le  nombre,  et  c'est  à  peine  si  on  trouve  deux 
ou  trois  élèves  pour  disputer  sérieusement  le  prix  offert  par  l'École 
des  Beaux- Arts. 

(Ère  Noucdh.J 
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Concours  pour  les  ttprs  honétairbs  di  la  Répubuqui.  — 

On  comprend  parfaitement  les  difiBeultés  de  faire  une  République. 
Nos  artistes  l'ont  éprouvé  comme  nos  hommes  d*état.  Leur  premier 
essai  sous  le  gouvernement  provisoire  a  été  malheureux.  Parmi  les 
800  projets  qui  encombraient  les  salons  de  l'École  des  Beaux- Arts, 
une  trentaine  d'esquisses  passables  furent  choisies,  et  après  quelques 
mois  d'amendements  et  de  corrections,  les  auteurs  furent  congédiés 
par  le  jury  avec  une  indemnité  et  de  bons  certificats.  Mais  si  la  Ré- 
publique peut,  à  la  rigueur,  se  passer  d'un  portrait  peint  ou  sculpté, 
les  monnaies  lui  sont  aussi  nécessaires  qu'aux  autres  gouv^nements, 
et  il  faut  qu'elle  y  mette  son  empreinte  souveraine.  On  sait  com- 
ment la  première  république  s'en  tira.  La  nôtre,  dans  la  ferveur  du 
24  février,  ressuscita  les  types  de  Dupré.  L'allégorie  payenne  de  la 
Justice  et  de  l'Égalité  unies  par  la  Force  représenta ,  vaille  que  vaille, 
la  trinité  de  notre  devise,  et  la  téie  coiffée  du  bonnet  rouge  reparut 
sur  nos  centimes.  La  loi  du  progrès  condamnait  ce  retour  au  passé.  Un 
concours  fut  ouvert.  Le  programme,  en  demandant  un  simple  profil 
pour  représenter  la  République,  ne  diminuait  en  rien  les  di£Bcultés. 
Les  proportions  des  figures  ^tières  qu'on  met  sur  les  monnaies  bos- 
sent leur  expression  dans  le  vague ,  mais  une  tète  doit  avoir  une 
physionomie  précise.  La  monarchie  se  personnifie  faciiemaul  avec 
les  traits  du  prince.  L'artiste  n'a  pas  d'idéal  à  poursuivre;  il  n'aqu'à 
flatter  et  à  embellir.  Le  pouvoir  démocratique,  sauf  les  cas  d'anarchie 
ocHuplète ,  pourrait  être  aussi  représenté  par  un  homme  ;  mais  ce 
roi  de  la  majorité  est  si  changeant  sur  son  trône,  qu'il  faudrait  in- 
venter un  daguerréotype  monétaire  pour  en  saisir  les  rapides  meta- 
inoridbu)ses.  Il  y  a  donc  nécessité  de  chercher,  au-ddà  des  réalités , 
une  République  invisible  que  l'imagination  puisse  revêtir  d'une  forme 
et  consacrer  par  un  type. 

Nos  artistes  sont-ils  capables  de  créer  un  type  comme  le  savaient 
si  bien  faire  les  artistes  de  h  Grèce  et  du  moyen-âge?  Cette  œuvre 
n'est-elle  pas  au-dessus  de  leurs  talents?  Un  type  est  la  formule 
d'une  idée,  l'incarnation  d'une  croyance  ;  c'est  une  inspiration  qui 
vient  des  masses.  Les  artbtes  la  réalisent  et  la  présentent  ensuite  à 
la  sanction  populaire.  A  notre  époque ,  l'art  ne  reproduit  que  notre 
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confusion  sociale;  il  a  perdu  son  unité ,  sa  valeur.  L'imitation  de- 
vient son  but,  au  lieu  d'être  son  moyen ,  et  ses  œuvres  ne  sont  que 
des  fantaisies  de  naturalistes  ou  d'arehéologues. 

Ce  défaut  est  ce  qu'offre  de  plus  saillant  le  concours  de  nos 
graveurs.  L'imitation  est  évidemment  la  seule  inspiration  de  nos 
nouveaux  types  monétaires  de  la  République  française.  Le  goût 
et  l'habileté  de  main  n'ont  servi  que  des  souvenirs.  L'Aréthuse 
skâiienne  a  été  le  principal  modèle  de  nos  artistes;  ils  ont  à 
peine  varié  les  détails  de  sa  coiffure.  Varin  et  Duvivier  ont  cepen- 
dant des  élèves  qui  ont  voulu  donner  à  la  République  la  tète  juvé- 
nile de  Louis  XIV  ou  le  profil  efféminé  de  son  successeur.  Quelques 
projets  rappdaient  aussi  la  Terreur,  Napoléon  et  les  beautés  bour- 
geoises de  4830.  Que  conclure  de  cette  bigarrure  de  tète,  de  ce  car- 
naval où  les  masques  les  plus  contraires  se  rencontrent? 

Les  accessoires  demandaient  moins  d'élévation  ;  le  goût  pouvait 
suppléer  le  génie.  Nos  artistes  n'y  ont  pas  mieux  réussi.  Ils  ont 
prodigué  les  emblèmes  et  les  ont  groupés  de  la  manière  la  plus  bi- 
zarre. Le  niveau  sert  à  la  République  de  diadème  ou  de  pendants 
d'oreilles;  des  cœurs  enfilés  comme  un  tro{rfiée  de  sauvages  lui  for- 
ment son  collier;  le  coq  gaulois  s'ébat  dans  sa  chevelure  ou  sort  de 
«m  casque  comme  d'une  tourtière;  de  petits  amours  dansent  en 
couronne  autour  de  son  front  pour  exprimer  sa  fécondité;  puis, 
dans  le  champ ,  tout  le  vieux  répertoire  des  raisins ,  des  ceps,  des 
faisceaux^  des  fers  brisés,  des  bonnets,  des  mains  qui  s'enlacent, 
d«  feuilles  de  chêne  et  des  fleurs.  Au  milieu  de  ce  luxe  d'imagina- 
Am,  se  cachent  sur  la  tranche  ces  mots,  auxquels  nous  devons  tou- 
jours croire  :  Dieu  protège  la  France. 

Le  programme  a  introduit  un  heureux  changement  dans  nos 
monnaies  ;  il  a  demandé  des  tètes  variées  pour  les  différents  métaux, 
afin  d'éviter  les  surprises  qui  pourraient  tenter  les  faussaires ,  au 
moyen  du  procédé  Ruoitz. 

Voici  le  jugement  du  jury,  que  je  ne  puis  pas  maintenant  discuter; 
des  retouches  d'ailleurs  ont  été  exigées  : 

Or. . . . — Prix:  M.  Merley;  1®^ accessit,  M.  Barre;  2**,  M.  Oudine. 

Argent. — 4*'  prix  :  M.  Oudine;  2®,  M.  Barre. 
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Cuivre, — Prix  :  M.  Domard;  4 "accessit, M.  Barre;  2«,M.  Oudine. 

Le  rang  secondaire  de  M.  Barre,  dans  ce  concours,  surprendra 
peul-êlre  ceux  qui  se  rappellent  ses  anciens  succès.  L'élégance  de 
ses  figures  convient  plutôt  à  des  bijoux  qu'à  des  monnaies.  Le  revers 
de  sa  pièce  d'or,  surtout,  est  d'une  mignardise  charmante. 

E.    CARTIEROfils. 

—  Selon  la  promesse  faite  l'année  dernière  par  les  éditeurs  de  la 
Revue  Numismatique,  nous  publions  la  liste  des  souscripteurs  et 
collaborateurs  de  ce  recueil.  Plus  que  jamais  cette  liste  est,  comme 
nous  le  disions  en  commençant  de  faire  paraiu*e  la  Revue ,  un  hom- 
mage rendu  aux  hommes  dont  la  science  et  le  patriotisme  soutien- 
nent notre  entreprise  ;  car  les  circonstances  politiques,  si  funestes 
cette  année  aux  publications  scientifiques  et  littéraires ,  ont  porté  à 
la  nôtre  une  atteinte  fâcheuse ,  comme  on  en  pourra  juger  par  le 
chiiïre  des  souscripteurs  de  1849.  Que  ceux  qui  nous  sont  constam- 
ment restés  fidèles  reçoivent  donc  nos  empressés  remerclments , 
et  qu'ils  veuillent  bien  nous  continuer  leur  appui.  C'est  à  eux  seuls 
que  nous  devons  d'avoir  pu  continuer  jusqu'ici  notre  publication,  la 
Revue  n'ayant  jamais  sollicité  de  secours  du  pouvoir  passé,  et  celui-ci 
ne  lui  en  ayant  jamais  donné  comme  à  d'autres  recueils  périodi- 
ques. Quant  au  gouvernement  provisoire,  un  seul  trait  fera  con- 
naître son  peu  de  sympathie  pour  les  travaux  dont  nous  nous  occu- 
pons :  le  citoyen  Vaulabelle,  à  son  passage  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  a  rayé  tous  les  numismatistes  de  la  liste  des  membres 
du  Comité  des  Arts  et  des  Monuments  :  MM.  de  la  Grange  ,  Lenor- 

mant,   de  Saulcy  et  de  la  Saussaye Assurément,  la  Revue 

Numismatique  ne  fera  jamais  frapper  de  médaille  en  l'honneur  de  ce 
ministre. 


LISTE 

DES   SOUSCRIPTEURS 

A  LA  REVUE  NUMISMATIQUE 

pendant  i'anntt  1848 

TmnziivB  àxvkE 

(7*  DE   LA   2*  série) 


ALSACE. 


Epinal                       Le  Musée  des  Vosges,  1 

Strasbourg.         MM .  Eckel,  antiquaire,  2 

Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  3-6 

ANJOU. 


*  Nous  rappelons  à  dos  souscripteurs  que  les  libraires  ne  nous  faisant 
pas  connaître  les  noms  des  personnes  abonnées  par  leur  entremise ,  il  nous 
'st  impossible  de  les  faire  figurer  sur  notre  liste,  à  moins  de  renseigne- 
ments particuliers. 
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LISTE 


ARTOIS. 


Boulogne-sur -Mer, 

Calais. 

Saint  Orner. 


La  Bibliothèque  communale,  7 

MM.  Durand*,  administrateur  du  Musée,  8 

Deschamps,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées»  9 
L.  de  Giyenchy,  secrétaire  perpétuel  de  la 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  10 
Hbrmanv,  membre  de  plusieurs  Académies,  11 
La  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie ,    12 


AUNIS. 


La  Rochelle. 


WeisSy 


13 


CUrmont-Ferrand. 


Riom. 


AUVERGNE. 

BouiLLBT,  membre  de  plusieurs  Académies.  14 
Large,  inspecteur  d*Académie,  15 

Mioche,  boulangerv  16 

Tailhand,  président  à  la  Cour  d'Appel ,       17 


BÉARN. 


Bourges. 


BERRI. 

La  Société  de  Statistique  et  d*Archéologie,    18 
BOURBONNAIS. 


*  Les  noms  imprimés  en  petites  capitales  sont  ceux  des  personnes  qui  ont 
concouru  à  la  rédaction  de  la  Revue. 
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BOURGOGNE. 


Amai'le-Duc.      MM. 

Le  docteur  Loydreau ,                                 19 

Àutun, 

Le  baroQ  d'Espiard,                                     20 

Auxerre. 

L'abbé  Duru,                                               21 

L*abbé  Laureau,                                           22 

Chalon-sur-Saône. 

Bessy-Journet,                                            23 

Cluni, 

Le  Dr  Ochier,  corresp.  du  Comilé  des  Arts,  24 

Dijon, 

Prisset,                                                        25 

Le  comte  de  VesTrotte,                               26 

BRETAGNE. 

MorlcUx.  Lemiere, 

Nantes,  La  Société  des  Beaux-Arts, 

Rennes.  Ramé, 

Saint-Brieuc.  BARTHéLBHT,  secrétaire -général. 

Le  Champion  de  Runello, 


27 
28 
29 
30 
31 


CHAMPAGNE. 


Chàlonsswr 

'Marne. 

GRéniniT,  Directeur  honoraire  des  Contri- 
butions directes,                                      32 

Reims. 

DuQUBNBLLK,  pharmacien,                           33 

Sermaixe. 

Béoard,                                                        34 

Troyes. 

Camusat  de  Yaugourdon ,                            35 

Avignon. 


COMTAT. 

RsQuiEN,  administrateur  du  Musée  Calyet, 

DAUPHINÉ. 


36 


Die. 
Grenoble. 


Long,  docteur  en  médecine, 
La  Bibliothèque  communale, 
Valentin,  Ludovic , 


87 
38 
39 
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USTE 


FLANDRE. 


Bergues. 

MM.  Herwyn,  percepteur. 

40 

Cambrai, 

Fénélon  Farez,  Représentant, 

41 

Douai. 

Bigant,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel, 

42 

Minart,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel, 

43 

La  Société  centrale  d'Agriculture,  des  Arts 

Sciences  et  Belles-Lettres , 

44 

Hinin-liPtard. 

Dancoisne,  notaire, 

45 

Ulle. 

Mignot, 

46 

FOIX. 


Besancon. 


FRANCHE-COMTÉ. 


Fourray  de  Boisselet,  commissaire  du  gou- 
vernement aux  conseils  des  guerres,       47 


GUIENNE  ET  GASCOGNE. 


Bergerac, 
Bordeaux. 


Le  comte  db  Gourgub,  48 

Péry,  ancien  caissier  du  Mont-de-Piété,  49 

Pommier,  consul  du  Mexique,  50 

Roy,  Louis,  51 

Testas ,  pharmacien  ,  52 


Périgueux, 

Galy,  docteur  en  médecine. 

53 

La  Réole. 

Gaubam  ,  Octave ,  avocat , 
ÎLE  DE  FRANGE. 

54 

Compiègne, 

De  Cayrol, 

55 

De  Crouy, 

56 

Meam. 

Lefèvre,  négociant, 

57 

Paris. 

Le  comte  de  Barjon, 

58 

Baillière,  libraire. 

59 

Bellizard  et  compagnie,  llbraiics. 

eo 
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>orû.  MM.  La  Bibliothèq[ue  de  l'UniTenitë,  61 

Borani,  62 

Bossaage,  libraire,  63 

Carrière,  64 

CHABouiLLKTy  premier  employé  du  Cabinet 

des  Médailles,  65 

Cherbuliez,  libraire,  66 

Clavières,  employé  du  Trésor,  67 

Defrémert,  de  la  Société  asiatique,  68 

Desnoyers,  secrétaire  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  69 
DucHALAis,  employé  au  Cabinet  des  Mé- 
dailles, 70 
Du  Mbrsan,  consenratour  adjoint  du  Cabi- 
net des  Médailles,                                    71 
DupRÉ,  Prosper,  72 
Franck,*  libraire,                                    73-78 
Gavelot,  libraire,                                    79-80 
Grinbert  et  Dorez,  libraires,                    81-^ 
GuéRARD,  membre  de  l'Institut  (Inscript. 

et  Belles-Lettres],  83 

Guillebert,  84 

LiNORMAirr,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie, des  Insc.  et  B  -L.),  conservateur 
du  Cabinet  des  Médailles,      '  85 

Db   LoNGPéRiBR,    conservateur  des   An- 
tiques du  Musée  du  Louvre,  86 
Le  duc  DB  LuTNBS,  membre  de  Tlnst.  (Acad. 

des  luscript.  et  B.-L.),  87 

MéRiMÉB,  membre  de  l'Institut  (Acad.  Fr. 

etinscrip.),  88 

Monteaux,  changeur,  89 

De  Montigny,  90 

MoREL  Fatio,  banquier,  91 

Renauldin,  de  l'Académie  de  Médecine,        92 
Renouard,  libraire,  93-96 

Roy,  libraire,  97 

De  Roissy,  ^ 

4848.  6.  30 
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Paris.  MM.  Rollin,  99 

Rousseau,  antiquaire,  100 

Router,  employé  des  Postes,  101 

Db  Saulct,  membre  de  l'Institut  (Âcad.  des 

Inscript.  et  B.-L.  ],  102 

La  Société  de  TÉcole  des  Chartes,  108 

Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  104-108 

Db  WitTB,  correspondant  de  Tlnst.  (Insc. 

et  B.-L.),  109 

RanibouHlet.  Oppermann,  adjndant-major  de  lanciers,   110 

SmUti.  Le  D'  Voillbmibr,  111 

LANGUEDOC. 

Beaucàirt.  De  Courtois,  112 

Coitel-Sarraiin.  Le  baron  Chaudrog  db  CRAZAimBS,  corres- 

pondant de  rinstitut  (Insc.  et  B.-L.),       113 
îlarbonne.  La  Bibliothèque  Communale,  114 

UMOUSIN. 


Ànd, 

Bar-le-Due. 

CofMncrcî* 

Metx. 


Natici. 
Saint-Dié. 


IMey. 
lyon. 


LORRAINE. 

L'abbé  Perrin, 
Bellot-Herment, 

Le  chevalier  Denisi  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  France, 
Du  FresnOi  conseiller  de  préfecture, 
RoBBRT,  intendant  militaire, 
Db  Solbirol,  de  l'Académie  de  Metz, 
La  Bibliothèque  communale, 
RoLiN,  m.  de  l'Université  de  France, 
La  Bibliothèque  communale, 

LYONNAIS. 

L'abbé  Grbpfo,  vicaire-général, 

Morin  (Henri), 

Rongnard, 


115 

116 

117 
118 
119 
190 
121 
122 
123 


134 
ld5 
126 


DES  souscliitrrEnAS. 
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Roanne. 

MM.  Le  baron  D*AiLit, 

127 

Trévoux, 

Palliassonty  orfèvre, 
MAINE. 

128 

UMan$. 

HuGHBR,  Térificaleur  des  Domaines, 
MARCHE. 

129 

Guiret, 

Dugenest,  imprimeur  de  la  Préfecture, 
NIVERNAIS. 

130 

Cosne. 

De  Thou, 

131 

Neven. 

Bompois ,  Ferdinand , 

132 

Saint-Pierre-le^Moiuier^De  Soultrait,  membre  de  plusieurs  Acad.  133 
NORMANDIE. 


Àlençan, 

Bayeux. 
Briouxe, 
Caen. 


Cherbourg» 

Falaise, 

GraoiUe^Hem'ê, 

Bonflmr. 

Roum. 

Vfmeuil. 


Bhù. 


Le  Camus,  receyeur  général  des  finances,  134 
Db  la  Sicotièrb,  avocat,  135 

Lambert  ,  bibliothécaire  de  la  ville,  136 

De  Vaucellesy  maire  de  Liguon,  137 

Le  Boucher,  138 

De  Caumont,  correspondant  de  l'Institut 

(Inscriptions  et  Belles-Lettres),  139 

Le  Dr  Ch.  Asselin,  140 

Le  Couturier,  receveur  municipal,  141 

Pêtà^ji  Edouard»  142 

Le  Carpentier,  143 

Devillb,  correspondant  de  Tlnstitut  (Insc. 

et  B.-L.)»  directeur  du  Musée,  144 

Le  marquis  db  la  Grangb,  membre  de 

rfnstitui(Insc.  etB.-L.),  145 


ORLÉANAIS. 

La  Bibliothèque  communale. 

De  Bouville,  m.  de  plusieurs  Soc.  sav. 


146 

147 
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BUns.  MM.  Db  P6ti6Kt,  correspondant  de  Tlnstitut, 

(Insc.  et  B.-L.)»  148 

Du  Plbssis,  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  149 

Chartret.  Doublet  de  Boisthibault,  150 

Des  HauUeSy  Henri,  151 

Prévoteau,  152 

Mùntoire.  Huron,  juge  de  paix,  153 

Orléans.  Desnoyers,  vicaire-général,  154 

Maittellibr,  conseiller  à  la  Cour  d*appel,   155 


Àmitns. 


DùuUens. 
Noyon. 


PICARDIE. 

Mallet,  Femand,  156 

De  Marsy,  1^ 

RiGOLLOT ,  D'  en  médecine ,  158 

Thélu,  adjoint  au  maire,  159 
Le  Dr  CoLSON,  médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux, membre  associé  de  TÂcadémie  de 

médecine  de  Paris,  160 


Loudun. 
jAtçon. 

MeUe. 
Poitiers. 


POITOU. 

Ch.  Desilles,  161 

Parenteau,  162 

PoBT  D*AvAirr,  receveur  de  TEnregistrem.,  163 

RoNDiBR,  juge  au  tribunal  civil,  164 

LECoiNTRE-Dupoirr,  m.  de  plusieurs  Âcad.  165 


Lbcointrb,  Eugène, 


166 


PROVENCE. 


Aix. 


Marteille, 


La  Bibliothèque  communale,  167 

Le  marquis  db  Lagot  ,  correspondant  de 

rinstitut  (  Insc.  et  B.-L.  ),  168 

Le  vicomte  de  Saporta ,  169 

Ànfonce,  170 

De  Clapier,  171 


DES  SOUSCRIPTEURS. 
Hou^siLLON. 
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SAINTONGE. 

TOURAINE. 

Àmboitt. 

MM.LeDrGoulon, 

172 

Chinon. 

Pays-MesUer, 

173 

Tquts^ 

La  Bibliothèque  communale, 

Boilleau ,  m.  de  plusieurs  Sociétés  sav. , 

174 

Chariot,  m.  de  plusieurs  Sociétés  sav., 

175 

Jbuffraih,  de  la  Soc.  des  Ânt.  de  France, 

176 

ÉTRANGER. 


ALLEMAGNE. 


Berlin.                        La  Bibliothèque  communale,  177 

Le  Dr  Fribdlaendkr,  178 

Cologne,                      Sbuckler,  179 
Donauaehingen,           Le  baron  de  Pfaflénhoffen,  chambellan  du 

grand-duc  de  Baden,  180 

Preiburg,                    Le  baron  de  Berstett,  181 
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nouveau  la  conquête  de  Naples. 
mettez  :  Louis  XII  lui  donna  la  direction  des  jar- 
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